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BIBLIOTHÈQUE 


DES 


THÉÂTRES, 


Lettre  M. 


TOME    VINGT-NEyVIEME. 


Pièces  contenues  dans  ce  Volume% 

»  -      »- . 
Mé4e(4iï  (ki)  <)q  r Amour. 

Médecin  (le)  par  occafion* 

Mère  (la)  Jaloufe. 

Milicien,  (le) 

Miroir.  :"(  le  >        -  .  . 

Moiil^nQâiil^  (Ifls) 

Monde  (le)  renverfi^t 

Moulinet  Premier, 


t.  »  •— 


BIBLIOTHEQUE 

DES 

THÉÂTRES, 

Compofée  de  plus  dtS^o  Tragédies ,  Comédies  y 
Drames  y  Comédies  ^  Lyriques  ,  Comédies^ 
Ballets  ,  Paflorales  ,  Opéras  -  Comiques  , 
Pièces  à  Vaudevilles  ,  Divenijfements  , 
Parodies ,  Tragi'-Comédies  ,  Parades  y  tant 
anciennes  que  nouvelles.  ' 

RECUETT.  AUSSI  UTILE  QU^AGRÉ AJBLEv 

On  y  a  joint  tes  Anecdotes  concernant  toutes  Us 
Pièces  qui  ont  été  jouées  tant  à  Paris  qi^en  Pro^ 
vince;  les  noms  de  tous  les  Auteurs ,  Poètes  ou 
Mujiciensy  qui  ont  travaillé  pour  tous  nos  Théâ-^ 
très  y  des  ASeurs  ou  ASrices  célèbres  qui  oni 
joué  à  tous  nos  SpeSacles  »  avec  un  Jugement, 
de  leurs  Ouvrages  &  de  leurs  taUns^ 

Lettre  M. 
TOME    VINGT-NEUVIEME. 

^^—      ■  Il  I  iM 

A    PARIS, 

Chez  la  Veuve  DUCHESNE,  Libraire  i 
rue  Saint- Jacques ,  au  Temple  du  Goût.  . 


\ 


«  • 
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LE  MEDECIM 
DE  L'AMOUR, 

O  PERA-CO  MI<1  UE. 

E  N    UN   ACTE; 

:  far  M.  JusEJUMS  , 

Mis  en  MuGgHe  par  M.  hx&v^TT^s 

B.€pré/iatépour-lapremierefoîsJûrle  Théâtre  de  U 
Fmre  Su  Laurent  ^  le  22  Septembre  i/jS. 

Le  prix  eft  4e  >4  Ibis  avec  lu  f  eiits  Ain. 
la  MuGquc  des  Arietces  Ce  vend  féparémenL    ■    ■  ■   - 


A    PARIS^ 

uciUfMx ,  Xibcaice ,  s\ 
bhs  as  Ja  fontaine  S. 
au  Tqntftle  du  Gtmx, 


Oiez  N.  B.  DuciUfMx ,  Xibcaice ,  f im  S.  Jac^s-J 
au-^oâbhs  as  Ja  fontaine  S.  Benoît , 


M.     DCC     LVIII. 
'Avec  Approbation  &  Privilège  du  Roi. 


ACTEU  RS. 

JM.  GERONTE,  5<uœ ,   M.BûuaBT, 

LEANDRE,Fi/irf<liIf.G<rronK,  , 

M.  De  St.  AuBBRiv 


\   ■ 

GUILLOT ,  Valet  de  M.  Geronte ,  M.  Dslislk» 

Dmc.  P  ERET  TE ,  Mère  de  Lauré, 

Mlle  Ds^ÇHAMPSé 

LAURE  ipromife  au  Bailli  »  Mlle.  Villemont. 

PN  MEDECIN,  M.LaRuj5ttj^ 


ta  Scène  efi  devant  la  Mai/on  du  BailS^ 


^les  Couplets  marqués  d'une  étoile  ^.fonc  de  M,  ds  Maa- 
couvxLLB,qui<a  fait  la  Scène  VI.  &  le  Canevas  désScuno^ 
yU.  fie  XIY.  foi:  le  plao  de  rAuteor. 
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LE  MEDECIN 
DE  L'AMOUR, 


SCENE  PREMIERE. 

LE  BAILLI  ,  GUILLOT. 

LE     BAILLI. 


É  bien  Guillof,  comment  va  mon  Fils  ? 
GUILLOT. 

Pas  trop  bien* 


ane6it-il> 


LE   BÀILLL 


GUILLOT. 
Il  foupire. 

LE  BAILLI. 

£i  que  dit-il  f 


Aï 


—    -] 


f  lE  mDECIN  m  VÂMOVH  i 

GUILLOT. 

Rien. 
LE  BAILLI. 

•:''■■  Rien! 

GUILLOt". 

jNeii  t  vrsÀatdRt ,  pas  le  mot  j  foupirer  &  iè  taire , 
Voilà ,  Monfieur ,  ce  qu'il  fçait  feire.  ' 

LE  BAILLL 


>•    ^ 


iTe  xompsa-t-il  jamais  ce  filfihce  htal  f 

Quoi  9 1  .on  ne  peut  fçavoir  de  lui  quel  eft  fon  isal  f 

GUJLLOT. 

Hé ,  comment  voulez-vous  qu*il  puiflè  vdus  le  dire> 
JS^fl  n'^n  fçait Jien  lui-même.     ' 

LE  BAILLL 

•  Allons ,  tu  me  fais  rire  j 

i^ue  D.ïa)>le  >  on  fè  fç  nf  bien ,  Guillpt. 

QÙÏLLOt. 

Oui ,  l'on  fe  fcnt , 
Parce  qu'on  fouiFre  >  m;ii$  on  n'en  f^ait  pas  la  caufe. 
Et  tous  vos  Médecins  qui  d'un  ton  impofant , 

Parlent  fi  bien  de  toute  çhofe  , 
*yous  ont-ils  mieux  inftruits  f  C'cft  poqr  eux  lettre 

çlofe  9 
ils  n'y  connoiifent  go(itç  avec  tout  leur  Latin. 

LE  BAILLL      l 

Il  cft  vrai ,  tout  cela  m'âiflige  ;  car  enfin  ,     . 

Guillot ,  f  aime  mon  Fils ,  &  fi  (à  maUidie 

Au  printemps  de  les  jours  ialloit  finir  fa  vie.  ; .  ; 


t)PERA^COMÎQVÉ:  f 

Air,  ï)es  Proverbes. 
S^il  en  mouroit  !  hélas  î  le  Ciel  m'en  gwdèé,*^ 
GUILtÔt. 

Hé  bteil ,  Monfîew  ^  »-U  éltok  trépsiifé 
Vous  époulèa^  une  jeune  égrillarde  ». 
Vous  Fauriez  bientôt  f eitplacé. 

LËBAÏLLI. 

Tu  ris  >  ce  n'^&ft  pas  toi  que  k  cbofe  ttgwtAt  » 
Ttt  parlerois  albf  &  bien  dnltreihent. 

Mais  9»aad  je^penfe  /hélas  i'que  c'efi  le  feui  enânt 
Que  ma  défunte  m'ait  pA  Étire , 

Qu!itçfl  tout  élevé^qu'iiefl  fage ,  &  qu'it  feut 
S'attendre  à  le^  perdre  bien- tôt , 
Ah  !  quel  Greve-cdeufpdUr  uaPere  X 

ÔUILL 


Air.  'tout  ejt  din 

gu'eff  devenu  cet  fiabile  liomme 
ont  vous  &iOez  tant  de  récit  ; 
Cet  Eiiipirxxiae  qu'oïl  renomme 
N  Vt'il  plus  chez  vous  de  crédit  f 

LEBAILLL 

Si  felt ,  vraiment^  notfs  Taur^n^^qûoiqu'il  coûte  ^ 
De  fon  fçavoir  j'attends  beaucoup  de  fruit , 
Ou  bien  (^  douté  ^ 
Tout  cft  dit. 

Aiij 


g    LE  MEDECIN  DE  U AMOUR  i 

GUILLOT. 

Non  9  non  >  tout  n'eftpas  dit.  Je  n'ai  point  d'élor 
/quence^ 

Je  ne  fçais  ni  Latin  ni  Grec , 
Mais  quelquefois  je  penfe  >  &  parlant  par  re(pe£l^ 
Je  crois ,  fi  Ton  vouloit  écouter  ma  oentençe«*< 

LE   BAILLI. 

Que  ne  propofcs-tu ,  voyons  » 
On  prend  tous  les  avis ,  dansées  fortes  d'affiiires  % 
iQuei  eftton  fentiment  f 

GXJUjléOT  gravem^m^ 

Je  ne  m*y  connois  guères  > 
Ou  ce  mal  li  n'eft  pas  ce  aue  nous  en  penfons. 
iVotre  Fils  n'eft  encor  qu'a  fa  vingtième  asmée% 

LE  BMLLL 

Oui»  ^ 

GUILLOT. 

yous ,  vous  êtes  vieux. 

LE    BAILLL 

Bon  !  bpn  ! 

GUILLOT. 

A  foixante  an»  ^ 
Oh  peutpaflerpour  avoir  fait;  fon  temps  ; 
Mais  brifons  li-demis. 

LE  BAILLL 

Soit. 
GUILLOT. 

Demain  l'hymenée 
D'un  Objet  tout  charmant  vous  rendra  poflfeffeufb 


LE  B AILLL 

J'y  compte. 

GUILLOT. 

Or  c'eft  en  quoi  vous  avez  tort  ^  Monfieurj 

/fir.  Non  j  je  ne  ferai  pas. 

Car  au  Keu  d'époufer  une  femme  vous-mêmef 
C'étoit  lui  ^u'it  âilloit  marier. 

LE?  BAILLI. 

Quclfyftême! 
L'un  n'empêche  pas  l'autre  >  &  s'il  veut  comme  moi 
De  l'Hymen  en  ce  jour  il  peut  fubir  la  loi. 

Il  ne  tiendra  i)u'à  lui  %  mais  dis  en  confciençe  ^ 
T'auroit-il  là-deiTus  fait  quelque  confidence  t 

gVillot. 

Non ,  c'eft  moi  qui  devine  ça  > 
En  le  vo.yanc  ainfi  rêveur  ;  i6f(éhiico\]que  i 
'     Moribond ,  &  tout  prêt  ï  devenir  étique  5 
Je  gagerois  qu'il  eu  amoureux. 

LE  BAFLLL 

Mais,  oui-dàc 
Léandre  eft  amoureux ,  voilà  tout  le  myftére. 
Il  a  de  qui  tenir  pour  cela  y  le  Compère. 
Il  Êiut  fçavoir  pour  qui  fon  cœur  eft  prévenu  i, 
Et  lui  faire  époùfer  au  plutôt.  Qu'en  dis-tu. f 

GUILLOT^ 
C'efimoaavis. 

LE  BAILLL 

Et  c'eft  celui  q»e  Je  préférek 

:    Ai» 


È    LE  MÉDECIN  PEU  AMOUR  i 

Va  le  voir  de  ma  part  $  tache  de  t^ëclaircir  » 
Dis-lui  que  mon  delTein  eft  de  le  fatisfeiFe , 
Qu'il  te  noifnme  PObjet  qui  ftatte  fon  délir  ; 
..  £c  9tte  je  ferai  tout  pour  lui  £ûre  plaifîp. 

GUILLOX 

Je  vais  vous  Fametier  ;  fur  tout  ce  qui  le  touche  » 
Vous  fçaurez  mieux  tirer  un  aveu  de  fà  bouche  j 
'A  vous  ouvrir  Ion  cœur  il  fera  plus  fiardi. 

LE  BAILLI. 

Vas  donc  vîtc.  Pour  moi ,  je  vais  t^attendre  îcî. 

(Guittûtfort.) 


SCENE      IL 
LE    BAILLiy^. 

A  E  I  E  T  T  s  notée.  U 

y^jJKa  plaifir  j'aiireis  » 

Si  je  pouvois 

£n  même  journée  > 
Par  un  double  Hyménée 
Rendre  heureux  mon  Fils;. 
Tons  mes  défîrs  feroient  remplis. 
Heureux  Epoux  5  heureux  Père  ^ 
Je  n'aurois  fJus  rien  à  faire  y 
Qu'à  me  donner  du  boA  tenflps  : 
Je  raflêmblerois  à  ma  table 
Une  Famille  toute  aimable  9 
Ma  Bru ,  ma  femme  &  mes  Ènfàns. 


Comme  tui  Papa  ^ 
Ou  comme  vm  &ol 


■_^ 


'Ah  >  afa'^iafaf  ait  ! 
On  dira  toat  ce  qu'os»  voudra , 
C'eft  sa»  gcand  plaîfir^e  cela< 

gatagaggaeii  1 1 1  miji,',., 


S  CENE    III. 

•JLE  RAIILI,  GUILLOTi 

LÉANDRï:. 

V/Ui,  vous  dis-^e  $  Motiiîeur  Gëronté! 
^£ft  uiv  CQpur  s  4amis  un  coeur  •  ok  \  commeil  n'eiteft 

pomt. 
Il  fera  tout  pour  totis>  es  r^mpenfè ,  il  compte 
Que.vtm&hu  parlerez  claie  &net  &r  un  point. 
"Et  foit  dit  entre  nous ,  il  a  droit  de  Tattendre  ; 
Il  veut  ifçavoïr  dé  vou^  vos  fcctets* 

LE  BAltL^L 

OuijLéandre» 
[TrsBteX'ixiot  »  f  j?  confent,  comM  mo  de  vos  amis  f 
Je  t'en  conjure  $  mont  ckcr.  Fils. 


•  •  * 


^6    LE  MEDECIN  DE  VAWXf/tl 

LE  BAILLJ. 

Tu  foupires  !  dis- moi  ce  qui  peut  te  dëplaire> 
Eft-ce  que  tu  n'as  point  d'argent  i 
Je  t'en  donnerai ,  mon  Enfant. 

Es-tu.  fâché  de  voir  que  le  me  remarie  f 

Point  de  fouci  Ui-deâus  >  je  te  prie  jl 
J'ai  ipénagé  tes  imérêts  ; 
Et  puis  la  petite  perfonne 

Que  je  dois  epoufer ,  eft  fi  douce  »  fi  bonnç. 

Tu  l'aimerois  aufli  »  fi  tu  la  connoiiTois. 

Eft-ce  que* tu  voudtois  j  (  car  enfin  à  ton  âge 

Ceft  le  temps  d'y  penfer  )  tâter  du  mariage  ? 
Trè^l-volontier^  ;  dis-  moi  qud  eft  l*pb Jjft  > 

Pour  qui  ton  cœur  foupirei&  daçs  Tinftant  c'èlft  faibi 
Parles ,  que  rien  ne  te  retienne  »  ^ 

Nous  ferons  dès  ce  jour  ta  noce  avec  la  mienne  f 

Entends-tu  f  Réponds,  donc  à  moa  epopreflemenCi 

GUILLOT. 

Vous  J  voilà ,  Monfîeur  ;  qui  ne  dk  mot  confcBCA 

LEBAILLL 
Air.  Faut-il  qu'une  fifoible  plante. 

Hé  bien ,  d'oà  vient  donc  cette  ^êne  l 
Eft-ce  la  honte^qui  te  tient  ?  ^ 
Crains-tu  que  Je  blâme  ta  chaîne  ? 
L  Objet  te  plaît ,  il  me  convient. 
Lorfque  tu  marches  fiir  m'es  tracesL 
Peux-tu  craindre  quelques  diifgraces? 

En  fisiifant  comipe  mçi  j^craîns -^u  de  t'éçarer  ? 
Je  fuis  plus  vieux  que  toi  j  puifque  Je  fiu?,tqç  Pcrcg 


X)?ERA-COMIQUEi      ri 

Cela  m'empéche-t'il  d'aimer ,  de  foupirer  ; 
De  publier  par*tout  combien  Laure  m'eft  chère  » 
Ma  chère  Laure  s  j'en  fuis  fou  ! 

GUILLOT. 

Par  ma  fol ,  c'eft  poufler  trop  loin  la  modefiie; 
Soyex  fage  9  d'accord  »  &  non  pas  loup^garout 
Après-tout  9  fi  TAmour  étoit  une  folie  » 
Votre  âge  porte  fon  pardon. 
Vingt  ans  !  ah  !  jarnigoi ,  ces  momens  de  la  vie 
Appartiennent  de  droit  au  Seigneur  Cupidon* 

LÈANDRE. 
Akxittb  notée  X. 

Ce  Dieu  fur  moi  n'a  point  d'empiré| 
J'ai  fçu  le  fuir  jufqu'à  ce  jour  \ 
Si  quelquefois  mon  cœur  foupire  jj 
Kon  9  non  9  non  9  ce  n'efl  pas  d'amoor. 

LE   BAILLI. 
fChanfbns  que  tout  cela  i  nous  f; avons  le  contraires 

GUILLOT, 

Hë  l  fans  doute  ^  tenez  i  Monfieur^laiflêz-moi  fitire  9 
Je  m'en  vais  lui  parler. 

LE  BAILLI. 

Oui  ^  tâche  j  tJlche  un  peu<; 

GV  11.1.0  T  à Liandrc. 

Nous  fçavons  bien  i  quoi  nous  en  tenir.  Morbleu , 
L^eztlà  les  détours  »  &  parlez  ùxA  myftère* 


y 


U    l£  MEDECIN  DE  VANlOVtii 

Encor  fiFem  dUbn  :  mooFere  èft  ùiibrutaU 
U9  awce  i  tM»  vieux  foa  qui  radoote  •  •  *  • 

LE   BAILLI. 

^nimal  ! 

Que  lui  dîs-tu  là.^ 

GtJILLOT. 

(  CL  lianirt.  )      Rren.  Ccft  que  je  fe  femonne*   . 
Maîs3Vous  toyez  vous-même,rl  eft  bonne  perfoimc^ 

Hé  bien ..." 

LÉANDRE. 

'    Hébrenf 

G  U  IL  LOT. 

Hé  bien .  convenez  donc  » .  a 

'  ^  LÉ  ANDRE* 

Se  quoi  2 
t^our  vous^be  Êiitt*il:inveniasr  un  ncnfonge  ? 

.         GUlLLpT. 

Un  menfonge  !  allons  donc  ^  vous  badinez  >  Je  crôî# 
L'autre  jour  au  jardin ,  ceci  n'eft  point  un  fonge  , 
Qufifiuli  Vfi^tis  kxxffÈ  aifis  k  Fombte  dHor  bnsflCba 

Soupirant  à  perte  d'haleine , 

Et  que  «d'un  ton  de  Céladon 
Vouî  contiez  aux  échos  votre  atûoureufe  jpeîne , 
Hem ,  vous  en  fouvient-il  f  • 

LÉAÎTDRE, 

.Qtie  difois-je ,  voyons  \ 
GUILLOT. 

Ma  foi ,  je  n'^efn  fçars  rien^;  mats  vous  cfiantiez,  oh  , 

t  damel 
Je  ne  %afs  quof  éeténdrei  &qiûinietoudioit  l'anie^ 
Il  fembloit  que  T  Amour  vous  infpirât  des  fons. 


\ 


LÉANDRE. 

Air.  Tant  de  valeur. 

le  cbititois  la  douceur  extrême 
Que  goûte  un  cœur  qui  n'aime  rien» 

GUILLOT. 

Vous  chantiez ,  je  m'en  fouvieiis  bien  i 
Le  plaifir  qu'on  a  ,  quand  on  aime. 

Et  preuve  de  cela ,  vous  difiez  que  l'Amour.  • .  • 
Quand  on  fe  livré  à  fa  pùiflfance  *  • .« 
£ft  càufe  que  l'indifiërençe*.  •• 

Nous  quitte.  • .  &  par  ainfi^  que  chacun  à  foa  tour. 

LÈANDRE. 
Tu  vas  voir  ton  erreur  extrême , 
Je  yait  la  répéter  ^  décides-en  toi-même* 

Arisi'te  notét  3» 

Amour  funefie 

§ue  je  détefte , 
eureux  cent  fois 
^  Q^i  peut  toujours  frauder  tes  droits; 

Amour  funefte 

Sue  je  détefte , 
eureux  cent  fois 
Qui  n'a«]amais  connu  tei  loix. 
D'une  tranquille  indifférence 
On  né  fent  pas  aiTez  le  prix  \ 
Quand  on  fe  Uvre  à  ta  putiTance  \ 
iOn  s'apperçoit  trop  tard  du  pîége  oà  l'on  efl  pris. 
'     Aœour  funefte ,  &c. 
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LE   BAILLI. 

Tien  ,  Guillot ,  laiiTe  le  tranquille , 
fl'ous  prenons  tous  les  deux  une  peiné  inutile» 
Il  eft  trop  entêté. 

GUILLOT. 

Ma  foi  j  mon  cher  Monfieuf  $ 
Voyez  donc  ce  fameux  Doéleur , 
.  Peut-être  il  y  verra,  plus  clair  que  nous. 

L£  BAILLL 

Sans  doute; 

GUILLOT. 
Moi ,  je  crois  qu'il  n'y  verra  goûte  » 
Il  vous  amuièca  comme  les  autres. 

,LE  BAILLL 

Non^ 
Celui  dont  il  s'agit  eft  homme  de  renom  , 
Un  ancien  ami.  Je  l'ai  prié  par  lettre 
Si  Ton  temps  pouvoit  lui  permettre 
De  venir  prenare  l'air  une  auinzaine  ici , 
Qu'il  m'opligeroit  fort.  Je  l'attends  aujourd'hui; 
Et  tandis  que  je  vais  chez  la  Mère  de  Laure 
Pour  des  arrangemens  qui  nous  reftent  encore  jr 
Vas  >  GuUlot  y  au-devant  de  lui* 

GUILLOT. 

Air.  Le  Ma/que  tombai 

Dans  le  moment  je  pars. 

L£ BAILLL 

Adieu  5  LéandfÇi 
(Hsjoncnt.) 


OPEkA'C0Ml(lVÉ,     •  ï> 


SCENE    IV. 

L  É  A  N  D  R  E  y?«/. 

Suite  de  tair  précédent. 

\J\3t  j'ai  foufftrt  durant  cet  entretien.' 
Mais  par  malheur  ce  n'eft  encore  rien , 
Au  prix  des  maux  auxquels  je  dois  m'attendra 

Aribttb  Notée  4» 

Ah  !  quel  tourment  % 
Four  un  Amant , 
Dt  foupirer  &  de  n'ofer  le  dire  ^ 
Ah  !  quel  tourment  ^ 
Pour  un  Amant» 
D'être  réduit  à  cacher  Ton  martyre  ! 
,        L'Amour  qui  régne  dans  mon  cœur  » 
M'etichaîne  fous  (es  loix  en  m'ôtant  l'efpérance  i 
]L7o  rigoureux  devoir  me  condamne  au  filence  ^ 
£t  le  filence  augmente  mon  ardeur. 
Ah  !  quel  tourment  »  &c« 

Ait.  Romance  de  Daphné% 

Toujours  occupé  de  Laure  » 
Pour  elle  je  meurs  d'amour  i 
Maïs  cette  Belle  l'ignore  i 
Et  mon  Père  qui  Tadore  » 

ff%  répoufer  en  ce  joun 


•  •  • 


i4  LE  MËmcwpÊ  L'^mom^ 


LÉANDRÈ,  GÙILLÔTi 
LE  MÉDECINE 

» 

GU-ILLOTT  au  Médecm. 
•    Aîr.  *Qîiand  Biron  voulut  dan/in 

TctoT  ce  que  m^  avens  fek, 
N'a  produit  aucun  effet , 
Malgré  ks'foins  qu^on  a  piîs  , 
Cela  va  de  mal  en  pis. 
Tout  le  bleflfe ,  k  chagrine  , 
Quand  on  Fk ,  il  iait  k  imn€  I 
Une  fombre  humeur 
Mine  en  fecret  fon  cœuf  • 

L£  MÉD£€lN- 

11  cft  trille  ^dis-tu? 

GUILLGT. 

,  Plus  qu'on  ne  fçauroit  dira 

t£  MÉDECIN. 

Rêveur!  ; 

.    'GVÏLLOT. 

Ou4  9  c'eft  (un  ibnge  creux  » 
Souvent  il  parle  feul ,  il^émit ,  il  foupire , 
JVi  ttême  vu  dés,fJieuï5  qui  couloicnt  àc  fes  yeuX; 

LE  MÉDECIN. 


;  .:i:'"V^7l?' 


W5!iWiW 


QPERA'COMiqUE,         fi 

LE  MEDECIN. 

Comment  eft-il  avec  ion  Père  f 
Vivent-ils  bien  enfembie  ? 

GUILLOT. 

On  ne  peut  mieux  | 
Le  pauyre  homme  fe  défè(pere. 

LE   MEDECIN, 
Quand  pourrai-je  le  voir  ? 

GUILLOT. 

« 

Il  n'eft  pas  en  ces  lieux  3 
Mais  vous  voyez  fon  Fils. 

LE  MEDECIN. 

Bon  jour  »  mon  cher  Léandre  jj 
Comme  le  voilà  grand  !  Je  V^i  vu  fi  petit  ! 

Hé  !  bien ,  qu'eft<cé  que  c*eft  ?  on  dît 
Qu'au  chagrin  vous  vous  laiifez  prendre  9 
Fi ,  cela  ne  vaut  rien.  Voyons  donc  ce  pouls  -  là* 
Plaît- il  ?  Doucement  donc«  Quel  accès  vous  tranf* 

•  porte  ? 
Bon ,  je  ne  le  fens  plus.  Qu*eft-ce  donc  que  cela  ? 
Ohlnous  vous  ferons  bien  marcher  d'une  autre  fortai 

Ça  9  parlez- moi  coniîdemmenc. 
Comment  vont  vos  amours } 

LÉANDRE. 

Moi  ? 

LE  MEDECIN. 

/  Sans  doute  >  voxu-mfimK 

B 


1 8    LE  MEDECIN  DE  L'AMOUR , 

LÉ  AND  RE. 

Je  n'en  ai  point.  _  ^  ^;  ^t 

*^    LE  MEDECIN. 

Tant  pis.  Mais  j'en  juge  autrement. 

GUILLOT. 
C'eftbien  dit  :  le  Doreur  entre  dans  mon  lylteme. 

LE  MEDECIN. 

A  vofte  air  interdit ,  au  trouble  de  vos  fens , 
Je  gage  deviner  quels  font  vos  fentimens. 

Air.  Appr^<^^'\  j  "*""  M/nabU  Fille» 

Pour  rendre  la  chofe  frappante , 
En  fecrêt  TAmour  Vous  tourmente 
Pour  quelque  Belle  du  Canton; . .  • 

LÉANDRE. 

Moi  !  non. 

LE  MÉDECIN. 
Vous  voulez  en  vain  me  le  taire  ; 
Je  trouve  le  contraire  en  votre  expreffion. 

LÉANDRE. 

Non  >  non. 

LE   MEDECIN. 

Parlez-moi  fans  myftere , 

Je  vous  peuxfervir  aujourd'hui. 

LÉANDRE. 

Ncnnu 

yous  n*y  pouvez  rien  faire, 


LE  MEDECili 
Vous  croyeis  me  tromper  >  mais  je  m*y  coiiboU  Ditil« 

LÉANDRE. 
Il  n  en  eft  rien.  II  n'eti  eft  rieo^    . 

LE  MEDECIN. 

A  R I B  t  T  fi  notée.  n*è  y. 

Le  dé&vèu  que  vous  en  faites  » 

Ne  fçauroit  m'induire  en  erreur  « 
Si  Vôn  peut  réiifter  à  ce  penchant  âattcur  > 

Ce  n^eft  pal  dans  l'âge  où  vous  êtes. 

Voyet  i  cômndie  oh  àom  peint  VÂmoikf^ 
"^ous  les  traits  df  un  enfant  on  nous  le  vepréfente  » 

DesNympbes  la  troupe  galante , 
Les  pliaifîrs  &  les  jeux  cmbeliiuent  fk  Côun 
iTout  ne  vous  dit-il  pas  >  ou  ma  raifon  eft  f^uiTe  y  ^ 
52ue  la  faifon  d'aimer  eft  celle  des  beaux  jours  j^ 

Que  la  jetineiTe  fans  amours 

£(1  une  vieilleflTe  précoce^ 

''  GUILLOT, 

Il  eft  vieux  en  ce  cas ,  &  plus  viéuiic  qUje  foti  Pefe« 

LE  MEDECIN.  :    '   T 

Quoitpaf  mi  les  Beautés  que  l'on  trouve  en  ces  liettx^ 
Aucune  n'a  frapoé  fes  yeux  ? 
Aucune  encor  n  a  fçu  lui  plaire  ^ 

LÊANDRE ,  appcrcevant  Laiircmv^cfûn  Pire  ^ 
Ciel  !  que  vois-jé  ?  B  i| 


ItO    LE  MEDECIN  DE  V AMOUR  i 

LE  MEDECIN, 
n  s'enfuit.  Qu'eft-ce  qui  lui  &it  peur  ? 

.     GUILLOT,      - 

Dh  !  c'eft  qu'il  voit  du  monde ,  &  voilà  fa  manie  ; 

Il  ne  fçauroit  foufFrir  la  compagnie, 
Cefi  mauvais  figne  encor^n'eft-il  pas  vrai,Monfîeur{ 


SCENE     VL 

LE  MÉDECIN,  LE  BAILLI ,  LAURE, 
Dame  PERRETTE. 

LE   MEDECIN. 
JJ|On  jour ,  mon  vieil  ami. 

LE  BAILLI. 

Ah  !  c'eft  vous  !  ferviteur  S 
Comment  vous  va  «  mon  cher  Doâeur  f 

LE  ME  Dt CHJ/ourîant. 

^rès-bien.  Et  vous  f 

LE   BAILLL 

Tout  au  mieux ,  je  m'en  vant^ 
LE   MEDECIN. 

Te  VQUS  «p  tâicite.  Eh  !  quel  eu  cet  Objet  t 


,\  J>PERArC.OMiqUE,         2« 

LE  BAILLI. 

Ceft  ma  Future. 

Dame  PERRETTE/dz/a«r  une  révérence 

Elle  eft  votre  fènraote* 
LE   MEDECIN. 
Quel  tciii  fleuri  !  quels  yeux  !  elle  eft  charmante 

•  •         •       • 

L  A  U  R  E  faifant  la  révérence.. 
Vous  êtes  bien  poli. 

.    LE  BAîtLL 

:    •  C'cft  un  joli  fujct  j 

Comme  vous  le  voy^z«  . 

LE  MEDECIN; 

/.  .  Ah  1  tudieu ,  mon  Comperè^i 

Vous  êtes  connbiffeur3|&^»..  fans  beaucoup  d'effoït: 

'Voiis  efpërèz  dçYenix  encor  Père  ^ 
N'cft.il  pas  vrai  t     '     - 

LE  BAILLI. 

^^  ' , ,  •    Sans  doutç , ]•  l'eipërci 

LE  MEI>ECIN. 

C'eft  fort  biert  fait  à  vous  ,*&  votre  Fils  a  torti 
Pc  a*en  pas' faire  autant.  ' 

LEBAILLL 

'C'eft  ce  cjui  me  chagriner 

D^mePERRETTE.     . 

.  I*   ■ 

Ce  chei'  Enfant  !  U  ncva  donc  pa&  mieux  !! 

tï  ••• 


XË  BAILLI. 

Non» 

D»Hi«PERR£TT£,    . 

,Taot  pis. 

LE  MEDECIN. 

Je  1*91  v&.  Ce  i)*«ftrien. 

PaiBcPERRETTE. 

Ah  !  Qnt  QÙeux  ! 
Monfiçar  Tçaitce  qu'U  kut ,  Se  «juçuque  oiédçcinQ 
Ya  lé  mettre  en  état. 

Ï-BMEOE^IN, 
'^"  Ouiyje  le^éfinâl 

LE  BAILLI, 
Mon  cher  Doâieur ,  comt>ien  je  vous  clevtai;» 

ÎAîr.  Du  Cap  de  Bonne  EJpérance* 
f^  Léandre  m'eil  cher ,  (ans  dputç!  j» 
?ç  crains  de  le  voir  mourir* 

LE  MEDECIN. 

/    VUles ,  làfîs  <[u'fl  vous  en  coûte  « 
Je  fçaurai  bien  le  guérir^ 
^e  connois  un  fpéçifique  » 
Un  imcnanquable  topique  » 
Qui  par  un  effet  charmant 
Quérit  radicalement. 

Air*  Za  Bonne  aventure  l 
%  Mon  rem^éde  eft  prouvé  % 

Mawettceftîû'r^f. 


OPERA-CQMIQ^UE.        aj 

LE   BAILLI. 
Mais  oii  l'aves-voas  trouvé  } 

•  •  » 

LE  MEPEGIN. 

C^eft  dans  la  nature. 
.   Sur  la  caufe  &  le$  effets  > 
Je  ne  ipe  trompe  jamais. 

TOUS* 

La  bonne  aventure  > 

O  gué , 
La  bonne  aventure  i 

Dame  PERRETTE. 
L^habile  hommi^»  Moniieur  le  Bailli  \ 

LEB.AHLL 

CroyeJt-votts  > 
Dame  PERRETTE, 

f    Que  ne  vient-il  fouvent  çhex  noi|S> 
Jarni  qu'il  aurolt  de  pratique  ? 

LE  MEPECIN. 

♦ 

Mais  avant  d'appliquer  (agn  fa^verain  topique  > 
Il  faut  fçavoir  préparer  le  fujet , 
Le  remède  en  ^it  plys.  d'effet.  , 

LE   9AJ[LLL 
Oui  ^  vous  avez  ir^ifop. 

LE  MEDECIN. 

Eiy 


2^    LE  MEDECIN  DE  L'AMCfUR, 

N'eft  pas  celle  de  nosDofteurs; 

Mais  )e  veux  la  mettre  à  la  mode 

En  dépit  de  tous  ces  Meffieurs; 

£t  voici  quelle  eft  ma  maxime  : 

Au  lieu  d  un  févére  régime , 

J'ordonne  un  fécipé  joyeux 
D'amufemens ,  de  mufique  »  &  de  danfe. 
Le  chant  par  fes  accords ,  pour  le  genre  nerveui^ 
Eft  fouverain ,  l'humeur  qui  Te  condenfe 
Et  l'épaifGt ,  fe  détend  ,  le  diffou4  > 

La  bile  fefond ,  fe  refoud , 
Et  la  danfe  bien-tôt ,  compagne  de  la  joie 
Par  fes  doux  mouvemens  »  &  par  fon  aftion  ^ 
Des  vaifleaux  engorgés  débarraflfe  la  voie  j 
Excite  par  degrés  la  tranfpiraiion , 
Et  d'un  fang  glutineux  détruit  Tobllrudliom 

DamePERRETTE. 

Air.  Entre  l^amour  &  la  raîfon. 

Que  t'eft  bien  dit  T  qu'il  a  d'efpr^t  \  ' 

f  LE  MEDECIN  au  BailU. 

[Vous  m'éDtendez  f 

LE  BAILLL 

Sans  contredit^ 
La  cauïè  même  efl  phyfique. 

LE  MEDECIN. 

» 

Sans  moi  vous  feriez-vous  douté 
Qu'on  pût  rétablir  la  fanté 
Par  la  danfe  &  par  la  mufique  f 


-    OPERA'CÛMIQUE;        %% 
LE    bXILLL 

Non  vraiment. 

LE    MEDECIN. 

•         •        -  *  « 

Mais  auflî  c*eft  un  fecret  ftouTcaii* 
Dame    PERRETTE. 
7'aYions un  médecin  ,€e  n'écoit  qu'une  bête* 
Pour  tous  ie5  œaux  il  ordonnoit  de  l'eau. 

LE    MEDECIN. 
Ah  !  ah  !  n'écoit-ce  pas  le  Seigneur  Sangradâj 
Je  r^i  fait  déguerpir  9  il  en  a  fur  la  ctètc^ 

LE     BAIH.I, 
yous  le  guérirez  donc  ? 

LE    MEDECIN. 

Oui ,  je  vous  V2I  pronvl; 
Or  donc ,  qu^'à  l'inftant  on  apprête 
Four  l'amufer  un  peu  quelque  petite  (èt^^ 
>  LE    BAILLL 

Très-Yolontiers. 

LÇ    MEDECIN. 

Avez*  vous  des  Afteursf  j 
Pauxe    PERRETTE. 
J'en  ayoins  de  toutes  couleurs. 
Vous  n'aurez  qu'à  choifîr ,  notre  ferme  eft  rempli 
De  gaillards  qui  n'avont  point  de  mélançoliQ. 

LE    MEDECIN. 

àLaure* 
!Pon^c>eft  ce  qu'il  nous  faut... A  cette  aimable  enfànf 

Il  faut  auffi  qu'on  s'efforce  de  plaire.^ 
De  la  noce ,  Bailli ,  c'eft  le  préliminaire , 

On  ne  peut  mieux  commencer  qu'en  danfanti 
|k).UJC  h  CQnclu|k);i  ^  ce  fera  vqcre  affaire. 


àS    LE  MEDECmDE  V AMOUR  ^ 


TSZ 


SCENE     VIL 

« 

LE  BAILH,LAURE, 
I>«.  PERRET  TE. 


V 


LE   BAILLt 

) 


Oirs  te  vçyez  y  charpQaticç  Laure  f, 

Vous  êtes  Taftre  de  ces  lieiwc , 

Vos  regarda  ^K>at  y  feire  ^clore 
;     'Ap  Uçu  dç  fiçurs ,  \çs  plaifirs  &  les  Jemtt 

Péja  tout  le  mpndç  si'eniprefle 

,  À  partager  mon  allQg^rçn^  j  -J 

Du  bonheur  qui  m'^ttçnd  tpusles  cqeurs  font  jayeun; 

Dame  PERRETTE. 

Vous  Iç  mëriteK  bien  ,  tout  le  monde  vous  aime^^ 

Veus^  êtes  du  canton  Poraçlç  8^  le  foutign  3 

Et  voilà  ce  que  c^eft  de  fe  comporter  bien  ; 

Car  de  tous  les  Baillis  on  ne  dit  pas  de  même»^     ^ 

'^(|fll  pour  di^ofer  Laure  en  votre  faveur 

Il  n'en  a  pas  coâté  grand  effort  à  Ton  coeur*. 

Air  ;  De  la  hefognc. 

n  *  Chez  VQui ,  t^tU  nuit  que  le  JDUf 

Vou?  verrez  croître  fon  amour, 
Repof^z-youç  fur  ft  conduit? , 
-;  ji/e  foq  devoir  ell^^  inftruite. 

LE    BAII>LL 

Bame  Perrette,...  en  vérité 
Je  fuis  confus  de  tant  d'honnêteté. 


%St  :  ffon ,  non ,  rr j;î  ,  /e  ;/^^if»  v«ar  /î<w  davantage^ 
f  J'ai  paffé  f  âge  dç  plaiiïî  ^ 
Je'ir  ihfpire  plus  d  amour  ; 
Mais  d'une  atnitië  fincerç 
r  3r*ofe  cfpçrer  le  retour. 
Il  faut  pour  le  inaria|;e 
Bien  fôoins  d'amour  que  de  raifon  $ 

Erwn^iîQn.noo^ 
Je  n'^n  v.eux  j^s  izwmMgc 

7e  fêns  q^iivous  J&udron  (quelque  cbofe  de  plui  » 

ITeft-H  pas  vrai ,  chère  petite  f 
Je  ne  vous  traite  pas-  félon  votre  mérite  > 
Jttais  9uiG  par  ^nes  foins^ ,  «les  efforts  ailidus  ^ 
Air  :  Ah  !  voilà  donc  cet  ôhjet  radieux  / 

devais  ibiiger 

A  vou«  diédoramager 
Pes  çnnuk  d'une  importune  vieîlkfle  ; 

Je  vais  ^iwiger 

A  vous  dédommagerV 
Pe  mon  cœur  vous  pouvee  to«t  exiger* 

Dme    PCRRETTE. 

Je  te  Tai  toujours  dir  »  tu  le  fçais  bien  ^  {jaurette  i 
Monfieur  TBailU  vaut  mieuic  dans  (on  p'«t  doigt 

Que  tous  les  jeunes  g»ns  qu'on  voit, 
Oefi  un  homme  cbarmfmFyd'un^huimHrguillerette. 
Pis  lui  donc  quelque  chta^e^  O^^  •  4pite  >  voyez-' 

vous ,     ' 
On  lia  tant  r'command^  q^'^l  61li^it)etr'  modefte, 
(i^u'elle  n'os'  pas  encpr  j  m^ip  ^USfd  vous  s're^ 

4ppnK  _  , 

£lle  jafera  que  de  refie* 


/ 


a8    LE  MEDECIN  DE  L^AMWR  ^ 

LAURE. 

'A  jiiii  E  T  T  E  notée  il.  S;. 

*  Je  doÎ5  le  plus 'tendre  retour 

A  tant  de  foins ,  de  compUifance  ^ 

Et  par  reconnoiflfance 
Vous  aurez  amour  pour  amour.^ 

LE    BAILLI. 

Mignonne  >  en  vérité ,  je  fuis  fi  pénétré 
P'amouF  &  de  plaifi^  ,  car  enfin ,  quand  j'y  pei^  jL 
Je  fuis  embarraifé  dç  pouvoir  à  mon  gré 
Vous  marquer  ma  reçpnnoiflanceji 

Dame    PERETTE. 

Voilà  pourtant  à  quoi  (ert  l'éducation  i; 
£)t  de  leur  infpirer  beaucoup  de  retenue. 
Je  n'ai  jamais  fouifert  de  fréquentation. 

Hélas  5  quand  on  la  perd  de  vue  ^ 

Une  Fille  eft  fitôt  perdue  l 
C'efi  un  p'tit  col^ur  tout  neuf^qui  li'efl  point  frdatfiét 

LE    3AILLL 

Et  c'eft  cela  dont  je  fuis  enchanté. 
Dame    PPRRETTE- 
Air  :  Fous  ave:^  bien  de  la  bôntéi. 

♦  Si  j'ai  pris  foin  de  Télcver 
-    A  n'être  point  coquette  , 

C'eft  à  fon  mari  d'achever 
De  la  rendre  ptHaite^ 

LE    BAILLIi 
Que  faire  cncor  ! 

Ceftunthréfôr,  '  ^ 

Elle  çf^  face  autant  ^ue  çentilte^. 


• 


*    OPÈRA^COMÎQVÊ.         86 

Dme.    PERRETTE. 

Parlez  <^  ma  fille. 

LAURE. 
Monfieur ,  en  vérité  > 
Vous  avez  bien  de  la  bonté. 
Dame  ^PERRETTE. 
Faut  fout'nir  jufqu'au  bout  l'honneur  de  lafamille» 
Je  fuis  pour  le  paiTé  bien  contente  de  toi  y 
Mais  ce  n'eft  pas  le  toiit.  Écoute ,  écoute-moi. 

A  R  I  B  ip  T  E* 

DarA  Ton  ménage 

Une  femme  fege 

De  fon  Epoux 
2)oit  fuivre  en  tout  le$  goûts  i 

Toujours  aflàblé , 

Modefte  9  agréable  f 

Par  la  douceur 

Captiver  fon  cœur. 
Point  d'humeur  grondeufei^ 

Querelleufe  ; 

Point  d'ami 

Ni  de  compère 

Que  Ton  préfère 

A  fon  mari. 
Et  puis 9 ma  fille. 
S'il  vient  de  la  famille  » 
Comme  il  en  viendra , 
L^hymen  eft  fait  pour  ça;    » 
En  mère  prudente , 

Vigilante , 
Former  les  jeunes  ans  ^ 
De  ces  pauvres  innocens  i 


^à    LÉ  MEÙECIi^DE  VAMfSUk^ 

Infiruire  4  la  vertu 
Leur  petit  cœur  ingénu  i 
Enfin  ^  ma  chère , 
Imite  ta  mère  ; 
Ceâ  le  moyen 
De  ne  manquer  en  rien  ^ 

C'eft  le  moyen 
I)e  faire  toujours  bien. 

LE     BAILLL 
C^en  eft  aflez ,  Dame  Perretté  j 
t)e  plus  amples  leçons  elle  n'a  pas  befoinè 

Dame    PERRETTK 
C'eft  que  j'en  voudrois  £ûre  une  femme  parfaite» 

LE    BAILLL 
Elle  le  deviendra.  J'en  prends  fur  moi  le  foin. 
(  On  entend  un  bruit  de  Jymphonieé) 

Dame    PERRETTE. 
Qu'e(l-ce  que  j'entends  donc  f 

LE    BAILLL 

.    Ceft  (ati^  doute  la  fët« 
Que  le  Doâeuf  nous  amené* 

Dame   PERRETTE* 

Vraiment  !. 
Le  voici  lui-même  à  leur  tête. 
Oh  !  votre  Médecin  efl  un  homme  charmant; 
(  Entrée  de  Danfeurs  &  Danjeufis.  ) 


^ssit 


OPEkA'COMlQV$.         ^, 


* 


SCENE     VIII. 

LE  BAILLI ,  Dame  PERRETTE  ,  LE 
MEDECIN ,  LAURE ,  LÉANDRÊ. 

LE    BAILLL 

Air  :  Contredanfe  d4$  Amans  Jardiniers. 

.XxCcoUREZ ,  Garçons  joyeux, 

C'çft  dans  ces  lieux 
Qu'il  faut  former  mille  jeîix  : 

L'aimable  Jeunefle 
Doit  chercher  fans  cefle 

A  paffer  fes  jours 
Dans  les  plaifirs  ,  dans  les  amouriw' 
Employez  votre  printemps  : 

Ces  doux  inftans 
Sont  aufli  courts  que  charmans  j 

£t  dans  le  bel  âge 

Par  le  badinage 

Il  ne  faut  fonger 
Qu'à  joiiir  fans  les  ménager. 
D^me  PERRETTE- 

Air  ;  Mineur  de  Voir  ci-dejfusé 

C'eft  bien  dit ,  compère , 

Faut  nous  réjoiiir  j 

Suivons  le  plaifir 
C*eft-là  notre  unique  affaire, 

C'eft  bien  dit ,  compère  t 

Faut  nous  réjoîiir , 


5fc    LE  MEDECIN  DE  V AMOUR  i 

Sans  approfondir  "    - 

Ce  que  nous  garde  l'avenir* 
Allons  gai  ^  ma  fille , 

!a  ,  que  Ton  fautille  » 

lions  gai  j  mon  gendre  jl 
Allons  beau  Léandre  $ 
Mettez-vous  en  train , 
Faifons  trêve  au  chagrin^ 
Si  peu  qu'on  en  ait , 
Ça  n'fait  jamais  bon  effet. 

(On  danfe.) 
(  Pendant  la  danje  le  Medtdn  examine 

IJandre  pour  tâcher  de  découvrir  par 

fis  rttouvemtns  la  penfée  quitoccupe* 

LE    MEDECIN. 

Tandis  qu'on  ne  fonge  qu'à  rire  j 
Suivons  toujours  notre  projet  ; 
Dans  les  yeux  de  Léandre ,  il  faut  voir  quel  objet 

Sur  fon  côBur  a  le  plus  d'empire  9 
Puifqu'il  veut  s'obftiner  à  faire  le  difcret. 

(On  reprend  la  danfe.^ 
(  Pendant  cette  partie  de  la  danfe  j  Léan* 
dre  cherche  a  s*approcher  de  Laure  > 
puis  il  s'en  éloigne ,  il  s^ajjied  auprès 
dtelle  &  n'ofe  la  regarder.) 

LE    MEDECIN. 

Il  s'approche  de  Laure ,  à  merveille  !  il  héfîte. 
Il  la  cherche  des  yeux ,  il  fe  trouble  >  il  palpite  i 

Je  crois  entrevoir  fon  fecret,... 
Four  en  ^tre  plus  sûr .«. 

(  On  danfe  encore  ^le  Bailli  &  Perrettefe 
mêlent  dans  la  danfe  ^  &  tout  le  monde 
s'enya>) 

••  Fort 


OPERA'COMIQUË.        jj 

Fort  bien  ;  la  compagnie 
Tout  doucement  prend  le  chemin 
Qui  mené  au  bocage  voifin» 
Profitons  du  moment.  C'eft  le  coup  de  partio* 

Dame    PERRETTE  revenant  fur /es  pas. 

Laure  ,  ma  fille  ,  venez-çà. 
LE     MEDECIN. 

Laiflfez-les  faire  connoifTance  9 
Mon  malade  a  befoin  qu'on  le  dillîpe. 

Dame    PERRETTE. 

Oui-dà! 

LE     MEDECIN  à  Léandre. 

Hé  !  bien  »  mon  cher  ami ,  vous  gardez  le  (îlence  i 
iVous  pourriez  faire  ici  quelque  chofe  de  mieux» 

Regardez  votre  belle-mere , 

Et  convenez  que  votre  père 
A  confulté  du  moins  le  plaidr  de  vos  yeux.^ 

{Il/ort.} 


c 


SCENE    IX. 

LAURE  ,  LEANDRE, 

LEANDRE. 

Air  :  Boudu\ ,  Nayaies. 


l'EsT  un  piaifir  pour  moi  fans  doute} 
Mais  s'il  fcavoic  c«  qu  il  me  coûtet.M 

C 


N 


3*    LE  MEDECIN  DE  V AMOUR  i 

LAURÊ. 

Expliquez-vous*    • 

LEANDRE. 

Je  ne  le  puis» 

Laure. 

Ai*je  mérité  votre  haine  ? 

leandrê. 

Ah  !  plaignez  l'état  oii  je  fuis  ^ 
Sans  vouloir  augmenter  ma  peine; 
LAURE. 

Aîr  :  ReveîUei'VOus  ,  belle  endormie 
Moi  l'augmenter  ! 

LEANDRE. 

Aimable  Laurel 
Adieu* 

LAURE. 

Vous  me  quittez  ! 

LEANDRE* 

Adieu; 
L^excès  du  mal  qui  me  dévore 
Me  force  à  fortir  de  ce  lieu. 
LAURE. 

Air  :  Rage  inutile. 
Le  mariage 
Oii  l'on  m^engage 
N*ptïtre-t-il  point  un  peu  dans  vos  chagrins  ? 

LEANDRE* 
Qu'ofez-vous  dire  f 

LAURE. 
Daignez  m'inftruîre. 
LEANDRE. 
Suivez  9  fuivez  vos  tranquilles  deftins  i 
Formez  les  plus  doux  nœuds  » 


OPSkA-COMiQUE.         3g 

Mon  père  eft  trop  heureux  ! 
LAURE. 
Et  vous  ? 
LEANDRÊ. 
Et  moi  de  fon  fort  je  fuis  jaloux; 

LAURE. 

Aîr  :  Sur  moi  le  doux  nom  de  ZirphiU% 
Vous  jaloux  !  que  vîens-je  d'entendre  ? 

LEANDRE. 
Ce  que  je  cache  à  tous  les  yeux  ; 
Mais  je  ne  puis  plus  m'en  défendre  ; 
Trop  lon|f.temps  j'ai  contraint  mes  feui^ 
Appîene^  donc  5  aimable  Laure  » 
Apprenez  que  je  vous  adore* 

LAURE. 
Air  De  Romance. 
Devîez-vous  m'éclaircir  ce  myftere , 
Vous  ferez  le  malheur  de  mes  jours  i 
Il  felloit  moins  long'^temps  me  le  taire* 
Il  falloit  me  le  taire  toujours. 

DUO  noté n*.  8. 
LAURE  LEANDRFj 


Ah  !  mon  malheur  eft  extrême  I 
Cher  Léandre  ,  je  vous  aime  , 
Et  je  vous  perds  fans  retour. 
Je  partage  votre  amour. 
Notre  malheur  eft  extrême  ! 
Cher  Léandre>  je  vous  aime. 
Et  je  vous  pçrds  fans  retour. 

Cher  Léandre ,  je  vous  aime> 
fc  je  vous  pçrd|fiuii  retour* 


Ah  !  mon  malheur  eft  extrême  { 
Ch^re  Laure  ,  je  vous  aime  , 
Et  je  vous  petds  fans  retour* 
Vous  partages  mon  amour  » 


Notre  malheur  eft  extrême  S 
Chère  Laure ,  je  vous  aime 
Et  je  vous  perds  fans  retour* 

Chère  Laure ,  je  vous  aime , 
%l  )e  vous  pçrds  fans  retour* 

Cij 


^6    LE  MÉDECIN  DE  UAMOC/R, 


L  A  U  R  E. 

Mais  le  devoir  s'en  offenfe  , 
Mais  le  devoir  s'en  ofFenfc  » 
Et  nous  ôte  refperance 
D'être  plus  heureax  un  jour* 
Cher  Léandre ,  je  vous  aime  « 
Je  vous  aime ,  je  vous  aime  > 
Et  je  vous  perds  fans  retour* 


L  £  A  N  D  R  É4 

Mais  le  devoir  s'en  oiSfenlê  « 
fit  nous  ôte  refperance 
D^être  plus  hetireux  Un  four* 
Chère  Laure  ,  je  vous  aime  » 
Je  vous  aime  ,  je  vous  aime  » 
Et  je  vous  perdis  fans  retour* 


toiSE 


iMlMBfa^liiAiMB-iirfkl 
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SCENE     X. 

LE    MEDECIN,  LAURE jî 

LEANDRE. 


E 


LE    MEDECIN. 


iNfiN)  J€  fuis  fur  de  mon  fait. 
Je  connoiâ  d'oà  le  mal  procède  ; 
M<^s  ce  n'efl;  pas  de  moi  que  dépend  le  remedcj^ 

'  LEANDRE. 
pn  vient.  Dans  notre  cœur  renfermons  ce  fècret» 

TRIO:  Noté  n^.  ç. 

LE    MEDECIN. 

{à  Leandre.) 

VOHS  aureï-  votre  Maître^  • 
C^eft  moi  ^ui-  vous  le  pxomett» 


îQue  votre  trifteflè  celTe , 
Je  fuît  dans  vos  intérêts  ; 
Livrez-Vous  \  la  tendreflTe  ^ 
JC'f  ft  moi  ^uî  vous  le  permets* 

LEANDRÈ   &   LAURE. 


De  cette  douce  prdraeflë 
Qtiand  veitroBC-noilf  Us  efttsl 


OPERÂ-CQMlQUe. 


n 


lAURE   âc  LEANDRi:. 

De  cette  douce  prom^ilè 
Quand  verrons-  nous  les  effets  ? 


lilvrons-nous  à  la  tendreife 
On  va  combler  nos  fouhalts* 


De  nos  amei 

Que  les  flâme»  * 
PuiiTent  durer  \  jamais. 
Livrons-nous  à  la  tendreilè  > 
On  va  combler  nos  fouhaits  » 
X«ivron8-nous ,  &c« 


I,E    MEDECIN. 


I^Uii nvous  à  tsa^  proipefïf  i 
Vous  en  verrez  le*  effets. 
Livrez -vous  à  la  tendredê;^ 
C'çft  o^oi  qui  voi|s  le  pçrmetl^ 
Livrez-vous  à  la  tendreilè 
On  va  combler  vos  foahaltlW 

De  vos  âmes 

Que  les  fiâmes 
PuiiTent  durer  \  jama!f« 

De  vos  âmes 

Que  les  fiâmes 
Puiffent  durer  à  jamais. 
Livrez-vous  \  la  tendreffê 
On  va  combler  vos  fouhaitfj 
Livrez- vouf  »  &c« 

(  Laure  &  Leandre  s'envont.y 


m^ 


n 


A 


se  EN  £    XL 
LE    MEDEGINy^^ 

Airs  De  s* engager  U  n^^ji  qi^  trcp  fcuàUk 


Ces  Enfefw  failàk  une  promeffe 

Doot  je  ne  (çjûs  Çi  je  puis  m^^cquijcter  ♦ 
Notre  Bailli  jaloux  de  fa  maitrelTe 
A  nos  deffeins  voudra-t  il  fe  prêter  T 
Kon ,  des  amans  je. cannois  ta  folblefTeC 

Non ,  les  amans 
Sont  bien  moim  coodlairaDs^ 


es| 


i^    LE  MEDECIN  DE  L' AMOUR  i 

A  K  lE  TT  E  notée  n?.  lo* 

Je  plains  un  cœur  qu'amour  engage  » 
La  raifon  a  beau  l'éclairer  j 
Il  voit  qu'il  eft  dans  Tefclavage  $ 
.    Et  ne  fçauroit  s'en  retirer, 
C'eft  un  oifeau  pris  dans  la  cage 
Qui  regrette  fa  liberté. 
Après  de  vains  efforts  pour  trouver  un  paflàge  i 
Il  meurt  dans  la  captivité. 

Notre  vieillard  entêté  de  fa  Laure 
A  la  céder  jamais  ne  voudra  confentir» 
Il  faut  donc  le  tromper,  &  que  lui-même  ignoré 
Oh  tendront  les  difcours  que  je  vais  lui  tenir  ; 

Ne  pas  heurter  ^e  front  fes  fantaifies. 
Mais  le  voici  qui  vient ,  drcfïons  nos  batteries. 


SCENE    XIL 

LE  BAILLI,  LE  MEDECIN. 

LE    BAILLI. 

JjÉ  !  bien ,  Monfieur,  vous  avez  vu  mon  fils  ? 
Comment  le  trouvez-vous ,  avez- vous  efperance  î  - 

LE    MEDECIN. 
Là.  là; 

LE    BÂILLL 

(Tantôt  pourtant ,  vous  m'avez  bien  promis..... 


OFERA^COMKlirE.        ^ 

LE   MEDECFN. 

On  vient  à  bout  de  tout  avec  ta  patience» 

LE    BAILLL 

Il  fera  donc  long^ temps  en  cet  état  ? 

LE    MEDECIN. 

Heureux 
Si  nous  pouvon&^entor  Fen  timr* 

LE   BAILLL 

Quel  langage  t 
LE     MEDECIN. 

Je  De  vous  flatte  point. 

LE    BAILLL 

Vous  m'ôtez  le  courage*. 
Quoi  dond  vos  foins  pour  lui  feroien;  infruâ;ueuxLÎ: 

LE    MEDECIN. 

Il  n!en  reviendra  point. 

LE  BAILLI- 

O  Dieux  /ce coup nx'accable;. 
Mais  êtesr V0U5  bien  sûr  ? 

LE    MEDECTN. 

le  le  dis  à  regret  ; 
Maispou^fon  mal  enfin ,  je  n*ai  point  defecret- 

LE     BAILLL 
Hé  !  quel  eft  dôi/c  ce  mal ,  ce  mal  inguéri&ble  > 
Ce  mal  diaboHque  oùTon  ne  comprend  sienl 

LE   MEDECIN. 

Oli  !  j*y  comprends  bien,  moijvoici  tout  Fe  myffcre-^ 
Ecoutez  le  récit  que  je  m'en  vaii  vous  faite. 

C  iu 


/ 


40  \LE  MEDECIN  DE  V AMOUR  , 

J^ai  vécu  jufqu'ici  garçon..,. 

LE    BAILLI. 

Je  le  ffjais  bletk  . 

LE    MEDECIN. 

A  la  bonne  heore  :  mais  le  célibat  m'ennuie  , 
Et  depuis  quelque  temps  j*ai  deflein  d'en  fortîr% 

LE    BAILLI. 
C'eft  bien  feit. 

LE    MEDECIN. 

Je  voulois  une  femme  joîîe  ; 
Jeune ,  ùge  ,  en  un  mot  qui  pût  me  cohvenii  j 
Je  Tai  trouvée  enfin» 

LE    BAILLL 

•  Je  vous  en  félicite^ 

LE     MEDECIN. 

C'efl:  un  objet  plein  de  mérite , 
Sageflfe  i  cfprit ^  ceauté  >  tout  s^y  trouve. 

LE    BAILLI. 

Tant  mîeuXc 
LE    MEDECIN. 

Air  :  Non  ,  je  jie  ferai  pas^ 

J^aîroe  ,  je  fuis  aimé,  j'ai  l'aveu  de  fon  père , 
Chacun  avec  plaifir  voit  terminer  l'affaire  ; 
Dans  trois  jours  cet  objet  va  couronner  mes  feux» 
Touc  iè. conclut  au  gré  de  mes  plus  tendres  vœux. 

LE     BAILLL 
Tant  mieux  encor  un  coup.  Mais  qu'eft-il  néceiTaire 
De  m'apprendre  cela  f  !Dite$*moidonC|  Moniîeuri 
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Mon  fils  en  va-t-il  moins  mourir  f 

LE   MEDECIN. 

Tout  au  contraire. 
LE    BAILLL 

Cçft  donc  pour  infulter  encor  à  mon  malheur 
Que  vous  m'étourdiiTez  de  tout  ce  préambule  S 

LE    MEDECIN. 
Un  moment.  Ce  détail  vous  paroît  ridicule^ 
Il  n'cft  cependant  pas  hors  de  faifon. 

LE    BAILLL 

Conuscnt  i 
LE    MEDECIN. 

Voici  le  nœud  de  Taventuft;  \ 

Votre  fils  a  vu  ma  future  ; 
Epris  de  Tes  appas  j  il  Taime  éperduëmenf. 
Il  fent  bien  qu  il  ne  peut  l'avoir  ,  &  par  prudencQ 
Il  fait  tout  ce  qu'il  peut  pour  éteindre  fon  feu  > 
Il  a  même  héfité  de  m'en  faire  Taveu  ; 
JVIais  j'ai  fçu  profiter  de  mon  expérience 

Pour  l'engager  à  rompre  le  filence  $ 
Il  m*a  tout  avoué.  Vous  fentez  maintenant 
Qu'aux  maux  tels  que  le  fien^il  n'ed  point  de  remède» 
Il  ne  guérira  point  à  moins  qu  if  ne  poiTede 
L'objet  de  fon  amour  ;  &  malheureufement 
Cela  ne  fe  peut  pas.  Encor  Ç\  fon  tourment , 
Si  fa  langueur  fecrette  avoit  eu  d'autres  caufes  } 
Peut-être  j'aurois  p&  foulager  vos  ennuis  : 

Mais  dans  l'état  oà  font;les  chofes  % 
Vous  plaindre  tous  les  deux  eft  ;out  ce  ^ue  je  puis; 


/ 
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LE  BAILLL 

[Toutce  que  vous  pouvez  !  mon  cher  Monfîeur  ^  de 

grâce 
Ne  dites  point  cela/ 

LE  MEDECIN. 

Pourquoi  donc  j  si!  vous  pla!t^ 

LE    BAILLL 

Eh  !  oui.  ; .  car  fi.;.  (  à  pan.  )  Mais  non  «  notre  pror 

pre  intérêt 
Toujours  dans  notre  cœur  tient  la  première  place  ; 
Il  ne  voudra  jamais,  (  haut.  )  Ah  !  Monfîeur ,  par* 
donnez ... 

LE  MEDECIN. 

Ma  préfence  en  ces  lieux  n'eftplus  fort  nécei&ire  | 
Je  me  retire  >  adieu. 

LE  BAILLL 

Quoi  !  vous  m'abandonnez, 

LE  MEDECIN. 
Je  ne  vois  pas  pour  vous  ce  que  je  pourrois  Eure; 

LE  BAILLI  vivement» 

Ah  !  tout^  fî  vous  vouliez. 

LE  MEDECIN. 

Mettez-moi  donc  au  hiu 

LE BAILLL 
Je  n'ofe.;.. 

LE  MEDECIN  àparti 
U  y  viendra» 
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LE  BAILLI. 

Mais  pourquoi  me  contraindre^? 
Vous  êtes  mon  ami. 

LEMEDECIN. 

Oui ,  parlez  fans  rien  craindre. 

LE   BAILLI. 

Si  votre  art  pour  mon  Fils  demeure  fans  effet ,' 
S'il  ne  fçauroit  guérir  à  moins  qu'il  ne  poffede 
L'Objet  de  fon  amour. 

LE  MEDECIN. 

C'eftU  le  feul  remède; 

7e  vous  l'ai  déjà  dit. 

LE  BAILLL 

Et  je  m'en  fouviens  bien  ^ 
Cher  ami ,  ce  fèul  mot  me  rend  ma  confiance  ; 
Si  pour  le  conferver  il  n'eft  que  ce  moyen , 
Daignez  en  fa  faveur  vous  niire  violence , 
Cédez  lui  cet  Objet  dont  il  efl  enchanté , 
Rompez  dès  ce  moment  votre  Hymen  projette... 

LE  MEDECIN. 
Hem  ! .  •  • 

LE   BAILLI. 

Vous  avez  raifon.  J'exige  trop  fans  douté  j 
Cet  effort  eft  trop  grand.  Mais  auffi  plus  il  coûte  , 
Plus  d'un  pareil  bienfait  je  connoîtrai  le  prix. 

LE^MEDECIN. 
^ais  j'aime  ma  maîtreffe« 
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LE  BAILLI. 

Et  moi  j'aime  mon  Fils  'i 
Et  Tancienne  amitié  qui  nous  joint  l'un  à  l'autre  j^ 
Vous  le  rend  auflî  cher  que  s'il  étoitle  vôtre  > 
Vous  l'avez  dit  cent  fois. 

LE  MÉDECIN.. 

Mais ,  mais  y  penfèz-vous  ? 
Sur  quel  prétexte  encor  rompre  des  nœuds  fi  doux2ï 
Ferai -je  cet  affront  à  toute  une  famille  9 
A  ce  Père  dont  j'ai  l'agrément ,  à  fa  Fille  ? 
Pour  qui  me  prendront-ils  9  fî  je  manque  à  ma  foi  ^ 
>      L  E  B  A 1  L  L  L 

Four  un  homme  de  bien  ;  un  ami  rare.  Eh  !  quoi  i 
Ces  gens-  là  n'ont  pour  but,fuivant  toute  apparence^ 
Que  d'établir  leur  Fille  avantageufement. 
Vous  êtes  un  parti  pour  elle  affurément  ; 
Mais  n'entendroient-ils  point  à  quelqu'autre  alliance^ 
Si  leur  bien  s'y  pouvoit  trouver  également* 

LE  MEDECIN. 

Et  la  Fille  ?  fon  cœur  à  mon  amour  fenHble  i 
Pour  un  autre  que  moi  fe  prendra-t-il  ainû  » 
Pe  but  en  blanc ,  voyons  ? 

LE   BAILLL 

Oh  !  cet  ol}ftacle<i 
N'eft  pas  tout-â-fait  invincible. 
Elle  a  beau  vous  aimer  »  quand  la  Belle  verra 
L'E  poux  qu'on  lui  deftine ,  &  qu'elle  y  trouvera 
Ce  que  ni  vous ,  ni  moi ,  n'avons  plus  ;  la  jeunefle  » 
La  iraîçheur,&  fur-tout  un  grand  fond  de  teildxe£Eb^ 

Penfez-yous  qu'elle  pie gurcra  l 
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Dnfin ,  mon  cher  t)oâeur,  c^eft  en  toi  que  j'efpere  t 
Par  pitié  pour  mon  Fils ,  &  pour  un  pauvre  Pcre  > 
Fais  for  toi  cet  effort ,  montre-toi  génëreux  > 
Nous  te  devrons  la  vie ,  &  fans  ceffe  tous  deux 
Nous  t'en  témoignerons  notre  recoanoiilânce  ^ 
Ma  maifon  deviendra  la  tienne  »  tous  mes  biens 
Dès  que  tu  le  voudras  feront  en  ta  puiflTance , 
Ufes  en  librement,  &  tout  comme  des  tiens» 

Je  n'y  mets  point  de  différence , 
Il  faut  vivre  en  commun ,  &  que  tout  foit  égal* 

Si  jamais  à  mon  tribunal 

On  te  fufcite  quelqu'aflaire  » 

Mon  cher  ami ,  mon  chère  Cohapère  ^ 
Duflai-je  contre  moi  faire  crier  les  gens , 
Tu  gagneras  toujours  ta  caufe  avec  dépens. 

LE  MEDECIN. 

Oh  !  bien  obligé  5  mais  examinez  de  grâce 
Ce  que  vous  demandez ,  mettez-vous  à  ma  place  • 
Si  dans  un  cas  pareil  j'en  exigeois  autant , 
De  vous  ^  en  bonne  foi ,  l'obtiendrois-je  ? 

LE  BAILLI. 

A  rinftant. 
Je  n'héfiterois  point.  Malgré  ma  répu^ance  » 
Je  fçaurois  de  mes  feux  dompter  la  violence  » 
Oh  !  oui ,  pour  un  ami ,  je  me  facrifierois. 

.LE    MEDECIN  àpart. 

^  Comme  on  parle  fouvent  contre  fes  intérêts  ! 
Ah  !  pauvre  homme  l 


N, 
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LE  BAILLI. 
Mais  quoi ,  vous  féfiftez  eticôrél 

Nepoutrai-je  obtenir  la  grâce  que  i''«»pl°'^«;  ^ 
Faut-a  pour  vous  fléchir  .  embratfer  vos  genoux^ 
WtYoU  profterné...,Mais  à'oii  vient  ce  courroux? 

L  E   M  ED  EC  IN. 
A.  i^  I E  T  T  B  notée  n^*  l  !• 
Père  infenfé ,  qu^cxiges-tu  i 
Si  tu  te  crois  tant  de  vertu , 
Prends  pour  toi  les  avis 
Que  la  pitié  t'infpire  > 
Ou  c'eft  fait  de  ton  Fils. 

LE  BAILLI  fe relevante 

Que  veut-il  dire  ? 
LE  MEDECIN. 

Ton  Fils  eft  ton  Rival , 
Il  aime  ta  Maîtrefle , 
J'ai  furpris  par  adrefle 
Ce  myûere  fatal. 
Veux-tu  fauver  fcs  jours  ? 
Renonce  à  tes  Amours  9 
Accorde  à  fes  foupirs 
L'Objet  de  fes  defirs. 
Eh  !  quoi ,  ton  cœur  balance  ! 
Et  ton  Fils  en  ce  jour 
Meurt  de  la  violence 
Qu'il  fait  à  fon  amour  , 
Sans  prétendre  à  fon  âge      ^ 

Qu'il  fera  le  plus  fage  5 
Imite  cet  effort  i^ 
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Pauvre ,  pauvre  Geroate  , 
Fais  comme  lui  3  furmont^ 
Un  amoureux  tranfport , 
Faut-il  te  le  redire  > 
Prends  pour  toi  les  avis 
Que  la  pitié  t*infpire , 
Ou  c'ett  fait  de  ton  Fils. 

(H/on.) 


S  C  E  N  E    XIIL 

hEBAlLLI/eul 

jL  s'en  va ,  le  bourreau ,  foh objet  eft  rempli; 
Il  va  rire  de  ma  fotife. 


S'adreffer  juftement  à  celle  qui  m'eft  chère  f 
Pourquoi  ne  pas  laifler  le  champ  libre  à  fon  Perc?.,: 


(  enfoupiraru*  ) 


Pourquoi  le  drôle  a-t-il  eu  des  yeux  comme  moi  ? 
D'une  jeune  Beauté  je  nVi^û  me  défendre , 
Puis  je  trouver  mauvais  qu^il  s'y  foît  laiffé  prendre  ? 
Quand  je  cède  i  TAmour  >  peut-il  le  repouffer  ? 
MaisLaurelLaure!  ôDicux^jamais  pour  cette  Belle 
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Mon  cœur  de  tant  de  traits  nefe  fentit  percer. 
Non ,  je  ne  puis  vivre  fans  elle  ,- 
£lte  me  tourne  la  cervelle  , 
Et  je  mourrai ,  s'il  faut  y  renoncer. 

Ariette  notée  n?.  x2. 

O  chers  Objets  de  matendreflê. 
Qui  de  vous  deux  aura  le  prix  ? 
D^un  côté  je  vois  ma  Maîcrefle  > 
Et  de  l'autre  je  vois  mon  Fils. 

Mais  ma  Maîtrefle 
M'intéreffe , 
Dois- je  en  avoir  le  démenti  ? 
Oui  9  oui ,  oui ,  oui  ^ 
Oui ,  la  nature  , 
Tout  bas  murmure  ^  (Wj.) 

Et  de  mon  Fils  prend  le  parti» 
O  chers  Objets  ,  &c. 

Mon  Fils  doit  l'emporter ,  fon  refpefl: ,  fa  confiance. 
Et  le  danger  qu'il  court ,  tout  me  parle  pour  lui. 

Oui ,  je  dois  cette  récompenfe 
Aux  efforts  généreux  qu'il  a  faits  jufqu'ici. 
Guillotl  holà ,  Guillot  !  envoyez-moi  Léandre , 
Je  voudrois  lui  parler..,,  je  vais  bien  le  furprendre* 

GUILLOT. 

Moniîeurl;;* 

LE 


LE  BAILLI. 

.,      Tun'cBtehdsjpas'.vas-t-tfndireàLianclr* 
jQu'il  vienne  me  trouver. 

GUILLOT. 

Cela  ùÊté 

LE    BAILLL 

Attemièw.** 
Oui  >  cela  ièra  bieh*..è  Ameine  en  mêroe  temps 
Laure  &  le  Médecin....  Je  vais  trouver  Peorecte  j; 
Il  faut  la  prévenir  fur  cette  afFaire-ci  : 

Ce  n'eft  pas  qu'elle  m'inquiette  ; 
Mais  il  eft  toujours  bon....  Jufteinent>  la  toici; 


^. 


SC«NE    XIV. 

LE  BAILLI  ,  Dame   PERRETTÊ. 

Dame   PERRETTE. 

JVlOn/îeur  l^fiaiHi ,  votre  fèrvante  > 
Eh  !  bien  ,  quand  épôuferons  nous  ? 
De  voir  former  des  nœuds  fi  doux 
Vous  me  voyez  impatiente* 
Ma  fille  a  fon  troufleau ,  fes  joyaux  i  fes  habits , 
Et  nos  amis  font  avertis. 

*  Air  :  Et  j'y  pris  bien  duplaijîn 

Four  tantôt  la  noce  eft  prête  > 

D 
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Chacun  va  fe  trémouffer  ; 
J'fuis  en  train  depuis  ç'te  fête  i 
Je  voudrois  toujours  danfen 

Si  je  me  lafTe  d'attendre 
C'eft  quj'aime  à  me  réjouir  j 
Ce  foir  vous  ferez  not'  gendre , 
Ah  !  que  vous  aurez  d'plaifir  ! 

Notre  fille  en  fera  pour  fa  moitié ,  tredame  , 
Tous  les  jours  ne  font  pas  jours  de  noce ,  &  pardî 
Faut  bien  s'en  fouvenir  uti  peu.  La  brave  femme 
(Ju'vous  aurez  là ,  Monfieur  rBailU  f 

LR    BAILLI. 

'     Je  le  crois  ,  mais,... 

Dame     PERRETTE. 

C'eft  enc(ipî  howiCe  ^ 
C^eft  d'un^  douceur ,  d  une  docilité.... 

LE    BAILLL 

Je  n'en  doute  pas ,  mais.... 

Dame     PERRETTE. 

Ça  n'a  non  plus  d'malice 
CellMà  fera  vot'  volonté. 

LE     BAILLI. 

Alfurément. 

« 

Dame     PERRETTE.      , 
rr  ■•  *   Sur  la  fageffe  >' 
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J'défi* ,  qu'on  lui  reproche  un  fétu  » 
£'eft  él'vé  comme  une  Princeflc* 

LE    BAILLI. 
Oui.... 

Dame   PERRETTE. 

Dans  l'honneur  6c  la  vertu. 

LE     BAILLI. 
Ttti  fuis  perfuadé  :  mais  enfin..,: 

Dame    PERRETTE. 

Qu*cft-ce  à  dire  ? 
urieE-Yous  là-deiTus  quelques  foupçons  } 

LE    BAILLI. 

Ehinoni 
Je  la  crois  un  trëfor.  Cela  doit  vous  fuffire* 
Mais  enfin 


fA  . • 


»  . 


IM*. 


Dame     PERRETTE. 

Mais  enfin  parce  qu'on  a  le  r'nom 
D'avoir  un  peu  de  bien ,  ça  fait  que  dans  le  mondel 
On  a  des  ennemis  »  des  envieux  ^  mais  quoi  ! 
Qu'on  dife  ç'qu'on  voudra  fur  ma  fille  &  fur  moî^ 
J'n'avons  pas  peur  qu'on  nous  confonde. 

LE   BAILLL 

Ce  n^eft  point  tout  cela  >  mais  j'ai  depuis  tantôt 

ï'ait  des  réflexions.  •#« 

D.J 
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Dame   PERRETTE. 

Plait-il  ? 

LE  BAILLI. 

Oui ,  la  jeanefft 
De  votre  fille.». 

Dame    PERRETTE. 

Eh  !  bien ,  c*eft  un  très-beau  défaut» 
LE   BAILLL 

Très  -  beau^  Mais  d'autre  part ,  vouis  voyez  ma 
f      ViéilleiM , 

Un  homme  de  mon  âge  eft  un  ttiativais  préfent 
A  lui  faire. 

Dame    PERRETTE. 

.  ,    Tenez  »  parlons  plus  Clairement  ^ 
Vous  n'en  voulez  plus  î 

LE  BAILLL 

MaU  un  peu  de  patience; 

^  Dame  PERRETTE. 

Et  vous  croyez  impunément 
Pouvoir  me  faire  cette  ofFenfe  ? 
Jour  de  Dieu  !  vous  êtes  Bailli, 

Mais  je  vous  ferai  voir  qu'à  gens  de  notre  forte  i 

Tout  Bailli  qu'vous  foyez..., 

LE   BAILLI  àpan. 
{  Que  le  diable  l'emporte. 


Damç  PERRETTE. 
On  ne  Eût  poànt  l'afifront  (^uej'QlTHye  attjolird'huiii 

LE 'bailli. 

(  àpanl) 

Elle  n'emendrapas.  j 

DamePERRETTE. 

I 

loi  parole  efl  donnéft. 
Dii  mon  côté  9  rien  ne  manque ,  je  croi  : 
Le  jour  cft  pris  pour  THymenée  j 
£!t  vous  l'achèverez ,  ou  vous  oirez  pourc|(KM«  :  ^ 

liE  bailli; 

Si  je  pouyoïs  gagner  fur  ¥0u$«.« 

DamçPERRETTE. 

Quoi  ? 

LE  BAÏLLL 

. .    ,  De  vous  tsifti 
Je  vpi^  4)ipI}queroIs. . .  • 

.    ©amçPERKETTE. 

L^  oboik  eitaifez  ctaîrcà 

LE  RAILLI. 

•    •     •  ..  ^    . 

VAir.  Je  fuis  m^iads  d'amour. 
*  Mon  Fils  eft  toujours  languiffant. 

DamfePERRÉVrE. 

I     ,  \  •  •       i  c   ■ 

'  Cela  très-peu  m'importe". 


\       V 


[J$    LE  MEDECIN  tE  VAMOmi 

LE  BAILLI. 

J'ai  le  cœur  trop  compatiflSnc 

Pot^r  pénfer  de  ht  forte, 
yous  pourriez  guérir  en  ce  jour 

Le  çaal  qui  le  poffede  j     , 
Oui ,  Léandre  eft  malade  d'amour  ^ 

yous  avez  le  remède. 

Dame  PERRET  TE. 

Air.  //  a  voulu* 

*MonfîeurrBaîm:.,; 

LEBAILLL 

IVIais  quel  cpftrTOttXl 
Bame  PERRETTE, 

Te  n'aimons  pas  à  rire. 
Cherchez  ailleurs  vos  gens* 

LE  BAILLL 

TôiiiKdout^ 

Dame  PERRET  TE. 

Te  fçavons  nous  conduire. 
Si  pour  nous  Léandre  en  tient  11  i 
Jr  ne  fommes  plus  d'âge  à  ça^ 
Il  guérira 
Quand  il  pourra, 

LE   BAILLL 

Mais  laifièz-mpi  donc  dire< 


OP  E\R  A  ^ÇO  INIQUE.        Jjj 

Dame  PERRETTE. 

Vous  n'avez  qu'à  chercher  ufl  autre  Médecîti' 

LE  BAILLL 

La  folle!    . 


Dame  PERRETTE. 


1    •  / 


j  é 


J 


Je  n'fuis  pas  cnçor  fi  décrépite^ 

LE    BAILLI. 

Eh  î  qui  vous  fe  dit  î 

Dame  PERRETTE. 

Mais  enfin  i 
Je  ne  fuis  pas  d'humeur  pour  le  guérir  phif  vite  % 
De  faire  une  folie  en  lui  donnant  la  main  x 
Il  cft  cnçor  trop  jeune. 

•:lé  çaïlll 

•  •  •  ...... 

En  voici  bien  d'un  autre  j 
Nous  n'avons  pas  befoin  pour  cela  de  la  vôtre  ^ 
C'eft  de  i^a^rQi^  morbleu  >  qu'il  s'agit  aujourd'hok 

Dame  PERRETTE, 

Dq  Laïujre  pour  Léandre \  ' ."  \  .  "  -'7 

LE  BAILLL 

Oui, vous  dis-je , pour îdL 
L'état  oî  Ton  le  voit ,  cette  langueur  morteille  > 
Sont  l'effet  de  l'amour  qu'il  a  conçu  cour  elle  ^ 
A  moins  qu'il  ne  l'obtienne  il  n'en  peut  revenir.^ 
YoY€Z  ft  vous  voulez  maintenant  confentir   '        '  ** 


'  «       *      «  4 
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A  l'accepter  pour  Gendre  au  liçu  de  moifL'échang^ 
Ne  vous  &it  aucun  tort. 

Dame  PERRETTE, 

L^arenture  eft  étrange  ! 
Quoi  !  PAmourà  ce  point  lui  trouble  la  raifou  ^ 
PourÂpaFUle/' 

LE    BAILLI, 

Sans,  doute. 

Pâme  PÊRRETTE. 

Ah  /  le  pauvre  Garçon  \ 

LEBAILLL 

D*autant  mieux  que  pr  déférence  y 
M^^ft  voyant  amoureux  >  il  s  eft  fait  violence- 

DamçPERRETTE, 

iQucl  bon  copur  !  vous  deviez  mé  dire  ça  plâtât« 

LEBAILLL 
.  JM.'cii  jivez-'vous  donné  le  temps  f 

Dame  PERRETTE, 

Hfeut 

Voir  ça ,  Monfieur  l'Bailli, 

I.E  BAILLI. 

C'cft  tout  v6.  Le  temps  preflc  ^ 
Ma  noce  fêrvira  pour  eux. 

DamçPERRETTE^ 
Ma  Fille  voudnht'elle'/  .u 


VTERA-COMIQUE.      J^p 

LE  BAILLI. 

Ah  !  parbleu ,  la  Jeuneflê 
Eft  faite  pour  sVimer  ;  Léandre  eft  amoureux  , 
Jeune»aimable  jà  coup  sûr  ils  s'aimeront  tous  deux. 
Il  faudroit  bien  plutôt  s*étonner  du  contraire. 


■i 


■ita 


SCÈNE  XV  ér*^<fmVrr.      < 

LE  BAILLI,  LE  MÉDECIN, 
LAURE,  LÉANDRE  ,  Dame 
P  E  R  R  E  T  T  E ,  G  U I L  L  G  T. 

LE  BAILLL 

XitfEs  voicî.Trouvez-vous  qu'ils  foient  mal-aflbrtis? 

Darae  PERFTETTE^ 
Jen<i<Uspa$c«la. 

LE   BAILLL 

'  Venez ,  venez ,  mon  Fils , 
Jefçâis  tout }  &fe  n'ai  qu'un  reproche  i  vous  faire , 
.Ceft  de  m'avoir  laiffi^  fi  long-tems  4»s  Terreur, 

(  à  Laure. } 
Mais  vous  ferei^  content,  Pour  vous ,  ma  Chère, 
A  dire  vrai ,  vous  avez  du  malheur  > 
Vous  n'êtes  pas  encore  mariée  , 

££vous  voilà  répudiée. 
Ceft  un  i^pand  affront  »  maïs-,  la ,  la , 
Voici  qui  V0U5  confolera.    . 

(  //  lui  préjcntc  Léajidre.  ) 


jâ    LE  MEDECIN  DE  VAMOpit 

L  A  U  R  E  regardant  fa  Mere^ 

Air.  Trémouffe:(j'Vous  dçnc^^ 
Ma  Mère. 

DamePERRETTE. 

Vnà  (^u'eft bien,  ma  Fille ^ 
Ça  fuffit ,  je  confèns  à  tout. 
Ça  n'fait  de  rien  à  la  famille  ^ 
Ci  rechange  eft  de  votre  gowt^ 

LE  MEDECtNfe. 
F^ut-il  le  clçmandei>  \ 

Dame  PERRETTE. 

Tredamé  ; 
^  .       Mon  Gendre  9  embraffez-moi  doncii 
Embraflèz  aufl^  votre  Femme , 
Tré ,  tré ,  trémouffez-vous  donc  , 
XrémouiTez-vous  donc  ^  mon  Mignofii} 

LE  BAILLL 

Air,  De  tous  les  Capucins^  1 
lié  !  bien ,  Dofteur ,  qu'allesî-Vous  dîrç  J 

le;  MEDECIN, 

Ma  foi ,  mon  cher ,  je  vous  adn^îrei 

LE    BAILLI. 

Oui ,  maïs  ,  faî  toujours  là-dèdan^. 

Un  jç  ne  Ijai  (^upi  ^uî  mç  çrçffçt 


OPERA-COMIQVË.        îi 

LE  MEDECIN. 
Ce  n'efl  rien.  La  raifon ,  le  tems 
yaincront  ce  refte  de  foiblefle. 

C  OE  U   R. 

BannifTpnsl  i        •  ^ 
Banniffez  P  ''''"*''• 

'^i"'^"'  ï  fans  contrainte; 

Les  plus  doux  plaiôrs 

Suivront  jJ^H  dcfîrs,' 

L'hymen  en  ce  jour 
.S'unit^  Famour, 

Four  comblery      /vœux» 

{nous  1 
vous  I  ^^^^^  heuteux^ 

Qu'il  règne  à  jamais 
Çç  Diçu  plein  d'attraits^ 

J^uil  règne  en|^^^J  coe^^$ 
JP^r  fes  «rdeur&i 


^  LE  MEDEOIN  DE  L*AMOVÈ  i 

N»  I.  Le  JgAiLLi.     AIR  Gayn 


A.Ccou-  rcz^Gasçons  joyeux  »  C'di  dans  ce? 


lieux  Qu'il  fàuc  foimec  mille  jeux;  L'aimable  Jcu-*^ 


ncfTe  Doit  chexchex  Iw  ccAq      A  paflèt  fe& 


*7^ ^ "*  P"   '*  A  "  "  •  *^  '^  '  '        '    '  ' F  ■    ^    i  "*  f ' h  J 


jours  Daasles  plai*  firs,  dans  les  a-mours;Emplo- 


i^^^^^a 


yez    votre  printemps  :  Ces  doux  inf-  tans  Sont  auf- 


JËgTTJTfcfe^l 


fi  courts  que  char-  mans  ;  Et  dans  le  bel       i-ge 


— ^ 

p 
Ê 


'"  —»  Il    ■  ■  P  **  Ir    "<  »     ■  —  il»  ■  ■  ^  w  i.        .     y     *  '  ' "       •• 


Par    le    badi«    nage       11    ne  faut  fon« 


t)PÊRA'C01liiO.VÊ. 


€i 


g'     H  '■■■  ■ 


gcr  Qu'à  jon*  it  fans  Ici  wénd^      ger. 


-   . .  I  — 


♦r^l ,  "  .♦.~.4  yl  ,^~ 


C^'Efl  bien  dit^  corn*»  père  y  Faut  nous  ré*  jou«-  ir  ; 


-Suivons  le  plzi^it  »  C'ell*là  notre  unique  af-  £iire. 


fti II   11  ■  Il      ...«^w.  ■Tj-^^'»-"     I    ^1      1     «Il    M  II  I  ri  ■■■!  ■  <i       I  ■  I  ■  1 1     I 

y   "      '  ' '^"    '  ■■ .  I  wH  1 III  II  «1^  I  -iiiT    m^  iij       I    Vi    «^1      II»  :tteMW 


C'eft  bien  die ,  corn*  pere,Faut  nous  ré*   jou*     ir , 


^j  ■  I         If     homA.— <  A— ■*-f^-Ai        '   El    I     *        '        Il  iiif^lilin       III  t  '     '    "'         ^ 


Sans   approfon*  dir  Ce  que  nous  garde  Pa-tre-  nir. 


mjfT-^'       .-A  "^  -1  mil    I   — '■■*    >'\  '"^  p.'ti^^mmm      .*     .  .  i.  ^  1 .-^  Ç. 


Allons  gai  ,ma       fil-le ,  Çà  que  l'on  fau-    tille  , 


^   Allons  gai  |«oa   gendie^AlIonSybeauLé^andre^ 


N®  $*  iLAUfi^'é   AIR  Jjtnt  &•  GracietiXk 


1^^ 


DE-  viez   ^i^ous  m'é*dair-  dr     ce  my-  ftete  f 


Vous  fe*    téz    lé  roal^  hèur   de  mes    jours;    Il 


_i  •        -T.      ■■  ■  I   I  jk '-     i  ~^^ A.'    "f"^  -  if"" i-«  4  i'"!    ;<t  ■■  ■«■■      ■  a 


fal^    loic    moins  longrems  me  l6       taire  i       II 


ÎhI    '         -M  -| f-^^^â-" — y     »  p. — I  l'iii  I    I    <i4.     I.  ^  A 


fel*    loic  mfe  le      tai-  re      tou-*     jours* 


FI  N» 


làtmmmim 
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tMMAMÉAMiibMrtÉiBUbdtaiÉiM 


APPROBATION- 

J*AlMû,  par  ordre  de  Monfôiirneur  le  Chance^ief, 
Le  M.^decin  de  l'Amour  /Opca-Comique  >  &c  je  croîs. 
<]ueI'on  peut  en  permettre  la  repréfentation  &l*impreflîoiî* 
A  Paris  ce  i  Septembre  JfSS, 

CRÉBILLON. 

Lf  Friviléf^e  G*  tenres^iftremeht  fe  trouvent  âu  Tome  L 
au  Nouveau  Théâtre  de  la  Foire  ^  ou  Nouveau  Recueil  des 
Pièces  repréfenttes  fur  le  Théâtre  de  VOper a-Comique  de» 
fuïsfQn  Tétablijfemenîjufqu'àj^riftnu 


LE  MÉDECIN 

PAR  OCCASION, 

.       COMÉDIE 

EJSrFËRS  ET  EN  CINQ  ACTES: 

De  MonfieurDE  Boissy  de  PAcademîe 

Françoife  : 

Reprifentée  four  la  première  fois  par  les  Comédiens 
Fr  an  fois  ordinaires  du  Roi ,  le  iz  Mars  1^4  5. 

NOUVELLE    ÉDITION. 


T 


Tome  I  r.  M 


A  C  T  E  1/  R  S\ 

M  O  N  T  V  A  L ,  Olîîcier ,  cru  Médecin ,  fous  le 

nom  de  M.  Bromps. 

LE    BARON.  \ 

LA    MARQUISE,  faSœur,  Veuve. 
L  U  C  I  L  E ,  Fille  du  Baron. 
C  L  Ê  O  N ,  vieux  Garçon ,  Amî  du  Barons 
L  I  S(  E  T  T  E ,  Suivante  attachée  |  Lucile* 

CHAMPAGNE,  Valet  de MontvaU    ' 


^ 


la  Scène  efi  en  Champagne  dans  un  Château 

chei  le,  Baroné 


LE   MÉDECIN 

PAR    OCCASION* 
G  O  M  Ê  D  I  È. 


ACTE  PREMIER- 


SCENE     PREMIERE. 

CHAMPAGNE/»/. 
Ous'ce  déguifement ,  en  perfoiine  dil** 


I  GiilTans-Dous  dans  la  place,  êc  parlofjj 

I     à  Lifette. 
Mon  apparition  vraiment  la  fufprendrav 
£lle  me  eroit  déiiiDC  ;  fes  yeux. ....  Mais  la  voiU; 
U  ij 


172      LE  MÉDECIN  PAR  OCCASION, 


S  C  E  N  E      I  I. 

CHAMPAGNE,    LISETTE. 

LISETTE. 

1  J  Ites-moî,  s'il  vous  plaît,  mon  amî,  qui  vous  êtçs. 
Pour  entrer  librement  ici  comme  vous  faites. 

CHAMPAGNE. 
Ce  droic-là  m'eft  acquis  :  je  vens  fou^  le  manteau  , 
Tout  ce  qui  dans  Paris^  s'imprime  de  nouveau. 
Je  fçais  qu'à  la  campagne  ,  on  en  eft  très-avide  > 
Pour  combattre  l'ennui  qui  fouvent  y  réfide. 
:  Je  vais  de  Bourg  en  Bôurg ,  tout  en  me  promenant^ 
Moins  pour  mon  intérêt ,  que  pour  l'amufemenc 
Des  gens  d'efprit  qui  font  éloignés  de  la  Ville  ; 
,,Toujour$ ,  à  jufte  prix ,  j'aime  à  leur  être  utile.   ., 

LISETTE. 

(  à  part.  ) 
Rien  n'efl  plus  obligeant.  Plus  je  le  vois  de  près  , 

Et  plus  ce  drôle-là  me  rappelle  les  traits 

CHAMPAGNE. 

'  Tous  bas  aue  dites-vous  ? 

LISETTE. 

Ma  furprife  eft  extrême  > 
'  C'eft  la  VOIX  <îe  Champagne  ! 


C  O  M  É  D  I  E*  I7J 

C  H  A  M  P  A  G  NE. 

Et  c'eft  auflî  lui-même. 
LISETTE. 
Tu  n'es  donc  pas  mort  ? 

CHAMPAGNE. 

Non  y  puifque  je  fuis  ici. 
Je  dois  en  être  crû  ,■  quand  je  te  parle  ainfi. 
Je  reviens  tout  exprès  pour  elfiiyer  tes  larmes- 
J'ai  quitté  fans  retour  le  tumulte  des  armes  , 

Pour  prendre  le  parti  des  Belles- Lettres. 

LISET^TE. 

Toi! 
CHAMPAGNE. 

J'ai  rhonneur  d'y  tenir  par  mon  illuftre  emploi. 

LISETTE. 

Oui ,  comme  le  Soufleur  tient  à  la  Comédie. 
*.  CHAMPAGNE. 

Mon  cher  Maître ,  en  mourant ,  m'a  légué  fon  génie. 
En  dépit,  des  Pandours. 

.      LISETTE. 

Ils  l'ont  donc  égorgé  f 
,      CHAMPAGNE. 
J'ai  trompé  feul  leur  rage ,  &  ne  l'ai  point  vengé, 

LISETTE. 

Jeune ,  plein  de  mérite ,  il  eft  bien  regrettable. 
Lucile  ,  qui  l'adore ,  en  eft  inconfolable. 
"Elle  eft ,  depuis  fix  mois  qu'elle  le  fçait  péri. 
Occupée  à  pleurer  cec  Amant^  fi  chéri. 

M  iij- 


J7(î      LE  MÉDECIN  PAR  OCCASION , 


SCENE     III. 

LE  BARON,  LISETTE,    CHAMPAGNE. 

LE     B  A  R  O  N  ,  «u  fond  du  Théâtre. 

\J\Jï ,  ma  fœur  a  raifon ,  c'efl  trop  vivre  entêté  j 
La  folicude  aigrit  le  mal  qui  me  confume. 

LISETTE. 

Mais  fon  regard  n'eft  paç  fi  noir  que  de  coutume* 

LE    BARON. 
La  le(Jlurç  des  Vers  ne  fert  qu'à  le  nourrir. 
Evitons  déforipais  ce  dangereux  plaifir  ^ 
Et  partons  pour  la  chafle ,  afin  de  me  diftraîre  ; 
Profitons  du  beau  jour. 

LISETTE. 

Il  ne  fçauroit  mieux  f^ire^ 

L  E    B  A  R  O  N. 
Alîoïis. 

CHAMPAGNE. 

Ah  !  plût  au  Ciel ,  y  fuflfes-tu  déjà  * 
LE     BARON,  appercevant  Champagne» 

Que  demande  cet  homn>e  à  qui  tu  parles-là  ? 

A  quel  titre  chez  moi  vient-il  de  s'introduire  ? 

CHAMPAGNE. 
Le  defir  de  vous  plaire  eft  le  feul  qui  m'attire* 
Si  des  Écrits  du  tems  vous  êtes  amateur  , 
Monfieur  ;  j'en  fiiis  fourni. 


COMÉDIE.  \Tf 

L  E    B  A  R  O  N. 
'  Vous  êtes  Colporteur? 

CHAMPAGNE. 
J'ai  cette  gloire-là. 

LE    BARON. 

Vous  ofez  me  le  dire.  • 
CHAMPAGNE. 
Je  croyois  que  les  Vers..... 

L  E    B  AR  O  N. 

Non  ;  je  n'en  veux  plus  lire. 

CHAMPAGNE. 
J'en  ai  pour-tant  de  beaux  &  qu'on  approuve  fort. 

L  E    B  A  R  O  ÏJ. 
Ce  drôle  eft  féduifent  ! 

CHAMPAGNE. 

Pour  commencer  d'abord  j-' 
Voulez- vous  du  permis? 

L  E    B  AR  ON. 

Oui  ;  lui  feul  peut  me  plaîre. 
L'efprit  qui  fait  rougir  excite  ma  colère. 

CHAMPAGNE. 
J'ai  là  de  quoi  choifir. 

LE    BARON. 

Je  cède  malgré  moi. 
Montrez-moi  tous  les  Vers  qu'on  a  fait  pour  le  Roi, 

CHAMPAGNE. 
Monfieur ,  voici  du  tout  un  volume  très- ample. 


Ï7«      LE  MÉDECIN  PAR  OCCASION; 

L  E    B  A  R  O  N. 

Grand  Dieu  !  quelle  brochure  !  Ah  !  plus  je  la  con-^ 
temple, 

Plus  j'admire ,  en  fecrec ,  fon  énorme  groflèur» 

CHAMPAGNE. 

On  doit  la  refpeâer  ,  c'eft  l'ouvrage  du  cœur. 

LISETTE. 

Ainfi  que  vous ,  Monfieur ,  je  demeure  étonnée. 

C  HA  M  P  A  G  N  E. 
Ce  ne  font- là  pour- tant  que  les  Vers  de  l'année. 

LISETTE. 

Conmie  ils  ont  donné. 

L  E     B  A  R  O  N. 

Trop.  \ 
LISETTE. 

Ils  font  comme  les  vins, 
Flusîlsfont  abondans ,  Monfieur ,  moins  ils  font  fins. 

CHAMPAGNE. 
Oh  !  la  fécondité  toujours  eft  un  mérite. 

L  E    B  A  R  O  N. 
Cefl  plutôt  dans  les  Vers  un  défaut  qui  m'irite. 

LISETTE. 
Dès  qu'ils  parlentdu  Roi ,  je  les  trouve  tous  bons. 

CHAMPAGNE. 
Dans  nos  Rîmeurs  François  ils  prouvent  dans  le  fonds 

L'abondance  du  zèle. 

LE    BARON. 

Ou  plutôt  leur  dîfctte^ 


/-^ 


Comédie.  t^^^ 

Tçut  le  monde  eft  Auteur ,  perfonne  n'eft  Poète. 
£c  je  voudrois ,  morbleu  !  qu'un  Edic  dans  Paris  ^ 
Eût  arrêté  d'abord  ce  déluge  d'Écrits. 

[â  part.  ) 
J'en  parfe  par  dépît ,  &  j'en  crevé  de  rage. 

C  H  A  M  P  A  G  N  E. 
tidL  rigueur  eft  trop  grande. 

LE    BARON. 

Elle  eft  jufte ,  elle  eft  fage. 
CHAMPAGNE. 

Monfîeur 

LE    BARON. 

■Retirez-vous  avec  votre  Recueil. 

De  ma  porte  jamais  ne  regardez  le  feuil. 

{à  part.) 

Avec  plus  de  fureur  mon  chagrin  fe  rallume...;) 

CHAMPAGNE,  àparu 

Il  eft  fou 

L  E    B  A  R  O  N. 

Revenez.  Le  prix  de  ce  volume? 
CHAMPAGNE. 

Six  francs ,  Monfieur. 

LE    BARON. 
Donnez  ,  puîfqu  il  faut  tout  avoir  : 
Je  l'acheté  fîx  fois  plus  qu'il  ne  peut  valoir. 
Rentrons  vite.  Je  brûle  5c  frémis  de  le  lire. 

LISETTE. 
Le  voilà  retombé  dans  fon  premier  délire. 


i  So     LE  MÉDECIN  PAR  OCCASION; 


SCENE     IV. 

LE  BARON,  LISETTE, 
CHAMPAGNE,    LA   MARQUISE. 

LA    MARQUISE. 

Jl,  Out  eil  prêt  pour  la  chaflè ,  il  eft  tems  de  partir. 

LE    BARON. 
Non-;  je  rentre  chez  moi  pour  ne  plus  en  ibrtir. 

LAMARQUISE. 
D'où  naît  ce  changement  ? 

L  E    B  A  RO  N. 

Je  ne  rends  point  de  compte. 

LA    MARQUISE. 
Mafs,  c'eft  pour  redoubler  Tennuî  qui  vous  furmonce; 

Votre  fœur  eft  en  droit  de  vous  repréfemer 

LE    BARON. 
Adieu.  Tous  les  difcours  ne  font  que  m'îrrîter  ; 
Et  quiconque  viendra ,  je  n'y  fuis  pour  perfonne. 
Tout  le  monde  eft  compris  dans  Tordre  que  je  dgnnç. 


K 


m\ 


#r% 


\ 


i«^^u^-i^4 


COMÉDIE.  i8c 


SCENE     V. 

LA  MARQUISE,  LISETTE. 
CHAMPAGNE,  cacM. 

LA    MARQUISE. 

J  E  ne  puis  rien  comprendre  à  ce  mal  fîngulier# 

Je  ne  fçais  pIusenHn  quel  remède  eflàyer. 

Sijecois  à  Paris ,  je  fprdis  à  la  fource; 

Mais  ^  dans  ce  lieu  défère ,  je  n'ai  nulle  reflburce* 

Il  étoit  cependant  plus  calme  ce  matin. 

Parles ,  qui  peuc  avoir  réveillé  fon  chagrin  ?    . 

Lefjais-tu? 

L  I  S  E  T  T  E- 

.Gomme  vous ,  Madanie ,  je  l'ignoie; 
LA    MARQUI  S-E. 
Pour,  furcroîfr  de  douleur,  pour  m'accabler  encore; 
Ma  Niéce  eil  languilTante ,  &  cache  aufTi  fon  mal. 
Tout  fert  à  m'affliger ,  Lîfette ,  en  généraL 
Ma  fanté  s'affoiblit  prefqu'à  chaque  quart  d'heure  ; 
Four  peu  que  cela  dure ,  il  faudra  que  j'en  meure. 
Quand  on  a  le  cœur  bon  \  qu'on  a  àts  fentimens. 

Le  mal  d'aucrui  nous  tue,  on  ne  vit  pas  long-cems* 

'  L  I  S  E  T  T  E* 

Parlez-moi  des  gens  durs.j^  il  faut  qu'on  les  aflbmme. 
Vous  avez  par  malheur,  l'anie  d'un  honnête  homme. 
Le  recour  de  Cléon  YO\^s^guérira  tous  trois. 


■Mi 
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LA    MARQUISE* 
Qu'il  tarde  à  revenir  !  Tu  fçais  depuis  un  moîi 
Que  je  l'attends,  Lifette,  avec  impatience* 
J'ai  mis  dans  fon  appui  toute  ma  confiance* 

LISETTE. 
Le  chemin  de  la  mer  n'eft  pas  toujours  aifé# 

LAMARQUISE. 
Lucile ,  cette  nuit ,  a  - 1  -  elle  xepofe  ? 

LISETTE. 
Point  du  tout  :  nous  avons  pleuré  de  compagnMr« 

Long-tems  après  l'aurore ,  elle  s'eft  aflbupîe« 

LA    MARQUISE. 
J'alxrois  tna^x  à  la  fois  ;  fes  tourmens  inconnus  ^ 

{elle  toujjè.) 
Le  chagrin  du  Bâton ,  &  ma  toux  par-defTus; 
N'as* tu  pas  pénétré  le  fujet-de  fa  peine  Ç 

*    L  1  S  E  T  T  E. 
Jufciu'îcî  ma  recherche  a  toujours  été  vâîne; 

LAMARQUISE. 
Je  voudroîs  le  fçavoir  ,  pour  y  remédier. 
Près  d'elle ,  de  ce  pas ,  je  vais  tout  employdf; 
Mon  amour  y  tour  à  tour ,  va  du  père  à  la  fille } 
£t  fans  l'être  ^  je  fens  en  mère  de  famille. 

(  EHc  fm  vu.  ) 
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S  CE  NE     V  L 

LISETTE,    CHAMPAGNE* 

CHAMPAGNE/ 

J^  Ous  pouvons  à  préCetit  fortir  de  notre  coin* 
Ton  Maître  extravagant  que  j'aime  à  voir  de  loin. 
Fait  bien  de  s*erifermer  ,  il  mérite  de  l'être. 
Quel  diable  de  travers  !  on  n'y  peut  rien  connoître«. 
Pafle  encore  pour  la  tante ,  elle  a  le  cœur  fort  bonf 
£t  même  de  refprit ,  au  défaut  de  raifon. 

LISETTE. 

Elle  eft  folle  par  fois  ;  mais ,  lorfqu'elle  s'égare^ 

Elle  a ,  dans  une  femme ,  une  qualité  rare  ; 
C'efl  de  l'àppercevoir ,  d'en  convehir  d'abord  ; 

Et ,  dans  le  même  tems  ,  de  réparer  fon  tort. 

C  H  A  M  P  A  GN  Ê. 
11  efl  grand ,  il  eft  beau  de  manquer  de  la  forte; 
Ke  s'écarter  jamais  efl  d'une  ame  moins  forte« 

LISETTE. 
On  pourroît  te  furprendre.  Adieu ,  xetîres-toîi 

ITu  n'as  plus  rien  à  dire  ? 

CHAMP  A  G  N  Ë ,  Parritant. 

Attends  ,  pardonne-moî» 

Il  faut  auparavant  que  je  te  défabufe. 

Moo  récit  étoit  faux ,  je  te  demande  excufe^ 

iMon  Maître*  n'eft  pas  mortt 
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LISETTE; 

Pourquoi  me  l'avoir  dit  ? 

CHAMPAGNE. 
Cefl  par  fon  ordre  exprès ,  pour  être  mieux  înfl:ifuît> 
Polir  voir  fi  fa  mémoire  à  Lucile  étoit  chère , 

Et  s'il  étoit  pleuré  d'une  façon  fincère. 

LISETTE. 
Tu  n'en  dois  plus  douter  préfentement, 

CHAMPAGNE. 

D^accord  i 

Aufîî  vais -je  te  faire  Un  fidèle  rapport. 

©ans  un  détachement,  Monfieur  fit  des  merveilles* 

Moi-même  à  deux  Goujats  j'ai  coupé  les  oreilles* 

Tout  plioit  devant  nous ,  loi*fqu'un  révers  fatal 

Rènverfa ,  par  malheur ,  mon  Maître  de  cheval. 

L'ennemi ,  fans  vouloir  djfputer  la  viftoire  , 

Se  fiifit  du  butin ,  &  nous  laiflà  la  gloire. 

Nou^  revenons  vainqueurs,  maïs  pâles  &  défaits  ; 

Toujours  plus  amoureux  &  plus  gueux  que  jamais. 

LISETTE. 
Pour  ma  chère  Maitrefle ,  ah  j  la  bonne  nouvelle  ! 

Quelle  fera  fa  joye  i  elle  fer  oit  mortelle  , 
Si  je  l'en  înftruifoi?  fans  nul  ménagement. 
Je  la  dois  à  ce  coup  préparer  lagement. 
Mais ,  parles,  en  quel  endroit  as-tu  laifTé  ton  Maître  f 

CHAMPAGNE.'  '  " 

Dans  la  forêt  voifiuQ.  Avant  que  de  paroître , 
Il  détache  les  fiens  •  en  chef  judicieux» 

h 
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^  fuis'  venu  pour  lui  reconnoîcre  les  lieux  : 
ï^our  tromper  les  regards,  j'ai  pris  cet  équipage. 

L  I  S  E  T  T  E. 
Tu  t'aquittes  fort  bien  d'un  pareil  perfonnage. 

CHAMPAGNE* 

Mais.^  je  n'y  fiiis  pas  neuf ,  &  j'ai  fervi  deux  ans^' 
Un  Librair-e  chez  qui  j'ai  poli  mes  talens. 
Ils  ont  avec  fuccès  paru  même  au  Spedacle  , 
Où  j'ai  crié  fouvent  Zaïre ,  Inès ,  l'Oracle. 
Mon  Capitaine ,  après ,  a  broché  fur  le  tout* 
Il  fait  des  Vers  lui-même  &  m'a  formé  le  goûc 
De^n  bonheur  préfem  je  cours  vite  l'inflruire, 

^LISETTE. 
attends  :  mon  embarras  efl:  comment  l'introduira^ 
le  voudrois  réuffir ,  fans  que  Ton  en  fçut  rien* 
Tout  bien  examiné^  je  n'y  vois  qu'un  moyen* 
Il  a  beaucoup  d'efprit ,  &  je  fuis  informée 

•Qu'il  fçait  infiniment;,  pour  un  homme  d'armée- 

CHAMPAGNE. 

Il  eft  riche  en  mérite  ,  en  fcience.,  en  talent  ; 

£ref ,  nous  avons  de  tout ,  excepté  de  l'argent. 

LISETTE. 
Je  vais  dire  à  Madame ,  elle  y  fera  trompée  , 
Qu'il  eft  un  médecin  de  Paris. 

CHAMPAGNK 

Et  d'épée. 
,  X  I  S  E  T  T  E. 

Ils  peuvent  la  porter  en  campagne* 

Tome  IF.  N 
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CHAMPAGNE- 

A  la  Cour  ^ 
A  la  Vîllé  ^  plus  d'un  Tarbore  chaque  jour  : 
Il  eft  même  ,  par-là ,  digne  qu'on  le  préfère. 

On  meurt  avec  honneur  des  mains  d'un  Milicaireé 

L  I  S  E  T  T  £• 
tTon  Maître  >  fous  ce  nom,  fera  reipii  déi  mieux  : 
jTout  le  monde  a  befoin  de  fon  aide  en  ces  lieux. 
La  Tante  eft  vaporeufe  ^  &  le  Père  hipocondre  : 
Pour  le  mal  de  la  Fille ,  oh  !  j'ofe  bien  répondre 
Que  perfonne  ne  peut  le  guérir  mieux  que  lui. 
Il  n'a  qu'à  fe  montrer  devant  elle  aujourd'hui  ^ 
Il  fera  diffipé  par  fa  feule  préfence^    ^ 
Ce  coup  établira  d'abord  la  confiance* 
C'eft  le  grand  point  ;  tous  deux  fe  verront  fans  ciangérV  ' 
Son  amour ,  à  loifir  ,  pourra  tout  ménager. 
Ses  traits  font  inconnus  à  toute  la  Famille  ; 
Et ,  par  un  grand  bonheur ,  il  n'a  vu  que  la  Fiile^ 

Quand  j'étols  avec  elle  en  un  Cloître  éloigné. 

CHAMPAGNE. 
Je  l'ai ,  daiis  ce  Couvent ,  vingt  fois  accoifipagnéi 

LISETTE. 
Je  vais,  pour  un  Dofteur ,  l'anndncér  à  Madame^ 

Et  de  Lucile ,  après ,  je  difpoferai  l'ame. 

CHAMPAGNE. 

Sa  Taiite  a  donc  beaucoup  d'autorité  céans  F 

LISETTE. 

Oui ,  vraiment  ;  la  Marquife  eft  veuve  &  fans  enfans* 
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'C'eil  elle  qui  foucient  la  maifon  de  fon  frere , 
Et  que  ton  Maîcre  ^  ici  doit  gagner  la  première.' 
Va ,  cours  le  préïenir  fur  fon  emploi  nouveau. 
XEIÎe  rentre,'} 

SCENE     VII. 

CHAMPAGNE,  ^(. 

j^  Ous  ferons  inftalés  bien-tét  dans  ce  Cbâteao; 
Quand  an  Amant  eft  pauvre ,  il  a  befoin  de  rufe  i 
L'écrit  ell^&  reflburce  »  &  l'amour  Ion  excufe. 

Fin  du  primer  A£ie. 
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ACTE     IL 

SCENE     PREMIERE. 
MONTVAL,    CHAMPAGNE. 
M  O  N  T  V  A  L. 
I  Âmais  Valet  ne  fût  plus  impatientant. 

CHAMPAGNE. 
Que  votre  amour  eft  piompt  l 

..      MONTVAL. 

Et  que  ton  zèle  ell  lent  ! 
Si  je  n'étois  venu ,  tu  m'aurois  fait  attendre  , 
Julqu'au  foir  dans  le  bois. 

CHAMPAGNE. 

Avant  que  de  m'y  rendre , 
J'ai  cru ,  pour  vous  fervir ,  devoir  m'iuflruîreau  long. 

MONTVAL. 
Eh  !  bien ,  parle  :  As-tu  vu  Lifette  ?  Réponds  donc. 

CHAMPAGNE. 
Oui  ;  c'ell  elle  qui  m'a  retenu  plus  d'une  heure. 
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M  O  N  T  V  A  L. 

Que  fait  LucileP  Dis. 

CHAMPAGNE. 

Nuit  &  jour  elle  pleure  , 
Depuis  qu'elle  vous  croie  defcendu  chez  lesxnorts« 

M  O  N  T  V  A  L. 
Je  ne  puis,  à  ces  mots,  retenir  mes  tranfports. 
Le  bruit  de  mon  trépas  eft  payé  de  fes  larmes  ! 
Que  ce  difcours,  Champagne ,  eft  pour  moi  plein 

de  charmes  ! 
Regretté  de  Lucile  !  honoré  de  fes  pleur  ! 

Ah  !  j'oublie  9  ou  plutôt ,  je  bénis  mes  malheurs. 

£t  je  cours.  •  « .  . 

CHAMPAGNE. 

Modérez  cette  ardeur  trop  bouillante, 
A  fa  Tante ,  avant  tout ,  il  faut  qu*on  vous  préfente  ^ 
Décoré  >  qui  plus  eft ,  du  nom  de  MédeciPv 

M  O  N  T  V  A  L. 
Tu  te  mocques  de  moi  ? 

CHAMPAGNE.  . 

Non ,  rien  n'eft  plus  certain* 
Ce  n'eft  qu'à  la  ftveur  de  ce  nom  refpeftable , 

m 

Que  vous  pouve^  entrer  dans  ce  forç  redoutable^^ 
Et  tromper  les  regards  des  parefis  foupçonneux. 
Un  Amant,  fans  fortune ,  eft  un  monftre  pour  eux* 

Son  mérite  ne  fert  qu'à  redoubler  leur  crainte. 

M  O  N  T  V  A  L. 
Je  ne  puis  me  réfoudre  à  cette  indigne  feinte;. 

N  il) 
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lit  ma  déiicacefle, .... 

CHAMPAGNE. 

Oh  !  pour  la  ménager;; 
Prenez  la  qualité  d'un  illuftre  étranger , 
Qui ,  pour  fon  plaifir  feul  &  par  goût  pour  laFrance  i 
Exerce  dans  Paris  cette  utile  fcience. 
Cela  vous  donnçra ,  Monfieur ,  un  grand  vernis., 
Ec  vous  ne  pouvez  voir  Lucile  qu'à  ce  prix. 

M  O  N  T  V  A  L. 
Il  fauc  donc  ,  malgré  moi ,  vaincre  ma  répugnance. 

CHAMPAGNE. 
Pr«parez-vous;  voilà  Ja  Tante  qui  s'avance. 
Lifette  la  conduit, 

M  O  N  T  V  A  L. 

Je  tremble  à  fonafpeft. 
CHAMPAGNE. 
Cachez  une  frayeur  qui  vous  rendroit  fufpeft.. 
Prenez  d'un  Médecin  le  front  inaltérable. 
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S  CE  N  E     IL 

MQNTVAL  ,     LA    MARQUISE, 
CHAMPAGNE,    LISETTE, 

LISETTE,  mçatrant  Montvai. 

JVX  Ad^me ,  le  voilà, 

LA    MARQUISE. 

Lifecce ,  il  efl  aimable  ^ 
î!t  Vœil  en  fa  fkveur  eft  d'ahôrd  prévenu  : 
^ais  il  4  Vw  bîea  jeune. 

I.  I  S  E  T  T  E. 

Il  en  efl  plus  CQuru« 

LA    MARQUISE,  à  làonmU 
JJqnficw  çft  4e  Paris  ? 

M  O  N  T  V  A  L, 
Non,  Madame. 
Ç  H  A  M  F  A  GN  E. 

Mon  Maître 
]Efl  un  N€ble  Pruflien ,  8c  Berlin  Ta  vu  naître* 
Mais  il  aime  Paris ,  par  inclination , 
Et  parle  bon  François.  Sa  réputation 
S^établit  tous  les  purs ,  fur-tout  parmi  les  femmes 
On  l'appelle ,  à  la  Cour ,  le  Médecin  des  Dvnes, 

M  O  N  T  V  A  L. 

Je  n'exerce  cet  art  que  dan^  un  cî^s  preflTant. 

N  iv 
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CHAMPAGNE. 
Il  gaéïk  fans  remède. 

LISETTE. 

Et^ns  prendre  d'argents' 
CHAMPAGNE,  has  à  Lifme. 
Cet  article  eft  de  trop.  Nous  n'avons  pas  le  doublev 

LA    MARQUISE. 

C'efl  agir  noblement.  Mon  eltime  redouble. 
J'attends  tout  de  votre  art ,  &  j'implore  vos  foins  ;: 
Mais  je  vous  veux  >  Moniteur  ^.confulcer  fan;  témoîas^ 

MONTVAL,  i  Glampagne. 
FaÛèz  dans  l'antidiambre.. 

LA    MARQUISE. 

Eloignez-vous ,  Lîfëtte-. 
ihijettt  ô-  Ckampagnejônent. 
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S  C  E  NT  E     III. 

LA  MARQUISE,  MONTVAL. 

LA    MARQUISE. 

Xvien  n'eft  égal ,  Monfîeur ,  à  ma  peine  fecrette. 

MONTVAL. 
Madame  me  paroît  délicate  à  l'excès. 

LAMARQUISE. 
Oui  ;  je  le  fuis  au  point  qu'on  ne  le  fut  jamûs  : 
.  Car  un  rien  m'incommode ,  & ,  deux  fcKs  la  femaine  » 
J*ai,  fans  compter  ma  toux,  une  horrible  migraine ^ 
£t  des  maux  d'eftomac  qui  m'attaquent  le  cœur. 
Lt'anéantiiTement  fuccéde  à  la  douleur* 
Je  fuis  dans  des  états  fî  fâcheux  &  fi  rudes , 
Des  màlaifes  fî  grands ,  &  des  inquiétudes  ; 
Oh  !  pour  les  concevoir  ,  il  faut  les  refTéntir  : 
Et  ce  font  dç  ces  maux  qu'on  ne  peut  défitiir» 

MONTVAL. 

Le  vôtre  tient  beaucoup  de  la  vapeur ,  Madame. 

Quand  ce  poifon  fubtil  s'efl  glifTé  dans  une  ame  ^ 

La  diffipation  peut  feule  l'en  ôter. 

Tous  les  autres  fecours  ne  font  que  l'irriter. 

Quels  font  vos  goûts  ?  Le  jeu ,  les  fêtes ,  la  MuCque  ? 

LAMARQUISE. 
Ouï. 
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M  O  N  T  V  A  L. 

Suivez  cour-à-tour  le  plaifir  qui  yoiis  pîque^ 
N^cn  épuifez  aucun  ,m^is  éfleurez-les  tous. 

LA    MARQUISE. 
Avec  un  Médecin  auffi  charmant  que  vous  , 
On  eft  flatté ,  Monfîeur ,  ravi  d'être  malade, 

M  O  N  T  V  A  L. 
Sans  doute ,  vous,  aimez  auflî  la  promenade  ? 

LA    MARQUISE. 
Fort;quand  le  jour  çft  beau,que  le  mondç  eft  Ijyrimnt^ 

M  Q  N  T  Y  A  L. 

La  daniè  ? 

L  A    M  A  R  Q  y  l  S  E, 

A  la  furçur* 

M  O  N  T  V  A  L. 
I^a  t^ble  ? 
l  A    MARQUISE, 

Infinimefte. 
M  O  N  T  Y  A  L. 
ï^e  Spedacle  ? 

LA    MARQUISE. 
Beaucoup  ;  fur-^tout  la  Tragédie, 
M  O  N  T  V  A  L. 
Volez  vîte  à  Paris ,  &  vous  ferez  guérie  : 
Son  féjour  eft  pour  vous  une  néceflîté  ; 
Ses  plaifirs  variés  vous  rendront  la  fanté , 
Pourvu  qu'inceflamment  l'un  à  l'autre  fuccede. 

LA    MARQUISE. 
Ah  !  Monfîeur ,  je  le  fens  ;  il  n'eft  que  ce  remède  ; 
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Ee  pôrfonne ,  avant  vous ,  n'avoic  connu  mon  mal, 
Li'aîr  de  Paris,  pour  moi^  yauc  mieux  que  Tairnatah 
Que  ne  puis- je  demain  fuivre  votre  ordonnance  ! 
Mais  un  deftin  fatal  fixe  ici  ma  préfence. 
J'aime  beaucoup  mo|i  frère ,  &  ma  nièce  encor  plust 
Par  leur  état  préfent ,  mes  pas  font  retenais. 
Tous  deux  font  çonfumés  d'une  langueur  oblcure. 
Qn  en  peut  d'autant  n^oins  pénétrer  la  nature , 
Qu'ils  ne  rompent  jamais  un  fîlençe  fatal. 

M  O  N  T  V  A  L. 
Mais  leur  triftefle  a-t-elle  un  caraftère  égal  ? 

L  A    M  A  R  Q  U  I  S  E. 
Non  ;  elle  eft  différente  autant  qu'elle  efl  profonde, 
I.a  douleur  démon  frère  eft  noire,  &  toujours  gronde. 
Le  chagrin  de  m,a  nièce  eft  plus  attendriftant  ; 
S'il  éclate  à  nos  yeux ,  ce  n'eft  qu'en  gémiflfant. 
Dans  fon  abattement ,  elle  a  même  des  charmes^ 
Ot\  fe  fent  jufqu'au  cœur  pénétré  de  fes  larmes. 

M  O  N  T  V  A  L. 

Le  feul  récit ,  for  moi ,  produit  le  même  effet. 

J'ai  peine  à  retenir  les  miennes  en  fecret. 

J'ai ,  quoique  Médecin ,  l'ame  Infiniment  tendre. 

Mais  pour  vous  confoler ,  je  veux  bien  vous  apprendre 

Que  déjà  je  démêle ,  &  fuis  prêt  à  faifir 

La  caufe  de  fon  mal. 

LAMARQUISE. 

Pourrez-vous  l'en  guérir  ? 
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M  O  N  T  V  A  L. 

J'y  compte  ;  je  puis  même  en  faire  la  promefle.! 
Pourvu  que  vos  bontés  fécondent  mon  adrefle. 
Madame ,  c'eft  de>Ià  que  dépend  le  fuccès  : 
Me  lepromettez-vous  ? 

LA    MARQUISE. 

Oui ,  je  vous  le  promets* 

M  O  N  T  V  A  L. 

Je  n'en  réponds ,  au  moins ,  que  fur  votre  parole  ;; 
Tenez-la  bien ,  mon  art  ne  fera  pas  frivole. 

LA    M  A  R  Q  U,I  S  E. 
Je  donnerois  mon  fang  pour  conferver  fes  jours; 
Parlez.  Que  faut-il  faire,  &,  quel  eft  le  fecours? 

M  O  N  T  V  A  L. 

Madame ,  il  n'eft  pas  tems  encor  de  vous  le  dire  ; 
Je  dois  auparavant  la  voir  feule ,  &  m'inftruire 
Par  fes  propres  difcours,  fi  j'ai  bien  rencontré; 
Par  fes  regards  encor  je  veux  être  éclairé  , 
Et  pour  rendre  aujourd'hui  fa  guérifon  plus  sûre^i 
Je  veux  fur  fa  préfence  aiïeoir  ma  conjedure. 

LA    MARQUISE. 
Je  vous  ménagerai  près  d'elle  un  entretien. 
Eh  !  mon  frère,  Monfieur ,  vous  ne  m'en  dites  rien? 
Ce  filence  m'allarme,  &  fait  mourir  ma  joie. 

M  O  N  T  V  A  L. 
Pour  en  raifonner  jufle,  il  faut  que  je  le  voie. 
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LAMARQUISE.  ( 

C?eft  la  difficulté.  Sa  chambre  eft  comme  un  fort 
Qu'on  ne  peut  pénétrer  par  art  ni  par  effort. 
Vous  kiQ^  Etranger  :  fur  ce  tiçre  peut-être, 
ïl  fera  moins  fauvage,  &  voudra  vous  connoître. 
Il  a  beaucoup  d'égard  à  cette  qualité  ; 
Touft  ce  qui  vient  de  loin ,  eft  par  lui  refpefté  : 
Ce  pafle-port  lui  feul  peut  vous  ouvrir  ià  pone- 

M  O  N  T  V  A  L. 

Que  fait-il  donc 'tout  feul ,  renfermé  de  la  forte? 

I  A    MARQUISE. 

Mais,  les  trois  quarts  du  tems,  il  lit  ;  dans  fes  accès  ^ 
Il  brouille  du  papier  qu'il  met  en  pièces  après* 
Tantôt ,  il  eft  plongé  dans  une  létargîe  ; 
Et  tantôt ,  on  diroit  qu'il  entre  en  frénefie, 
Il  menace  tout  iiaut,  puis ,  tout  bas  ^  il  fe  plaint* 

M  O  N  T  V  A  L, 
A  juger  par  ces  traits ,  je  le  croirois  atteint 
D'un  mal  contagieux  qui  court  fort  cette  année. 
Si  chez  lui  cette  fièvre  eft  bien  enracinée  , 
Je  la  tiens  incurable. 

LAMARQUISE. 

Ah  !  que  ditcs-vous-là  î 

M  O  N  T  V  A  L, 

Soyez  m^ins  allarmée.  On  vit  aveacela. 
Ce  poifon  répandu  vient  de  la  Capitale. 


i^'i     Le  MÉDFCIN  PAR  ÔCCAStÔ^j 

LA    MARQUISE. 
£t  comment  âômméz-vous  cette  fièvre  fatale  î 

M  O  N  T  V  A  L. 
Ceft  U  Mêtrômaniei 

LA    M  *À  R  Q  Ù  i  S  È. 

Ah  !  quel  nom  efirajrant  ! 
il  me  Élit  friâbnnèr. 

M  O  N  T  V  A  t. 

On  l'appelle ,  àiitrtment  ^ 
La  fureur  de  rimer  >  dont  la  France  eft  faifie. 
Depuis  fept  ou  huit  mois ,  tout  Paris  verfifie. 

LA    MARQUISE. 
Ce  n'efl  pas  là  fon  mal.  J'aurois  moins  de  frayeur^ 

M  O  N  T  V  A  L. 

N'a-t-îl  pâi  pdùr  les  Vers  une  certaine  ardeur  ? 

LA    MARQUISE. 

Oui  ;  maïs  s'il  en  faifoit,  j'en  fçaurois  quelque chofé| 
Et  je  n'ai  jamais  vu  de  lui  ni  Vers  ni  Profe. 
Un  Auteur  fe  trahit.  S1l  travaille  en  fecret , 
11  Ut  rOuvrage ,  au  moins  à  quelqu'ami  difcret. 
Mais ,  pour  mon  frère  ^  il  garde  un  filence  modefte^ 

M  O  N  T  V  A  L. 

Qu'eft-ce  donc  qu'il  écrit  P 

LA    MARQUISE. 

Je  ne  f^ais  ;  rien  ne  refle» 


c  ô  M  è  JD  I  k  i^^ 

3^uî  veftîge ,  nul  trait  de  ce  qu'il  fait  chez  lui. 
Plus  que  ma  nièce  encore  il  m'étonne  aujourd'hui;. 
Arrachez  Tun  &  l'autre  à  leur  mélancolie: 
Une  fœur,  une  tante  ici  vous  en  fupplie. 
C'eft  à  leur  fàlut  feul  que  j'attache  le  mien  ; 
Dès  qu'ils  feront  guéris  ^  je  me  porterai  bien. 

SCENE      IV. 

LA  MARQUISE,  MONT  VAL,  LISETTE. 


M 


LISETTE. 


Adameyencemomenty  grande  ^  grande  nou« 
velle* 

Si  je  vous  interromps,  pardonnez  à  mon  zèle. 
Cléon ,  de  l'Amérique ,  eft  enfin  de  retour  ; 
Et  vous  l'allez  revoir  avant  la  fin  du  jour. 
Vous  n'en  douterez  plus  ^  en  lilknt  cette  lettre* 
\Jn  Courier  vous  l'apportei 

LA    MARQUISE,  ^^o/zm/. 

Ah  !  daignez  me  permettre 
De  l'ouvrir  devaftt  vous ,  Monfieur ,  &  de  la  voir. 
Cefl  un  ami  parfait  ;  Ton  retour  fait  l'efpoir 
De  toute  ma  maifon.  Voilà  ion  caraâère. 
Je  reconnois  les  traits  d'une  main  aufli  chère. 

(Elle  lit.) 
Jéirrive  enfin ,  Madame ,  Çr  ma  frenùere  attention 


:lùù    le  Médecin  par  occasion, 

tjî  de  vous  en  donner  avis.  Je  pars  de  Marfeille  en  mi^ 

me  îtms  que  ma  hure  ;  je  vous  prie  de  ne  pas  ta  lire  au 

Baron  votre  frère  ^  je  veux  avoir  leplaifir  de  lefur-^ 

prendre.  Eft-il  aujjî  tri/le  qvtïL  tétoit  quand  je  fuis 

parti?  pour  moi  je  fuis  toujours  gai  à  mon  ordinaire^- 

Çt  je  reviens  exprès  pour  dijjîper  fon  chagrin  ^  (y  pour 

partager  ma  fortune  avec  lui*    Eh  !  ma  petite  femme  > 

comment  fe  porte^t'dle } 

(  Elle  sHaterrompt.  ) 

C'eft  ma  nîéce ,  Monfîeur  ,  qu'il  appelloîc  ainfî% 
Lticile  avoir  dix  ans,  quand  il  partie  d'ici» 
S'il  fçavoit  fon  état ,  fa  douleur  feçoit  vive. 

L  I  S^P  T  T  £• 
Monlîeur  l'en  tirera. 

M  O  N  T  V  A  L. 

Même  avant  qu'il  arrive.' 

LA    MARQUISE,  repr^/id. 
Eh  !  ma  petite  femme  y  comment  fe  porte^t-dle  f  II  mt 
tarde  de  la  voir  Çr  de  Vembraffer^  Elle  doit  être  dpré'- 
Jint  une  beauté  parfaite  ;  elle  ne  me  reconnaîtra  pas 
depuis  dix  ans  qu* elle  ne  irCa  vu^  Pl^s  j* approche ,  & 

plus  mon  amitié  s* augmente  pour  elle. 

( ylprès  avoir  lu.) 

Mon  frère ,  pour  le  coup ,  va  dérider  fon  front , 
Et  ma  nièce  rompra  fon  filence  profond. 
Cléon ,  en  arrivant  ,\à  les  rendre  acceffibles  ; 
Il  vous  en  coûtera  des  efibrts  moins  pénibles. 

Vous 
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Vous  pourrez ,  grâce  à  lui,  leur  parler  &  les  voir; 
Je  vais  tout  ordonner  pour  le  bien  recevoir. 
D'un  devoir  fi  preflànc  il  faut  que  je  m'acquîte  : 
lit  vous  m'excuferez ,  Monfieur ,  fi  je  vous  quitte  i 
Je  reviendrai  bien- tôt.  Lifette ,  en  attendant ,  . 
Vous  conduirez  MonfieUr  dans  mon  appartement. 
Il  s'y  repofefra» 

s  C  E  N  E     V. 

* 

JMONTVAL,    LISETTE. 
LISETTE. 

y  Otre  début  m'enchante. 
La  Marquife  de  vous  me  pacoît  très-concente. 
Vous  voilà  Médecin. 

M  O  N  T  V  A  L. 

Oui ,  par  occafion  , 
Lifette ,  ou ,  fi  tu  veux ,  par  converfation. 

LISETTE. 

Eh  !  l'eft-on  autrement  ?  Soyez  avec  foupleilè , 
Flatteur  près  de  la  tante ,  &  tendre  avec  la  nièce. 
Grave  devant  le  frère,  &  vous  ferez  du  bruit. 

MON  TV  A  L. 
Un  autre  foin ,  Lifette ,  occupe  mon  efprît. 
Quel  eft  donc  ce  Cléon ,  cet  ami  de  ton  Maître  ? 

LISETTE. 
Ceft  un  homme^  ASonfieur  I  excellent  à  connoître. 
T^^  IV.  O     : 
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^iche  y  fur  le  retour ,  garçon  ^  Se  (ans  pârens , 
Il  fait  cas  de  Terpric ,  il  chérît  les  talens  ; 
£t ,  dès  qu'il  vous  verra ,  je  gagerdis  ma  vie , 
Qu'il  va  ptendre  pour  vous  une  eftime  infinie» 
Avec  lui  fortement  tâchez  de  vous  lier. 
Fiât  au  ciel  qu'il  vous  fît  un  jour  Ton  héritier  ! 

M  O  N  T  V  A  L. 
Je  crains  qu'il  ne  me  foit  plus  nuîfible  qu'utile* 
Le  grand  empreflèment  qu'il  fait  voir  pour  Lucile 

AUaraïe  mon  amour. 

LISETTE. 

C'efl  un:  riche  barbon. 

Vous  n'êtes ,  par  niâlheur,  qtf  un  cadet  de  maifon, 

MON  T  V  A  L* 

J'hériterai  peut-être* 

L  I  SE  T  t  É. 

Ah  !  frivole  efpérance  ! 

De  quoi  fert  le  fçavoir  ?  A  quoi  bon  la  naiflance  > 

la  figure ,  l'efprit ,  les  grâces  ,  la  vertu  , 

Quand  tout  cet  aflemblage  eft  d'argent  dépourvu? 

M  O  N  T  V  A  L. 
Un  véritable  amour ,  quand  il  eft  réciproque  , 

S^ait  fuppléer  à  tout. 

LISETTE. 

Difcours  dont  on  fe  mocque  f 
tin  amour  mutuel ,  qui  ne  manque  de  rien  , 
Fait  le  bonheur  pàrfeît  j  mais  quand  il  eft  fans  bien  f 
C'eft  le  coûAle ,  Moafieur  ^  de  toutes- les  miferes. 
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M  O  N  T  V  A  L. 

Par  fcs  réâexions ,  ah}  tu  mô  déferperes. 

LISE  T  T  E. 

Confolez-vous ,  Monfieur ,  car  Luciie ,  entre  nour, 

£ft  encore  plus  fidèle ,  ou  plus  folle  que  vous. 

Pour  elle ,  franchement ,  &  confiance  m'allarme. 

M  O  N  T  V  A  L. 

Mon  ardeur  la  mérite  ^  &  ce  difcours  me  charilie<» 

LISETTE. 

£11^  renonce  à  tout ,  quand  elle  vous  croit  morc^ 
Quel  fera  de  ion  cœur  le  noble  &  digne  çSbrt^ 
Si-côc  qu'elle  apprendra  que  vou«  êtes  ea  vie  ! 
Rien  ne  pourra  la  vaincre^ 

M  O  N  T  V  A  L. 

Ah  !  mon  ame  ravie 
Sent  ren^tre  à  préfent  le  plus  flatteur  efpoir  J 
Mon  cœur  vole  vers  elle  ,  &  brûle  de  la  voir^' 

Conduis-moi;.. •« 

LISETTE. 

Je  ne  puis ,  Monfieur* 

M  ON  T  V  A  L. 

Je  t'en  conrarcr 
LISETTE. 

Elle  doi^t.  Vous  ï^avèz  qu^elle  aime  la  peinture, 

£t  deifine  alifTi  bien  que  vous  faites  des  Vers. 

M  O  N  T  V  A  L. 

•Oui ,  3e  [çeih  qu^ellie  utilt  tous  Us  talens  divers. 

LISETTE. 

Four  adoucir  rerreur  doot  fon  ame  eft  fra]^pé<^  , 
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Elle  eil ,  depuis  huit  jours ,  conftammenc  occupée. 

Du  matin  jufqu'au  foir ,  à  faire  le  port  raie.  ...•• 

M  O  N  T  V  A  L. 
Lifecce ,  de  qui  donc  f  . , 

LISETTE. 

/  D'un  crès-aîmable  objet. 

M  O  N  T  V  A  L. 
Quel  objet?  Apprends-moi..... 

LISETTE. 
Monfieur,  c'eft  de  vous-même» 

M  O  N  T  V  A  L, 
De  moi  ! 

LISETTE. 
Jugez  par-là  fi  Lucile  vous  aime. 
M  O  N  T  y  A  L. 
Ah  !  ce  trait  met  le  comble  à  mon  raviiTemenc» 

Je  cours  à  fes  genoux 

LISETTE.     ; 

Je  vais  auparavant 

Sçavoir  fi  la  malade  eft  à  préfent  vifible  , 

Et  ménager  près  d'elle  un  inftant  fi  fenfible  ; 

De  peur  qu'en  vous  voyant ,  un  tranfport  indifcret. 

N'aille  de  vos  deux  coeurs  révéler  le  fecret. 

M  O  N  T  V  A  L. 

Nous  ferons  fans  témoins,  ne  crains  rien  s'il  échappe; 

L'Amant  fera  caché  fous  les  traits  d'Efculape. 

Viens ,  partons ,  qu'au  plutôt  j'aille  remplir  l'emploi 

Le  plus  intérèflànt  &  le  plus  doux  pour  moi. 

Fin  du  fécond  Aâc.    . 
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ACTE      I  li- 


se ENE     PREMIERE. 

LA  MARQUISE, CHAMPAGNE. 
LAMARQUISE. 

XXPprochez.  Votre  nom  ? 

CHAMPAGNE. 

Madame ,  ie  m'appelle 
Kolfquii  f  pour  voos  fervir.  Dirpofez  de  mon  zèle. 

LA    MARQUISE.. 
Votre  Maître,  parlez ,  comment  fe  nomme-t-il  ? 
CHAMPAGNE. 

C'eft  Monliear Moniteur  Bromps. 

LA    MARQUISE. 

Allez  vite ,  Kollquil  : 
Dites  àMonfieurs  Bromps  qu'il  vienne  en  diligence. 
Que  ie  cas  ell  pretTanr. 

CHAMPAGNE. 

J'y  cours  :  mais  il  s'avance. 
O  iij 
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S  C  ]£  N  JE     II. 

MONTVAL,   JLA    MARQUISE, 

CHAMPAGNE. 

L  A    M  A  R  Q  U  I  S  E- 

A-     -         •  ■•-..•' 

:H  !  mod  cher  Moniieùr  Bromps ,  a  vous  ièul 

j'ai  recours  : 

Et  Tétât  de  ma  nièce  a  befbîn  de  lêcours. 

£lle  vient  de  paifer  la  nuit  la  plus  borslble  , 

£t  fon  poux  y  ce  matin ,  marche  d'un  pas  terrible. 

Sa  pâleur  a  fait  place  au  plus  fort  vermillon. 

Surprife  de  la  voir  dans  cette  émotion  , 

Je  lui  dis ,  pour  tâcher  de  la  rendre  tranquille  , 

Qu*il  venoit  d'arriver  un  Médecin  habile , 

£t  qu'elle-le  calmât Mais ,  à  ce  nom  fatal , 

Je  lavois  qui  /remit ,  &  fe  trouve  plus  ix)âL 

Cet  accident  -métonne  autant  qu'il  m'inquiète. 

Je  viens  de  la  laiflèr  dans  lestbràs  de  Li&tte, 

Qui  m'a  promis ,  tout  bas ,  de  calmer  (es  efprîts  ^ 

&  de  la  difpofer  à  fuivre  vos  avis» 

J'attends  tout  de  votre  art  &  de  votre  lageflè. 

Voyez-la  fans  tarder  ,  Monfieur  ,  le  péril  preflè. 

MONTVAL. 

Je  fuis  impatient ,  plus  que  vous ,  de  la  voir  ; 

Mm  I  comme  mon  alpeâ  pourroit  trop  Témouvoir  , 
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Far  Lifette  il  eft  bon  (qu'elle  foie  prévenue  ; 
£lle  aur^  pioîns  i^e  pe^ne.à  foutj^QÎr  ma  yu^. 
Cette  fille  eft  zéléç ,  <$c  nojus  avertira  p 
Quand  il  ep  fe^a  tems..»..  Ma^an^e^  1^  vpil^. 

S  C  P  N  E     III. 

LA  MARQUISE,  MONTUTAL,  LISETTE. 

LA    MARQUISE. 

J\2.  A  nîéce,maîntçnant,.co;ninen|;  fetrouve- t-clleP 

L  I  S  JE  T  T  E. 

Elle  efl  beaucoup  plus  calme,  &  j'ai  fait  dans  mc^ 

zèle. 

Du  Médecin  Fruflien  un  portrait  fi  iQatteur  , 

Que  Teflime  chez  elle  a  didîpé  la  peur. 

LA    MARQUISE. 

Confent-elle  à  le  voir  ? 

LISETTE. 

Oui  ;  mais ,  ;Conime  elle  «fl  kflè 
De  refier  dans  la  chambre ,  &  veut  changer  de  place , 
Elle  confùltera  Monfieur  dans  ce  fallon. 

LA    MARQUISE. 

JV  ferai. 

LISETTE. 

Fardonnez  :  foit  caprice  pu  raifbn , 

Elle  ne  veut  que  moi  pour  toute  compagnie. 

Et  ne  peut  qu'à  Monteur  dire  fa  maladie; 

Oiv 


V    ..•         « 
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L,  A.    M  A  R  Q  U  I  S  E. 
Elle  eft  donc  réfolue  à  déclarier  fon  mai  ? 
.  LISETTE. 

Oui  ;  la  dbiileùr  la  force  à  cet  aveu  fatal. 
Daignez  la  laiflfer  feule ,  elle  vous  en  fupplîe. 

LA    M  A  R  QUI  SE. 

Mais  je  ne  conçois  rien  à  cette  fantaide. 

M  O  N  T  V  A  L. 
A\^c  moins  de  contrainte  elle  s'expliquera  , 

]Et  je  ne  réponds  point  du  fuccès  fans  cela. 

LA    MARQUISE, 
La  chofe  étant  aînfi ,  Monteur  ,  je  me  retire  , 
Et  de  cet  entretien  jiB  reviendrai  m'inftruire. 

M  Q  N  T  V  A  L. 

J'aurai  "bien-tôt  l'honneur  de  vous  en  informer  > 
Et  fur  l'événement  vous  pouvez  vous  calmer  ; 
Il  fera  très-heureux ,  c'eft  moi  qui  vous  le  jure. 

L  A    M  A  R  Q  U  I  S  E. 
J$  fort  moins  agitée ,  &  ce  mot  me  raffure. 

(ElUfort.) 


Ce"* 
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SCENE     IV. 

MON  TV  AL,    LISETTE. 

LISETTE. 

J 'Aï  tenu  ce  propos  >  afin  de  Técarter. 

Lucile  y  à  ce  fujec ,  ne  veuc  rien  écouter , 

Et  de  tout  Médecin  elle  fuit  la  préfence. 

M  O  N  T  V  *A  L. 

Mais  tu  fçais  que  fon  mal  efl  de  ma  compétence. 
Tu  devois  Téclaircir  &  détromper  fon  coeur. 

LISETTE. 
Je  l'ai  tenté  fans  fruit.  Son  aveugle  douleur. 

Quoique  j'aye  avancé ,  n'a  pas  voulu  me  croire. 

Votre  retour ,  Monfieur ,  lui  paroît  une  hiftoirc 

Imaginée  exprès  pour  calmer  fon  efprît. 

Un  fonge  Ta  beaucoup  agicé  cette  nuit. 

M  O  N  T  V  A  L. 
Je  n'ai  qu'à  me  montrer  pour  démentir  ce  fonge  » 

La  vérité  d'abord  détruira  le  menfbnge. 

.LISETTE. 

Ce  moment  eft  critique  ;  il  vous  fera  plus  doux  , 
Tqut  bien  examiné ,  de  le  filer,  pour  vous. 
Il  feroit  dangereux  de  le  brufquer  pour  elle. 
Monfieur,  d'une  façon  plus  fage  &  plus  nouvelle^ 
Pourra ,  s'il  le  veut  bien  ,  en  jouii*  par  degré. 
Ce  moyen ,  par  l'amour ,  doit  être  préféré. 


^    -m 
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M  O  N  T  V  A  L. 
Quel  efl  donc  ce  moyen  f 

/      LISETTE. 

Je  m'en  vaîs  vous  rapprendre; 
Dans  ce  fkllon  ,  Monfieur ,  Lucile  va  fe  rendre , 
Pour  y  continuer  votre  portrait  en  grand. 
Comme  il  fait  plus  obfcur  dans  fon  apparteméAt  ; 
Cet  endroit,  efi  toujours  celui  qu'elle  préfère. 

La  peinture  demande  un  beau  jour  qui  l'eclaice* 
Voilà  fon  attelier  qu'il  faut  ici  dréflèr. 
Voici  votre  portrait ,  &  je  vais  le  placer. 
Mettez-vous-là. 

M  O  N  T  V  A  L. 

Dis-moi  :  que  prétend  ta  folie  ? 
LISETTE. 

Cacher  l'original  derrière  la  copie. 
Là  y  vous  aurez ,  Monfieur ,  le  plaifir  raviÛiàne 
D'être  devant  Lucile  invifible  &  préfçnt , 
Dexonnoitre  fon  cœur  par  fa  douleur  profonde, 
£t  de  vous  voir  pleurer  des  plus  beaux  yeux  du 

monde. 
Ifi ,  YQus  pourrez  goûter  l'enchantement  nouveau 
De  voir  fa  main  charmante  animer  le  pinceau  , 
Vous  donner  fur  la  toile  une  féconde  vie , 
y  peindre ,  y  careflèr  votre  image  chérie  , 
Sa  bouche  la  baifer  dans  i^nlége^r  tranfport , 
Et  vous  faire  ^  vivant ,  jouir  de  votre  mort^ 
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M  O  N  T  V  A  L. 

Tenvîe  à  mon  portrait  ceçte  faveur  fupr^ême ," 
Et  j'aimerois  tien  mieux  en  profiter  mdi-même. 

LISETTÇ. 
Vou^  ferez  à  portée ,  &  ne  vous  fichez  p$ts« 

M  O  N  T  V  A  L. 
Donne-mol  ce  pinceau  que  ces  doigts  délicats 
Ont  conduit  pour  orner  ma  figure  brillante  : 
Qu'en  attendant  l'y  porte  une  lèvre  pref&nte. 

LISETTE. 
Dan$  leurs  façons  d'agir^  que  les  Amans  font  foux  ! 
A  baifer  ce  pinceau  quel  piaifir  prenez-vous  ? 

M  O  N  T  V  A  L. 
L'dbjçt  qui  Ta  touché  le  rend  cher  à  ma  flamme  ; 
J'en  tiens  un  nouvel  être ,  &  lui  dois  une  autre  ame, 

(  Il  regarde  fin  portraits  ) 
De  mes  traits  embëlis  je  denie^pre  enchanté. 
Que  je  me  trouve  beau  !  C'eft  fa.ns  fatuité. 
Dans  mon  portrait^  ati  fond ,  ce  ti'efi;  pas  mol  que 

j>ime,  ' 

Ceft  la  main  qui  Ta  fait,  c'eft. Lucîle  elle-même. 
Puis- je  trop  le  chérir  ?  Les  Grâces  &  TAmour 
Ont  peint  &  retouché  t'ôuvrage  tour-à-tour. 

LISETTE. 
Elle  vient ,  cachez-vous  :  goûtez  en  Amant  tendre. 
Avant  que  de  la  voir ,  la  douceur  de  l'entendre. 


ïr  *    lê  Médecin  par  occasion, 

< 

..'SCENE      V.     . 

LUCÏLE,    LISETTE, 
M  O  N  T  V  A  L ,  caché  derrière  fcn  portrait. 

LUCILEy  à  Lifette  qui  court  au-devant  à^etle. 

JL/Ifette  y  fbuciens-mai  ;  j'ai  befoin  de  ton  bras  : 
Je  me  fens  déjà  lafle  y  &  n'ai  fait  que  deux  pas. 

LISETTE. 
Vous  ferez  beaucoup  mieux ,  quand  vous  ferez  aflife» 

L  U  C  I  L  E. 

Ah  !  je  fuis  mal  partout  ;  rien  ne  me  tranquîllife. 
N'importe ,  donne ,  approche  un  peu  ce  fauteuil-là. 
Mettons-nous  à  l'ouvrage  ,  il  me  délafTera. 

L  Elle  peint,  ) 
Cher  Montval ,  attendant  le  bonheur  de  te  fuivre  , 
J'aime  fur  cette  toile  à  te  faire  revivre, 
ïon  portrait  eft  fidèle ,  il  eft  d'après  mon  cœur  ; 
Et  c'efl  le  Xeul  plaifir  qui  fl^te  ma  douleur. 
Que  ne  peux*tu,  des  lieux  où  repofe  ton  ame. 
Ah  !  que  ne  peux-tu  voir  ces  marques  de  ma  flamme  ! 
Que  ne  peux-tu  porter  tes  regards  jufqu  à  moi , 
Sentir  ce  que  je  fens ,  ce  que  je  fais  pour  toi  ! 
Dans  mes  jiiftes  regrets ,  que  ne  peux- tu  m'entendre  ! 
Que  n'es- tu  le  témoin  de  l'amour  le  plus  tendre  ! 


i^JJ.^.".WL>LVmil««JL'>. 


À  ' 
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LISETTE. 
n  Teft ,  Mademoifelle ,  il  l'eft  dans  cet  înftant. 

MONT  VAL ,  bas  à  Lifette^  par  un  coin  in  Portrtdt^ 

levais 

LISETTE. 

Bas  à  MontvaL  à  Lucile. 

Non ,  cachez- vous.  Il  vous  voit ,  vous  entend. 
Et  ne  perd  pas  un  mot  de  tout  ce  que  vous  dites. 

L  U.  C  I  L  E  I  peignant  toujours. 
Loin  d'appaifer  par-là  mon  chagrin ,  tu  l'irrites. 
Il  ne  fe  repaît  pas  d'un  difcours  auili  vain.    . 

LISETTE. 

Suppofons ,  un  moment ,  qu'il  refpirât  enfin , 
Qu'il  parût  devant  vous. 

L  U  C  I  L  Ë ,  interrompant  fon  ouvrage* 

Ah  !  f  en  mourroîs  de  joie  ! 
Mais  ce  n*eft  plus  un  bien  que  le  Ciel  me  renvoie» 
Pour  jouir  de  fk  vue  &  de  fbn  entretien  , 
Il  ne  me  refte:  plus  que  ce  foible  moyen. 

(  Elit  repeint.  ) 
Ma  main  feule  à  mes  yeux  peut  retracer  fès  charmes. 
£t  ùl  perte  à  jamais  fera  couler  mes  larmes.  '    * 

L  I  S  ET  t  E^ 
Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  votre  Amant  n'eft  pas  mort  ; 
Et  fi  vous  vouliez  bien  écouter  mpn  rapport , 
Je  vous  en  convaincrois  d'une  façon  fi  claire...^ 


»       « 
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L  U  C  I  L  E. 
Depuis  CvK,  niois  entiers  tout  m'a  die  le  contraire; 
Un  Iboge  p  encore  un  fbnge.... 

LISETTE. 

Ah  !  le  jour  qui  vous  luit , 
£ft  aie  pour  dii&per  lés  .erreurs  de  là  nuit. 

L  Û  C  I  L  E. 

Ceux  qu^on  fait  le  matin  font  toujours  vrais ,  Lifette. 

\  ElU  qidttc  U  pinceau.  ) 
J*ai  vu ,  )'at  vu  Tobjec  de  xtil-  douleur  feci'ette  ; 
Je  l'ai  vu  tout  fkriglaht  qui  s'avançoit  vers  moi  ^ 
Et  me  tendoit  ùl  main  pour  recevoir  ma  foi  ; 
Il  me  la  demandoit  d'une  bouche  expirante  , 
Comme  le  jufte  prix  de  fon  ardeur  confiante. 
£n  l'arrolànt  de  pleurs ,  \'2i  reçu  cette  main ,  , 
£t  la  mienne  a  Hé  mon  fort  à  fon  defHn. 
J'ai  juré  de  refier  fidèle  à  fa  mémoire  ; 
Je  tiendrai  mon  ferment ,  je  ni'en  ifais  une  gloire. 
Pour  le  rendre  immortel  j'emploirai  mon  pinceaué 
Je  veux  de  ce  portrait ,  je  veux  iaire  un  tableau. 
A  côté  de  Montval  je  me  peindrai  moi-même> 
Avec  les  attributs  d'une  époufe  qui  l'aime. 

D'un  nœud  fait  par  l'Amour  l'Ilymen  nous  unira  p 
Éi  loin  de;le  brîièr ,  la  mort  le  ferrera. 
Pour  remplir  ce  projet  d'oiic  mon  ame  eft  ravie  p 
Rendons  de  mon  AmaQ(  h  figure  »ccgxnpne  ; 
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Donnons ,  fans  plus  carder ,  à  des  craies  fi  chéris^ 
Donnons  toute  leur  grâce  &  leur  vrai  coloris. 
{Tandis  quelle  peint,  Montvat  la  rtgarie  par  -  dtjfus 
fou  portrait  f  &  Lifme  lui  faitjigne  de  fi  cacha'.) 

L  I  S  E  T  T  K 
£)éja  la  reflemblance  eft  à  mon  gré  par&ite. 

L  U  C  I  L  £• 

Tais-toi,  ne  parle  pas  ;  je  crainds  d'être  diftraite» 
Souvent  ,  à  notre  efprit ,  un  mot  fait  échapper 
Le  vrai  qu'il  faififlbic^  &  ne  peut  ratrapper. 
Voilà ,  voilà  fa  bouche ,  &  fon  tendre  fourire  ; 

Voilà  fes  yeiix ,  fon  air.  Ah  !  mon  Amant  refpire  ! 
Cefl  lui ,  je  le  revois ,  &  j'émbralTe  Montval  ! 

LISETTE,  tiant  U  Portrait  qui  cache  Montval» 
EmbfaflTez-le  lui-mênie  en  propre  original. 

L  U  C  I  L  E  ,  voyant  Montval  à  fes  genoux. 

Où  fuis'je  ?  Jufle  Ciel  !  Quel  objet  !  Quelle  vue  ! 
La  joie  &  la  frayeur  me  tiennent  fufpendue»    . 

MONTVAL. 

Ah  !  Liieile  !.. 

L  U  C  I  L  E.   , 

Ah  !  Montrvaï  !  eft-ce  vous  que  je  voi  ? 

Eft-cc  vous  que  j'entends  ? 

MONTVAL. 

Oui  ;  teconnoiHez-mc^L 


^ 
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L  U  C  I  L  E. 
Quoi  !  vous  êtes  vivant  ? 

M  O  N  T  V  A  L. 

Oui  ;  vivant  &  fidèle. 

LISETTE. 
Pour  convaincre  vos  veux,  touchez,  Mademoifelle. 

L  U  C  I  L  E. 

Mes  fens ,  de  la  douleur ,  paffènt  rapidement 
A  l'excès  de  la  joie  &  du  raviflTement. 
Un  moment  ;  arrêtez  ;  fouffrez  que  je  reipire  : 
Un  fi  grand  bien  m'accable,  &  je  ne  puis  rien  dire. 

M  O  N  T  V  A  L. 

O  jour  !  ô  jour  heureux  !  ô  moment  enchanteur  J 

Qui  répare  trois  ans  de  peine  &  de  malheur  ! 

Mon  bonheur  eft  fi  grand  auffi  bien  que  ma  gloire  ^ 

Que  j'en  fuis  étonné  ,  que  j'ai  peine  à  le  croire. 

Vous  m'aimez  ! 

L  U  C  I  L  E. 

Pour  juger  de  ma  fincère  ardeur  , 
Regardez-moi ,  Montval ,  &  voyez  ma  pâleur  ; 
Voyez  le  trifte  état  où.  vous  m'avez  réduite  : 
Sur  mon  front  abattu  ma  tendrefle  eft  écrite  ; 
Confultez  ce  portrait ,  Toûvragé  de  l'Amour , 
Où  vos  traits  &  ma  flamme  éclatent  tour-à-tour. 
Interrogez  les  pleurs  que  je  viens  de  répandre , 
Le  fonge ,  le  ferment  que  vous  venez  d'entendre; 

Demandez 
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Demandez  à  Lifecce  à  qui  j^ouvre  mon  cœur  ; 

Tout  ici  vous  dira  combien  je  vous  adore , 

£c  ma  bouche  y  tout  haut ,.  vous  le  répetç  encore. 

M  O  N  T  V  A  L. 
Je  n'ai  plus  de  regret  à  tout  mon  fang  verfé  ; 
Tout  ce  que  j'ai  offert  eft  trop  recompenfé. 
Tant  de  traits  éclatans  d'un  amour  véritable  , 
A  xsv^  yeux  enchantés  vous  rendent  adorable^ 
Je  dois  avec  raifon  chérir  ma  fauflè  mort  ^ 
£t  je  voudrois  fubir  encor  le  même  fort. 
S'il  devoit  m'attirer  cette  preuve  fenfible.,..: 

L  U  C  I  L  E. 
Gardez-vous  de  former  un  fouhait  fi  terrible  ; 
Le  bruit  de  ce  trépas  m'alloit  priver  du  jour» 
Que  dis-je  f  II  Tavoit  fait  juf^u'à  votre  retour; 
Du  jour  qu'on  m'annonça  cette  faufTe  nouvelle  , 
Mes  yeux  s'étoient  couverts  d'une  nuit  éternelle* 
J'avois  cçfle  de  vivre.  A  préfôht ,  je  vous  vois , 
Je  renais ,  je  refpire  une  féconde  fois  : 
Un  feul  de  yo%  regards  m'a  promptement  guérie  ^ 

£c  c'eA  de  cep  inftaiit  que  je  date  ma  vie. 

LISETTE. 

U  eft  vrai  que  Monfieur  eft  un  grand  Médecin» 

L  U  C  I  L  E. 

Mon  cœur  avoit  befoin  de  fon  art  fouverain. 

M  0  N  T  V  A  L. 

Tel  que  vous  me  voyez  jf  en  poflfede  le  titre  ; 
Tomt  IV.  P 
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£t  dès  jours  des  Mortels  je  fuis  ici  l'arbitre. 

L  U  C  I  L  E. 
Vous  êtes  Médecin  F 

MO  N  T  V  A  L.    . 

Oui  >  je  le  fuis  pour  vous. 
LISETTE. 
Cell  lui  qu'on  a  prié  de  vous  tâter  le  poux; 
.  Je  l'ai  donné  pour  tel  tantôt  à  la  Marquîle. 
L  U  C  I  L  E. 
A-t-il  la  confiance  ? 

M  O  N  T  V  A  L. 

Elle  m'eft  toute  acquîlè. 
Vous  êtes  ma  malade  :  en  cette  qualité. 
Je  puis  vous  voir  Jàns  ceOê  en  pleine  liberté. 

L  U  C  I  L  E. 
I^  moyen  eft  chartnaht  ;  mais  puis-je  bien  le  croire  ? 

M  O  N  T  V  A  L. 
Oui  ;  cette  cure-là  va  me  combler  de  gloire. 
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S   C  E  N  E     VI. 

k  * 

« 

LUCILE,  MONTVAL, 
LISETTE,    CHAMPAGNE. 

CHAMPAGNE. 

V^Léon ,  Mademoffelle^  arrive  en  ce  moment. 
Et  demande  à  vous  voir  avec  empreflèment. 

LISETTE. 
Champagne  a  fort  bien  fait  de  venir  nous  l'apprendre; 
Cette  brufque  arrivée  auroit  pu  nous  furprendre, 

CHAMPAGNE. 
Mais ,  vraiment  ;  la  Malade  eft  en  bonne  fanté  ; 
Les  Médecins  de  Pruflê  ont  de  rhabilçté. 
Sa  guérifon  eft  prompte. 

LISETTE. 

m 

Elle  Teft  trop  peut-être; 
Et  je  cralhds  les  Ibupçons  qu'elle  peut  faire  naître. 
Pour  donner-à  la  chofe.un  air  de  vérité . 
Il  faut  qu'elle  paroifTe  avoir  nioins  de  gaité , 
Et  qu'elle  joue  encore  un  peu  plus  la  malade. 

M  O  N  T  V  A  L. 

Pour  mieux  accréditer  ici  ma  mafcarade , 
Je  vais  ^  de  mon  côté  ^  jouer  le  Charlatan  t 
Belle  Lucile  j  il  faut  vou»  prêter  à  mon  plan  , 
Et  m'aider..,-  P  ij 
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L  U  C  I  L  E. 
Volontiers.  Que  fauc*il  c[ue  je  falTe  ? 

Parlez. 

M  O  N  T  V  A  L. 

Dans  ce  ^uceuil  remeccez-vous ,  de  grâce  : 

Si-côc  que  la  Marquife  &  Cléon  paroîcronc , 

Feignez  d'être  plongée  en  un  fommeil  profond. 

CHAMPAGNE. 
Vous  pouvez  tout  rifquer  dans  votre  emploi  fublime^ 
On  a  pour  Monfîeur  Bromps  une  fi  haute  eflime  ^ 
Qu'en  faveur  de  fon  nom ,  tout  paflè.».* 

LISETTE. 

Que  dît-il  ? 
Moniteur  Bromps  ! 

,      CHAMPAGNE. 
C'eft  mon  Maître,  &  moi  je  fuis  Kolfquil. 
Un  nom  bien  étranger  rend  plus  confidérable  : 
Plus  il  eft  oftrogôt ,  plus  il  efl  refpedable. 
Madame  a  fait  tout  haut  votre  éloge  à  Cléon  ; 
Tant  mieux  ;  la  Médecine  eft  un  vrai  faraon  ; 
Pour  y  faire  fortune ,  il  faut  qu'on  y  hazarde. 

M  O  N  T  V  A  L. 
On  monte  ^  dormez  bien ,  le  reAe  me  regarde.    • 
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S  C  E  N  E     VU. 

♦ 

LUCILE,  MONTYAL,  CLÉON, 
LISETTE,    CHAMPAGNE. 

C  L  É.O  N,  au  fond  du  Théâtre.  ^ 

}  E  vaix  tendre  la  joie  à  coQte  |a  Maitfos  ^ 

Faire  rire,  Lucile ,  éf^yfit  le  Barofiu 

Mais  je  vois  là  quelqu'un  .qui.reflkmfete  à  Lffetce. 

LISETTE. 

Oui ,  c'eft  elle ,'  Monfieur.  Votre  fanté  ? 

CLÉON, 

Parfaite. 
It  celle  de  Lucik  ? 

X  I  S  ET  T  E; 

Un  peu  mieux  ce  matin. 
Vous  la  voyez  qui  dort.  Voi]à  fon  Médecin. 

C  L  É  P  N. 

Mais,  pour  une  malade,  ell^  eil  aflèz  vermeille. 

L  I  S  ETT  E- 

Parlons  p|us  bas.  Je  crainds  que  le  bruit  ne  réveille. 

M  O  N  T  V  A  L. 

Rien  ne  peut  înterronipre  un  fommeil  fi  parfirftt 
Il  ne  finira  pa$ ,  qu'il  n'ait  eu  fon  efiet. 

llj 
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CLÉON.  '       ' 

Darera*€-il  long^tems  ? 

M  O  N  T  V  A  L. 

Mais  9  une  heute  &  dttsâé^ 
CLÉON. 

%i'elle  t&  belle  en  dormant  !  Et  comme  elle  eft 
grandie  f 

Plus  }ela  vois  deprès  y  plus  j'en  fuis  enchanté.   ^ 

Comment  eft*elle  donc ,  lorfqu'élle  eft.en  fànté  ? 

Elle  charme  les  yeux ,  quand  même  elle  repolè  ; 

Que  fera-ce  éveillée  P 

M  O  N  T  V  A  L.  , 

Eloignez- vous  9  pour  caufè  : 

Il  eft  très-dangereux  d'en  approcher  fi  fore , 

Mon  remède ,  à  préfent ,  fait  fon  plus  grand  eflforQ 

Vous  prendriez  fon  mal.  ^^ 

Ç  L  É  6  N. 

J'entends  ce  badinage. 

M  O  N  T  V  AL. 

D'honneur»  U  efl  mortel  aux  hottimes  de  votre  âge; 

CLÉON. 

J'en  veux  courir  les  rifques  ;  &  ir  je  ne  craîgnoîs 

D*éveiller  la  Malade  ,  ah  !  je  l'embrafleroist  ! 

M  O  N  T  V  A  L. 
Ne  ji^ous  y  jouez  pas. 

CLÉON. 

Au  péril  de  ma  vie  ^ 
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Et  je  brave  la  mort  ^  quand  elle  ed  fi  jolie. 
Mais  de  ce  mal,  Monfieur^  que  vous  craignez  pour 

nous  9 
Dites  y  n'avez- vous  rien  à  redouter  pour  vous  P 

M  O  N  T  V  A  L. 
J'ai  des  préfervatifs,  Monfieur,  pour  m'en  défendre; 
Le  mauvais  air  fur  nous  n'ofe  rien  entreprendre  ; 
Il  attaque  d'abord  ceux  qui  viennent;^  de  loin. 

LISETTE. 
Pour  moi ,  je  ne  crainds  rien ,  pourvu  que  votre  foin. 

Comme  oh  doit  refpérer  ,  fi  cela  continue , 
Nous  la  rende  bien-tôt  telle  que  je  l'ai  vue. 

C  L  É  O  N. 
Qu'on  me  la  dqrine  à  moi  telle  que  je  la  voi , 
Je  m'en  contenterai ,  je  fuis  de  bonne  foi. 

M  O  N  T  V  A  L. 
Ah  !  quel  feu  furprennant  dans  vos  yeux  étincelle  l 
Votre  cœur  eA  frappé  d'une  atteinte  mortelle. 

C  L  É  O  N. 

Moofieur  le  Médecin .  vous  êtes  connoifieur. 

M  O  N  T  V  A  L. 
Je  me  connois  fur-tout  aux  mouvemens  du  cœur  ^ 
Et  c'e/l  à  les  régler  que  mon  art  s'étudie. 
X.a  Médecine  vraie  eft  la  Philofophre  :* 
Il  faut  y  des  padions ,  arrêter  le  progrès  ; 

P  îv 
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La  mauvaife  lancé  provient  de  leurs  excès.. 
CeA  la  fageflè  en  tout ,  Monfîeur ,  qui  fait  la  bonne* 

C  L  É  O  N. 

Cefl  le  tempéramment  plutôt  qui  nous  la  donne. 
JL'honnete  homme  a  fouveQtquelqu'incommodité^ 
£t  je  vois  des  coquins  qui  crèvent  de  fànté. 

LISETTE. 

Trop  de  vertu  maigrit. 

M  O  N  T  V  A  L. 

Tout  excès  efl  contraire  , 
Hême  celui  du  bien ,  mais  il  ne  règne  guère  ; 
£t  y  dans  l'ordre  commun ,  le  mal  &  la  douleur  ^ 
Vient  du  dérèglement  de  Telprit  ou  du  cœur  ; 
Des  ibuffrances  du  corps  Tame  efl  toujours  la  fource. 
Il  faut  les  chercher  là,  pour  arrêter  leur  courfe  ; 
Ses  travers ,  fes  erreurs ,  produifent  le  chagrin  : 
Ceft  lui  qui  de  la  fièvre  allume  le  levain  , 
Qui  calcine  le  fang  jufques  dans  les  artères  , 
Met  la  bile  en  fureur ,  &  brûle  les  vjfcères  : 
Quand  Tame  eft  en  iànté ,  le  corps  fe  porte  bien,' 
Si-tôt  qu'elle  eft  malade ,  il  ne  profite  en  rien. 

LISETTE. 
Je  l'éprouve  Ibuvent ,  rien  n'eft  plus  véritable  ; 
Monfieur  Bromps    efl  vraiment  un  homme  in«^ 
comparable. 
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SCENE     V  1 1  !• 

LUGILE,  MONTVAL,  CLÉON,  LISETTE, 

CHAMPAGNE. 

LA    MARQUI5E,   à  CUon. 

J7  Ardon,  fi  je  vous  ai  laiiTé  pour  un  moment  : 
Mais  ma  nièce  repofe ,  ah  !  Tlieureux  changement  ! 
Dans  les  bras  du  fommeil  elle  femble  renaître. 
La  fcaîcheiir  de  fon  teint  commence  à  reparoître  , 
Le  mal  peut-être  encor  fornie  ce  coloris. 

MONTVAL. 
Non  ;  c^eft  un  élixir  qui  fait  à  fes  e(prîti 
Fuifer  daps  le  repos  une  nouvelle  vie. 

LA    MARQUISE. 
Que  ne  vous  doîs-je  pas  ?  Heureufe  létargie  ! 

CLÉON. 
Vous  aviez  pour  Lucile  allarmé  ma  phié  ; 
Mais ,  Madame ,  à  préfent  ^  je  fuis  moins  effrayé. 
Ou  bien ,  fi  je  le  fuis,  c'eft  moi  feul  qu'il  faut  plaindre. 
Et  fa  beauté  qui  dort  n'en  eft  pas  moins  à  craindre.  _ 

LA    MARQUISE. 

Si  rous  aviez ,  Monfieur ,  vu  tantôt  fon  état , 

.(  Se  tournant  vers  Lifette. } 
II  vout  eut  pénétré.  Vois  -  tu  cet  incarnat  ? 
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Ijftcte,  Qu'en  dis- ni  ? 

LISETTE. 
J'admire.... 

L  A    M  A  RQU  I  SE. 
'  Ah  !  le  grand  homme  î 

L  I  S  E  T  T  E„ 
Il  n'a  pas  Ibn  égal  de  jParis  jufqu'à  Rome. 

LA    M  A  RQU  I  SE. 
Alais ,  c'eft  miraculeux  ! 

C  L  Ê  O  N. 

La  voilà  quffourit  : 
Quelque  (bnge  amulknt  lui  réjouie  l'efpric. 

M  O  N  T  V  A  L. 

Madame ,  à  fon  réveil ,  elle  ira  mieux  encore  ; 
J'en  réponds  maintenant.  Chaque  inftant  fait  éclpre 
Sur  fa  joue  émaillée ,  une  nouvelle  fleur  ; 
i)e  &  convalefcence  elle'efl:  l'àvant-coureur. 

LA    MARQUISE. 
'Ah  !  Monfieur ,  au  plutôt  achevez  le  miracle: 
Vous  avez  furmonté  déjà  le  grand  obflacle. 

M  O  N  T  V  A  L. 
Patience ,  un  moment  ;  lé  réveil  li'efl  pas  loin. 

L  A    M  A  R  Q  U  I  S  E. 
Preflêz-le,  &  fans  tarder,  que  j'en  fois  le  témoin; 
Que  je  puifle  çmbrafler  une  nièce  fi  chère  ; 
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Ma  tendreflè  ell  égale  à  Tamoar  d'une  mère  ; 
Mon  cœur  vole  déjà. 

M  O  N  T  V  A  L. 

Vous  me  l'ordonnez ,  foît. 
Je  n'ai  qu'à  lui  ferrer  le  bouc  du  petit  doigt. 

L  U  C  I  L  E ,  feignant  de  s'éveiller. 

Ah  !  je  reipire  enfin.  Que  je  fuis  foulagée  ? 
Du  poids  qui  m'accabloic  je  me  fens  dégâ|;ée  : 
Je  ii'ai  plus  aucun  mal.  Lifette  ! 

LISETTE. 

Me  voilà. 
L  U  C  I  L  E. 
Il  me  tarde  de  voir  ma  tante  :  avertis^Ia. 

L  A    M  A  R  Q  U  I  S  E. 
Tu  me  vois  devant  toi  ;  tourne  vers  nx>i  ta  vue. 

L  U  C  1  L  E. 

Ah  !  ma  tante  ! 

L  A    M  A  R  Q  U  I  S  E. 
-  Ah  !  ma  nléce  l  Ah  î  tu  m'es  donc  rendue? 

Je  ne  te  perdrai  point.    . 

L  U  C  I  L  E. 

Non  ;  je  vis  maintenant. 
Et  c'eft  pour  vous  aimer  encor  plus  tendrement. 

LISETTE. 

•  •  '  ■         ^ 

Elle  ne  fut  jamais  plus  fraîche  &  plus  jolie.      ' 


t 
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LA    MARQUISE. 
Que  f  aime  à  la  voir  telle ,  &  qne  je  fuis  ra^iè  ! 

{d  MontvaL) 
Ceil  à  votre  art  divin  que  je  dois  ce  bonheur. 

L  U  C  I  L  E. 

Nous  le  devons ,  ma  tante ,  embraflér  de  bon  cœur. 

(Elles  Vmbrfljm.) 

CLEO  N. 
Permettez  qu'à  mon  tour  je  vous  marque  mon  zèle. 
Et  le  plaifir  que  j'ai  de  vous  revoir  fi  belle. 

L  U  C  I  L  E.. 
Excufez-moi,  Monfieur /je  ne  vous  connôîs  pas* 

C  L  É  O  N. 
Je  vous  aï  mille  fois  porté  ^ntre  mes  bras. 

L  A    M  A  R  Q  U  I  SE. 
Ceft  Cléon. 

L  U  C  I  L  E. 

Pardonnez  à  mon  împoIitefTe; 
.N'knputez  cet  oubli  qu'à  ina  feule  jeuneflè. 
Quand  vous  êtes  parti ,  je  n'étois  qu'un  enfant. 

CL  Ê  O  N. 
Puifque  Je  vous  embrâfle ,  oh  !  je  fuis  trop  content. 

LAMARQUISE. 

Venez  vous  préfenter  au  Baron  Tun  &  l'autre  ; 
Sa  gaieté  va  renaître  à  rafp'ed  de  la  vôtre. 
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L  U  C I L  E  >  â  Montrai  qui  lui  donne  la  main» 
Ne  m'abandonnez  pas  ^  venez  ,  mon  Médecin. 

LAMARQUISE. 
Oui ,  ikns  votre  fecours ,  notre  eâbrc  feroit  vain* 
Songez  qu'après  la  fille  ^  il  faut  guérir  le  père» 

M  O  N  T  V  A  L. 

Madame ,  je  m'en  fais  un  devoir  néceflaire. 


SCENE      IX. 

CHAMPAGNE,    LISETTE, 
CHAMP  A.  CN  £4 

JI^Ans  côs  heureux  iiifhfi^y  chacun  s'embrific  ici, 
Lifecte ,  trouve  bon  que  je  t'embraflè  auffi. 

L  I  S  E  t  T  E. 

La  fanté  dé  Lucile  excufe  cette  tvrefle  , 

'Et  pour  t«  refufer ,  j'aime  trop  ma  MaîtreIIe« 

CHAMPAGNE,  tn  Ptmbraffant. 
De  fa  convale£:ence ,  oh  !  je  fuis  très-joyeux  , 
£t  je  fens ,  à  préfent ,  que  je  m'en  porte  mieux. 

fî/i  du  troifième  ASti 


> 
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ACTE     IV. 


SCENE     PREMIERE. 

LE  B  A  "R  O'S  fiulf  rivant  dant  un  fauteuil  t  un* 
plume  à  la  main ,  U  coude  appuyé  fur  un  Bureau  qui 
efl  devant  lui, 

J  jEvois-jec'acheter,  ô  fatale  brochure  ! 
Non^rienn'eAcomparableaurourmencquej'endurej 
£t  mon  erprit ,  malgré  les  efforts  que  je  fait  « 
£d  toujouis  en  travail ,  &  n'eniànte  jamais.  , 
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S  G  E  N  E     I  L 

LEB ARON ,  MONTV AL ,  CHAMPAGNE. 

U  OïiT  Y  AL,  au  fond  du  Thiûtre. 

X^  Ous  avons  pris  tous  quatre  une  peine  inutile^ 
Nous  n'avons  pas  trouvé  le  père  de  Lucile* 

CHAMPAGNE. 

Monfîeur  ^  le  voilà  feul  ;  parlons  bas  ^  il  écrie 

M  O  N  T  V  A  L. 

Il  fe  plaint  ;  écoutons  y  j'en  ferai  mon  profit* 

L  E    B  A  R  O  N. 
Riche  Auteur  de  Mérope  ^  Afa  !  je  te  porte  envie. 
Les  bons  Vers ,  fans  efforts ,  coulent  de  ton  génie , 
Et  je  ne  puis  avoir  ,  dans  mes  vœux  impuUSuss^ 
Même  la  faculté  d'en  faire  de  méchans. 
I^  Nature  aujourd'hui  n'eft  pas  en  tout  avare  ^ 
L'art  des  vers  eft  commun  ^  fi  le  génie  efi  rare. 
Je  ne  demande  au  Ciel ,  pour  unique  préfent^ 
Que  la  fécondité  des  Rimeurs  d'apréfent. 
On  ne  peut  pas  former  uû  ibuhait  plus  modeâe  ; 
Qu*il  m'accorde  la  rime ,  &  garde  tout  le  refie. 
Que  je  fa(fe  des  vers ,  n'importe  qu'ils  foient  plats. 
Mais  fai  beau  le  prier  ^  il  ne  m'écoute  pas. 

M  O  N  T  V  A  L. 
Bon  ;  voilà  qui  m'appreiid  au  vrai  ix  maladie. 
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CHAMPAGNE." 
Le  genre  en  eft  plailànt  ;  permettez  que  j'en  rie. 
Ah  !  la  rime' le  tient  :  je  plainds  fon  embarras , 
Car  je  me  fuis  trouvé  quelquefois  dans  le  cas. 

L  E    B  A  R  O  N. 
J'aibeau  rongermes  doit$,j'ai  beau  mêmelesmor  dr  e. 
Raturer ,  déchirer,  mettre  tout  en  défordre, 
Renverfer  &  brifer  les  meuBles  innoceûs , 
Et,  pour  trouver  la  rime,  écrafer  le  bon  fens  ; 
Je  n'en  ai,  pour  tout  prix,  que  la  douleur  fecrette 
D'extravaguer  beaucoup ,  fans  devenir  Poëie. 
O  !  Ciel  !  puifque  de  toi  je  ne  puis  obtenir 
Le  pouvoir  de  rimer ,  ôte  m'en  le  defir  ; 
Ce  defir  malheureux,  qui  fans  fruit  me  confume. 

C  H  A  M  P  A  G  N  E. 
Eloignons-nous  ;  je.crainds  &  fureur  qui  s'allume. 

LE    BARON. 
Ma  raifon ,  ce  matin  ,  l'avoit  fçu  réprimer  , 
Ce  funefte  Recueil  vient  de  le  rallumer. 
Grands  &  petits ,  laCour ,  la  Ville  &  la  Province, 
Toute  la  France  enfin  a  rimé  pour  fon  Prince  ; 
Malheureux  !  moi  tout  fcul ,  pour  lui  je  n  ai  rien  fait; 
Moi  qui  fuis ,  dans  le  cœur ,  foii  plus  zélé  Sujet  ! 
Depuis  huit  mois  entiers  que  cette  ardeur  m'agite  , 
Je  n'ai  pu  mettre  au  jour  un  feul  quatrain  de  fuite , 

Et  les  vers  que  je  fais  font  w»»  cftropiés  : 

L  un 


€  d  M  É  D  i  Èi  ijj 

L^dn  eft  coure  d'une  jambe  ^  &  l'autre  a  quinze  pieds  4 
Telle  efl  la  cruaucé  de  ma  barbare  étoile  à 
Aux  yeux  dé  tdûs  encore  il  f&uc  i^ue  je  là  voile» 
Je  ne  puis  ^  dans  ma  peine ,  avoir  ua  confident  i 
Et  je  fuis  oblige  de  rii*éhtèrrer  vivant^ 
Dans  la  pèiir  qiie  quelqu'un  né  pénètre  inà  honte. 
Un  mal  fi  ridicule ,  &  qu'aucun  frein  ne  dompte  i 
Me  peint  tous  les  objets  des  plui;  nôii'es^eoCHeurs.  - 
il  me  plonge  aujourd'hui  dans  de  telles  foreurs. 
Que  je  fuis  fur  le  point  de  me  battre  moi^même^ 
!Et  malheut  mille  fois  >  dans  mon  dépit  extrênie  ^ 
Alalheiir  aux  importuns  qui  fe  préfentéront* 

(  Il  fe  levé  ^ifet  fureur.  ) 

e  H  A  M  P  A  G  N  Ei 
Ce  né  fera  pas  moi  ;  des  fots  s'y  frotteront; 

MONTVALi  Varritant. 
Démettre,  Ce  ri*eft  là  qu'un  tranfpbrt  poétique; 

C  H  A  M  P  A  G  N  £ 
On  ne  badine  pas  avec  un  frénétique; 

Mont  val. 

t 

Le  voilà  qui  fe  calme. 
[Le  Baron  fe  remet  fur  fonjiêge  &  ftve  de  nouveau.) 

e  H  A  M  P  A  G  N  E. 

Ah  !  je  tremble  toujours  ; 

Xiifette  9  hei^rcufemeut  i  vietii  à  ilotre  fecours; 
Tome  IV;  Q 
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SCENE     I  I  L 

LE  BARON,  MONT  VAL,  CHAMPAGNE, 
LISETTE,  qui  faitjî^ne  en  entrant  à  Montval  Qr 
à  Champagne  de  fe  retirer. 

LISETTE,  au  Baron. 

JxLonfieuT 

L  E     B  A  R  O  N. 
Qui  parle  là  ? 
LISETTE. 

C'efl;  votre  humble  fervante. 

Madame ,  qui  vous  cherche ,  efl  çrès-impatiente. 
Un  fameux  Médecin 

L  E    B  A  R  O  N. 

Qu'on  me  lai  (Te  en  repos  ;   . 

Je  ne  fuis  point  malade  :  il  vient  mal*à-propos. 

LISETTE. 
Il  a  reflfufcité  votre  fille  expirante: 
La  nouvelle  par-tout..... 

LE    BARON. 

Nouvelle  extravagante } 
Et  ce  Mjédecin-là  n'a  jamais  exiflé. 

L  I  S  E  T  TE. 

Four  convaincre  vos  yeux  de  là  réalité  ^ 
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Il  va  £c  préfencer. 

L  È    B  A  R  O  N. 

Non ,  non  ;  je  l'en  difpenfe. 

J'honore  les  pareils ,  mais  je  fuis  leur  préfence. 

LISETTE. 

Oh  !  c'eil  un  Médecin  comme  on  n'en  a  point  vu. 
Vous  l'aimeriez ,  Monfieur]^  s'il  vous  écoic  conni^* 

Il  joint  au  grand  fçavoir  cous  les  talens  aimables  ; 

Il  fait  des  vers 

LE    B  A  R  ON, 

Des  vers  ! 
LISETTE. 

Il  en  fait  d'admirables*' 
Il  traite  en  Gentilhomme  ,  &  fans  rien  exiger , 
Foli  comme  un  François ,  quoiqu'il  foie  étranger. 

LE    BARON. 
Quoi  !  c'eft  un  Étranger  ?  . 

LISETTE* 

Oui ,  Moniteur. 

LE    BAR  ON, 

'  Qu'il  paroiflè,i 
Je  lui  dois  des  égards  &  de  la  politeife. 

LISETTE.    . 

Je  vous  annonce  encor  votre  meilleur  ami  ; 
£c  )e  vais  l'informer  que  vous  éces  ici. 

.       Qij 
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LE    BARON. 
D'ami  !  Je  n'en  ai  point.  Ne  prens  pas  cette  peine. 

LISETTE. 
Ctéon  l'eA  à  bon  titre ,  &  permettez  qu'il  vienne^ 

LE    BARON. 
11  ell  de  recour  f 

LISETTE. 

Oui. 

LE    BARON. 

Je  dois  le  prévenir. 
LISETTE. 
Attendez-le  plutôt ,  je  fors  pour  l'avertir. 
Voilà  cet  homme  illuftre  à  qui  rien  ne  reflèmble, 
y»yez-le  en  attendant ,  6c  raifonnez  enlemble. 
{Elu  fin.) 
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S  C  EN  E      I  V. 

LE  BARON,  MONTVAL. 
M  O  N  T  V  A  L. 

J\XO"^^^^  f  camme  Étranger ,  je  parois  devant     • 

vous. 
Prévenu  des  bontés  que  vous  avez  pour  nous, 

L  E    B  A  R  O  N. 
Oui ,  je  fais  cas ,  Moniteur,  des  Étrangers  célèbres. 

M  O  N  T  V  A  L, 

Mon  nom  fut-il  caché,.  Mpnfieur ,  dans  les  ténèbres. 
L'honneur  que  je  reçois  fuffi roi t  aujourd'hui 
Pour  répandre  du  jour  &  du  luftre  fur  lui. 
Les  gens  de  Lettres  font  dans  votre  eftime  encore  , 
Et  c'eft  la  qualité  dont  fur-tout  je  m'honore  ; 

Je  la  pf éfere  à  tout. 

t  E    BARON, 

Avec  juile  raifon  : 

Moi-même  je  voudrois  en  mériter  le  nom  : 

Il  relevé  toujours  Téclat  de  la  naiffançe  ; 

Malgré  Terreur  commune 

M  0  N  T  V  A  L. 

Elle  n'eft  plus  en  France. 
Tout  U  monde,  à  préfent,  y  penfe  comme  vous  ; 

Qiij 
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Les  Arts  y  font  chéris  &  cultivés  de  tous  : 
Le  Seîgneijr  le  premier  fçait  en  donijer  ^exemp^e^ 
L'Hôtel  du  Financier  eft  devenu  leur  temple  ; 
Lui-même  il  efl  Mécène  &  Virgile  à  la  fois  ^ 
Et  chaque  État  changé  n'efl  plus  tel  qu'autrefois^ 
L'efprit  a  répandu  par-tout  la  politeife  ; 
Le  jeune  Militaire  a  pris  l^ir  de  làgeflè  : 
Au  fpeâacle  ,  à  l'étude ,  il  donne  ion  loifir , 
Et  çonfulte  le  goût ,  même  au  <feki  des  plaifirs. 

LE    BARON. 
Oh!  pour  le  coup,Monfieur,yotre  pinceau  nous  flatte. 
Et  c'eft  un  beau  portrait  que  la  vérité  gâte. 
Pour  les  Auteurs,  en  France,  on  a  trop  de  mépris; 
On  rétend  fans  nul  choix  fur  les  plus  applaudis  , 
Eux  qui  mériteroient  l'eftime  la  plus  haute. 

M  O  N  T  V  A  L. 

S'ils  y  font  méprifés ,  c'eft  fouvent  par  leur  faute: 
Ils  font  tout  ce  qui  fert  à  les  humilier  ; 
Le  plus  vil  Artifkn  élevé  fon  métier  : 
L'Auteur  feul  a  la  rage  ou  plutôt  la  baflefle 
De  rendre  ridicule  un  talent  qu'il  profefle  ; 
Et  fi ,  fur  le  Théâtre ,  il  met  un  bel  efprit , 
C*eft  pour  le  dégrader  jufques  dans  fon  habit  ; 
Par  mille  traits  ufés ,  dont  la  redite  aflbmme  , 
Qui  font  rire  le  fot  &  rougir  l'honnête  homme. 
A  ternir  Ces  rivaux  appliquant  fes  efforts  , 
Il  s'avilit  lui-même,  &  flétrit  tout  le  corps. 
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L  E    B  A  R  O  hf. 
pour  réhabiliter  ce  corps  que  je  révère, 
Je  voudrois  qu'on  en  fît  un  exemple  févère, 

M  O  N  T  V  A  l. 

A  ce  noble  courroux  ,  qui  trahit  votre  eœur , 
Je  juge  qu  en  (ecret  vous  en  êtes ,  Monfieur. 

LE    BARON. 
Plût  au  Ciel  quMl  fut  vrai ,  comme  je  le  defire  ! 
Je  ne  fentirois  pas  Thorreur  qui  me  déchire. 
Mais  j'en  dis  trop  ,  Monfieur. 

M  O  N  T  V  A  L. 

Ten  dévoile  entore  plus. 
Je  vois  de  votre  mal  le  principe  confus. 

LE     BARON. 
Vous  voyez  le  principe  ! 

M  O  N  T  V  A  L. 

Oui  y  monr  œil  le  démêle  ; 
£t  j'ai  pris  dans  mon  art  une  route  nouvellét 
Je  fuis  le  Médecin  du  coeur  &  de  Tefprit,. 
Et  c'efl  en  converlànt  que  mon.  art  \es  guérit. 
Soit  dans  leurs  mouveniens,  içit  dans  leur  fantaifie^ 
Je  les  iiiis  pas  à  pas ,  &  je  Us  étudie, 
Un  coup  d'oeil  me  fuffit  pour  y  voir  leur  tourment  ; 
Par  exemple  ^  j'ai  lu  le  vôtre  en  un  moment. 
Pour  vous  prouver  d'un  mot  que  j'ai  fçu  le  connbître. 
Vous  brûlez  d'être  Auteur ,  &  vous  ne  pouvez  l'être. 

Q  îy 
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Cette  inutile  ardeur  vous  tourmente  Teforit  • 

Et  c'efl;  elle  en  fecret  •  Monfieur  •  qui  vous  maigrît. 

LE    B  A  R  O  Rf. 

Je  ne  pfiis  ^  à  ces  mots  ^^  que  rougir  &  me  taire. 

Pour  vqus  délkvpuçr ,  je  fuis  né  trop  (încçre  ; 

Votre  fçavoir  m'étonne  •  &  confond  ma  raifon. 

Jepafle  de  reftime  à  l'admiration. 

Vous  n'êtes  pas  un  h.qninie ,  il  f^ut  être  un  génie» 

Pour  avoir  pénétré  m^a  fecrette  m^nie. 

Jugez  pr^fençement ,  jugez  de  bonne  foi  ^ 

$'il  eft  quelqu'un  au  iponde^à  plaindre  autant  que  moû 

Si  m^  peine  étoit  feue ,  ah  !  j'en  moqrrois  de  honte. 

^7out  ce  que  je  demande ,  &  fur  lequel  je  compte  t 

Gardez  bien  mon  fecret  •  &  déplorez  mon  fort. 

M  o  N  T  V  A  L.  I 

Je  veux  ^  &  puis  pour  vou$  faire  un  plus  grand  effort  : 
Tout  fingulier  qu'il  eft ,  ce  mal  qui  vous  tranfporte  • 
Jc(  prétends  le  guérir ,  ou  pallier  de  forte  , 

Que  vous  recouvrerez  la  joie  &  la  fanté  : 
Je  réponds  du  remède  &  de  &  sûreté. 

L  E    B  A  R  O  N. 
yc^us  nie.  rendrez  Foëce  ?  O  \  Giel }  pub- je  le  croire  B 

M  O  N  T  y  A  L, 
Vous  en  aurez  Iç  titre. 

LE    BARON. 

|l  fuffit  pour  ma  glbirçe 
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!  je  voudrpis  avojr  au  Théâtre  un  fuccèsy 
^c  m'encendre  applaudir  Iprfque  je  paroîtrois. 
Je  crois  déjà  m'y  voir  ,  &  mon  ame  efl  charmée  ; 
Je  fuis ,  je  fuis  égal  au  Général  d'arniée 
Qiii  reyiçnç  triomphant. 

M  O  N  t  V  A  L. 

Je  puis  vous  y  feryirt 

^      L  E    B  A  R  O  N. 
pouoement  ;  vous  m'allez  étouffer  de  plaifir. 

^  M  O  N  T  V  A  L.  ' 

Pour  modérer  ^  Monfieur ,  cette  joie  excedlve  ^ 
Rongez  qpe  vous  devez  craindre  ralternative^ 
j^e  Général  d'armée  eil  quelquefois  battu. 

L  E    B  A  R  O  N. 
Ph  l  l'exemple  confole  ^^  Annibal  fut  vaincu. 

M  O JSÏ  T  V  A  t. 
Monfieur  •  à  ce  prix-là  .  foyez  sûr  de  la  choie. 

LE    BARON. 
Ç'aîtes-mpj  yîte  Auçeur ,  &  ne  fut-ce  Qu'en  protie^ 

M  O  N  T  Y  A  L. 
Vous  l'allez  être  en  vers ,  en  voici  le  brevet  : 
.  Adoptez  cet  Écrit  fous  le  iceau  du  (eçret  ; 
Nul  autre  (][ue  npusî  dç\x%  ne  fçaura  ce  myftère. 

LE    BARON. 
QuQi  !  dçs  çaç^vn^.  cl'^Hitru^,  je  fe^ai  é^qac le  Père? 


â4A      LE  MÉDECIN  PAR  OCCASION, 

M  O  N  T  V  A  L. 

Confolez-vous,  Monfieur,  nombre  dô beaux: efprîts 

Keflemblent  fur  ce  point  à  beaucoup  de  maris, 

LE    BARON. 
Mais ,  c'eft  un  vol  fecrec  qui  tient  de  l'jmpofture. 

M  O  N  T  V  A  L. 

Non  ;  il  ne  blefTe  pas  les  loix  de  la  droiture. 

LE     BARON. 
On  trompe,  en  fe  parant  d'un  habit  emprunté. 

MONTVAL.  ^ 

Eh  !  qui  brille  aujourd'hui  de  fa  propre  clarté  ? 
Le  monde  n'offre  aux  yeux  qu'une  faufle  lumière  : 
Et  tout,  efl  charlatan  ,  ou  tout  eft  plagiaire^ 
Comme  chaque  talent ,  fongcz  que  chaque  état , 
D'une  main  inconnue ,  emprunte  fon  éclat. 
Un  Grand  doit  fon  efprit  à  fon  feul  Secrétaire. 
Le  Robin  au  Palais,  &  l'Orateur  en  Chaire , 
Ne  débitent  fouvent  que  ce  qu'un  autre  écrit. 
Le  Marchand  vend  pour  fien  ce  qu'il  prend  à  crédit; 
L'Homme  d'intrigue  ufurpe  &  vole  au  vrai  génie  , 
La  gloire  d'un  projet  que  fon  art  s'approprie  ; 
Depuis  l'Homme  de  Cour  jufques  à  l'Artifan , 
Tout  trompe,  tout  eft  geai  fous  les  plumes  du  pan. 

L  E  .  B  A  R  O  N. 
Je  me  rends  ;  ce  difcours  levé  enfin  mon  fcrupule  : 
Je  puis  me  dire  Auteur ,  fans  être  ridicule. 
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COMÉDIE.  24) 

Vous  me  rendez  la  vie  en  cet  heureux  înftant. 
Vous  Élites  plus ,  votre  art  me  tire  du  néant. 
Vous  me  créez  Poète ,  &  je  vous  dois  ma  gloire.^ 
Vous  confacrez  mon  nom  au  temple  de  mémoire» 

M  O  N  T  V  A  L. 
Je  voudrois  que  mes  Vers  fuflent  tels  dans  le  fonds. 

LE    BARON. 
Moi  y  fans  lesayoir  vus  y  je  maintiens  qu'ils  font  bons* 
J'irai  les  réciter  avec  la  même  y  vrefle 
Que  fi  j'étois  l'Auteur  en  efiet  de  la  Pièce.  ' 

M  O  N  T  V  A  L. 
Mais  vous  Têtes  audi.  Ne  l'oubliez  plus, 

LE    BARON. 

Non, 

Lifèz--Ies  moi  d'abord  ^  pour  me  donner  le  ton. 

M  O  N  T  V  A  L  lit. 

FERS  AU  ROI. 


G 


Rand  Roi  >  pardonne  à  mon  filônce , 
Il  prouve  mon  refpeâ  autant  que  ma  prudence  ; 
£t  le  grand  nombre  aurok  d&  m'imitcr  ; 
Tous  ont  le  front  de  ce  chanter , 
Mais  aucun  n*a  Tart  de  te  pemdre  : 
C'êH  cet  écucil  fatal  >  c'efl  cet  exemple  i  craindre 
Qui  m'a  retenu  maleré  moi  : 
Les  Alexandres»  les  Achiles» 
N*ont  rien  de  commun  avec  toi. 


4iM     tM  MÉDECIN  PAR  OCCASION; 

« 

Il  quoi  bon  te  prêter ,  en  peintres  mal-habilca» 

Les  traits  d'autrui  rebattus  tanç  de  fois. 
Ta  valeur  qui  t'eft  propre ,  a  pour  foi  la  jufticc  2 
Que  dans  la  vérité  leur  pinceau  la  faififle , 
Et  rcffiré  pour  modèle  à  tous  les  autres  Rois. 

L'humanité  >  dans  tes  pareils  fi  rare  y 
Te  fuit  par-ptout  }ufques  dans  les  combats  ; 
Ce  n*e{l  point  pour  jouir  d'un  triomphe  barbare. 
Qu'au  plus  fort  du  danger  ,  ton  cœur  conduit  tes  pas  ; 
CTeil  pour  y  ménager  le  fang  de  tes  foldats , 
Dont  tu  fçais  que  le  Ciel  veut  que  tu  foiç  avare  ; 
Voilà  comme  un  vrai  Roi  doit  être  courageux. 

Pourquoi,  dans  les  tems  fabuleux  , 
Pour  te  louer  >  iiiut-il  donc  qu'on  s'égare  ? 

Nptre  PJiiloire  préfente  aux  yc^« 

Un  parallèle  moins  bifarre  ; 

Et  c'eil  à  tes  propres  ayeux 

Qu'il  eft  jufte  qu'on  te  compare. 
Four  te  peindre  il  ne  faut  qu'uq  feyl  trait  rciTcmblanCj^ 
Ton  Ayeul  fit  des  Rois  &  foutint  leur  puiflance  ; 
Tu  &is  des  Empereurs ,  &  tu  prends  leurs  défenfe. 

Perd  du  Peuple  enfecqble  &  Conquérant , 
^7a  joins ,  malgré  l'efiTort  de  l'Autriche  jalpufe  > 

La  gloire  d^  Lpuîs  le  Grand 

A  la  bonté  de  Louis  Douzç^ 

LE    BARON- 
J'adopte  ces  Ver$-là.  C'eft  peu  de  la  faute. 
Je  fuis  sûr  à  préfent  de  Timmortalité  ; 
Je  les  vais ,  de  ce  pas ,  envoyer  au  Mercure* 

M  O  N  T  V  A  L. 
Pcuïr  Vîmniort;alité  cette  voye  eft  peu  sure  , 


CO  Ma  D  t  É.  i4 j 

Ce  qui  me  flatte^  moi ,  qui  juge  en  Médecin  ^ 
C'eft  votre  état  préfent.  Vous  avez  Tair  ferein  , 
Le  cein  clair ,  dans  votre  œil  la  vivacité  brille. 

LE    BARON. 
Oui  ;  je  vais  me  montrer  au:!i  y  eu  je  de  ma  Famille  ; 
Tout  le  monde  fera  bien  étonné,  je  crois. 
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SCENE     V. 

LE  BARON,  MONTVAL, 
LA  MARQUISE. 

LE    BARON. 


A 


Pprochez-vous,  Màrquife,  &  confiderez-moL 
Comment  me  trouvez- vous  ? 

LA    MARQUISE. 

Je  vous  trouve  à  merveille; 
Mes  yeux  font  enchantés  ;  je  doute  (î  je  veille  : 
Je  ne  vous  ai  pas  vu  fi  frais  depuis  long-tems  ; 
Vous  avez  tout  au  moins  rajeuni  de  dix  ans.    * 

LE    BARON. 
De  cet  homme  diyin ,  c*eft  l'ouvrage  admirable  : 
Sa  façon  de  guérir  doit  paroître  incroyable  , 
D'autant  mieux  qu'elle  n'eft  que  l'opération 
D'une  heure  tout  au  plus  de  converfation. 

LA     MARQUISE. 
Kien  n'eA  plus  furprenam  ;  mais  puîs-je  être  écl<^r« 


cie 
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S  G  ET  N  E     VII. 


C 


LE  BARON,  MONTVALi  LA  MARQUISE, 
LÙCILE ,  LISETTE ,  GLÉON. 

C  L  É  O  N. 

Hér  Baron  y  j'arrive  exprès  pour  vous.' 

L  E    B  A  R  O  N. 
Je  ne  puis  vous  revoir  dans  ùri  moment  plus  doux; 
Mon  rétabliflemenc ,  &  celui  de  ma  fille , 
Marquent  votre  retour  aii  feiri  de  ma  famille; 

[Montrant  Montval.) 
Monfieur  en  efl  l'Auteur.  Vous  voyez  aujourd'hui 
Dans  Lucilé  éc  dans  mol  deux  miracles  de  lui, 
Koiïs  étions.  •••., 

C  L  Ê  Ô  Nf. 

T 

J'en  fçais  plus  qu'on  ne  peut  m'eii  àppreridrdf» 
jj^près  ce  que  j'ai  vu  rien  ne  peut  me  furprendre. 

MONTVAL. 

Si  vous  vouliez ,  Monsieur ,  croire  au  (Il  mes  aivis^ 
Vos  maux,  comme  les  leurs,  feroient  bien-tôt  guéris; 
Plus  que  vous  ne  croyez  ^  je  puis  vous  être  utile. 

C  L  É  O  N. 

Non  ;  quoique  vous  foyez  un  Médecin  habile , 

J'ai  réfolu  pour  moi  d'en  choifir  un  meilleur. 

MONTVAt* 


'   C  O  M  É  D  î  E.  '      i^f 

•M  Ô  N  T  V  A  L. 
Vous  me  fbrprenez  fore.  £h  !  '<i\û  donc  f 

C  L  É^O-N, 

Ceft  MonHeur. 
%.é    BARON. 
Oh  ]  ^'il  dépend  de  moi ,  la  guerifon  efl  sûre. 

'         CLEO  N. 

Ce  difèours  m'encourage  ^  &  mVfl  d'un  bon  augure  ; 
Puifqu'il  faut,  fans  décour ,'  vous  révéler  mon  mal> 
Apprenez  qu'aujourd'ui ,  dans  ce  ikllon  fatal  , 
jfe  Taî  pris  ,  en  voyant  votre  fille  endormie  : 
Sa  beauté  m'a  frappé  d'abord  V  <yioiqa'aâbupie  ; 
Elle  s'eft  réveillés';  un  regard enchanteur    . 
VJent  d'enfoncer  le  trait  jufqu'au  fond  de  mot)  cœur. 
La  langueur  dé  fes  yeux  a  paiTé'  dans  mon  ame  ; 
L'Amour ,  à  foixatite  ans ,  m'a  fait.fentir  (a  flamme 
Pour  la  première  fois  ;  }e  foupire ,  en  un  mot  : 
^ais  je  foupire  au  point  que  je  meurs  comme  Un  {ot. 
De  ce  feu. violent  qui  vipnt  de  me  furpren4re  , 
SI  je  n'obtiens  de  vous  la  qualité  de  Gendre. 
Ceft  le  remède  feul  qui  peut  fauver  mes  jours  , 
Et  c'eft  de  vôtre  main  que  j'attends  ce  fecours  : 
Votre  fœu>  m'a  flatté  que  j'y'pourrois  prétendre  , . 
Et ,  pour  vouloir  mamort,  votre  fille  efl  trop  tendre» 
Vous  gardez  le  filence  ,  &  vous  m'étonnez  tous. 
Tome  ir.  R 
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L  Ç    3  A  R  Q  N. 
Je  le  garde  de  joie ,  ^  ma  fille  eA  à  vous. 

L  I  S*E  TT  E.  i  fait. 
Voilà  le  Médecm'rédait  à  l'agonie. 

■   '■'  '■    '■'    C  L  É  O  N. 
Mon  ame  efttratifportée. 

.    î .     Et  la  mienne  cft  ravie. 

.    M  &  N  T  V  A  L ,  i^un  air  troublé  y  au  Baron^ 
Vous  ^iji  donnez  LmçUe  l 

L£.  BIAR  Q.N..  .  .; 

Oui.  Vos  foins  généreux 

Kq  pouyoient  njie  la  rendre  en  un  cems  plus  heureux  i 

Et  je  veux  dès  ce  fpît,  jjuç  leur  nôcç  foie  faite. 

Je  vous  prierai ,  MOQfieMr ,  pQ\ir  lay^id^re  parfaite^ 

Copime  en  touç  Vçus  avez  un  goût  fupérieur ,  • 

p'en  vpuloir  biçn  vous-même  être  Tordonnateur .  i 

L  U  G  ILE* 
Ce  foir  ! 

C  L  Ê  O  N. 

Belle  Lucile  ;  oui  vraiment ,  ce  foir  même» 

.Vous  ne  fçauriez  trop  tôt  faire  ipori  Bien  fuprême; 

Jugez  de  mon  amour  par  mes- foins  empreiles. 

Votre  tante  informée,  a  dû..,,.yous.pâliirez  !  : 

iVous  trouveriez- vous  irial  ? 

LUC  I  LE.  , 

Oui.  Soutîens-moî ,  Lifétte. 
(  Elle  fi  laiffè  aller  fur  un  fauteuil.  )    *  - 


M  ON  T  V  AL,  àCléon, 

Vôtte  àrdèttf  ,  pour  le  coup^Monfieiir ,  eft  peu  dif* 
Crette. 

A  peine  je  L'àrrâché  aiï  daflger  lé  plus  gtatid  , 
Et  vous  lui  propofez  utt  noeud  fi  furpren^^nt ,: 
Qui  plus  eft  j  dans  une  heufe  on  veut  qu'il  s'exécute} 
Voilà  qui  lui  peut  feul  càufef  une  i-echûce. 
Ce"  fortt-^iàdé'cés  coups  où  l'on  ne  s'attend  pas  : 
Les  révolutiotas  qui  fe  fpiit  dans  ce  cas , 
Ebranlent  tous  les  feUs,  &  font  des  plusàciaitidre;  ; 

••'L  A    M  ÀRQ  U  I  S  È. 
Monfîenr  ^*fec9urez4ai  '  .    . 

.,   ,  M  Q  N  T  V  A  L* 

'  Mais ,  à  parler  fahs  feindre  ^ 
Mon  emfearrà^  eft  grand*  Il  me  faut  tout  mon  art 
Pour  la  bien  rétablir* 

C  L  È  O  N. 

'  ;^  LefîIIei,  la  plupart^ 
A  l'afpeft  d'un  époqx  qui  s'offtjs  &  qui  s'emprefle , 
Font  paroître  leur  ]oii^lA^iion  pas  leur  triftefle* 

M  O  N  T  V  A  L. 

il  fîiut ,  Monfieur  ,  il  faut  dans  ces  occafions  ^ 
Confidérer  le  tems  &  les  pofitions. 
Eloignez-vous ,  de  grâce,  &  les  uns  &  les  autres* 

Rij 
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LE    BARON. 

Oui.  Sortons.  Nosfecôurs,  Monfieur,  nuiroient  aux 

vôtres.  ..     • 

LA    MARQUISE. 

Je  vous  la  recbmîmandc. 

LISETTE.      V: 

Elle  efl  en  bonnes  mains. 

.   C  L  ÉO  N  ,  d  Montval.     - 

MonficuT.*.... 

MONTVAL,  avec  coUre. 

Votre  préfence  eft  tout  ce  que  je  craînds. 
Sortez. 

(  Cléonfort  avec  la  Marquifc  Cr  h  Baron.  ) 
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s.  CE  N  E    VIII. 

MONTYAL,  LUÇILÉ,  LISETTE. 

LISETTE. 

Otre  courroux  eft  plaifknt. 

M  O  N  T  V  A  L* 

Il  eft  iuilé. 
LISETTE. 

Oui  ;  voilà  pour  tuer  le  corps  le  plus  robufte.    ■ 

{  d  Lucile.  ) 

Vous  avez  bien  joué  révànooiflèment.   - 

LUCILE. 
Oui  ;  car  je  l'ai  joué  très  naturellement  ':  '     '  * 
Contre  de  tels  revers  on  manque  de  confiance. 

M  O  N  T  V  A  L. 
Comme  vou»,  j'ai  penfé  tomber  en  dé&illance. 

LUCILE. 
Quel  remède  employer ,  Se  que  deviendrons-nous  ? 

M  O  N  T  V  À  L. 
Je  fuis  f  de  ce  malheur ,  plus  étourdi  qu6  vovs. 


Cg5 
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S  C  E  N  E     I  Xv 

LISETTE,    CHAMPAGNE» 

« 

C.H  A  M  I^.A  G  N  e,  4  Hoiftval, 
VJI  Efcendez  %u  |)l(itôt  Moniîeurion  vovts  dein^ndç, 

M  iO.  ?<  T?  V  A  {.. 

Eh!  qui  donc? 

CHAMPAGNE. 

TojBt  le  moinde  ^  3ç  la  foijle  eft  fi  grande  i 
Que  la  cour  du  Château  ne  peuc  la  contenir. 

Le  Public  n'attend  pas  :  hâtez-vous  de  venir,    . 
.     ...      M  O.N  T  V  A  U    , 

....:  K;;.:ç-fl-A'M.P.-A  GN-E^ •.• 

.  1*6'  Public  de  Champagne, 
Ç'eft  peu  que  votre  nopyole  dans  la.  campagne  j^  -  ^ 
De  Creteil  jufqu'à  Trpyes  il  vient  d'être  porté  ; 
On  vient  ypu§f  çonfuiter  .ici  çle  tout  côté» . 

MONTVAL. 
I^^çlioXçç^  ridicule.    .... 

;,ISET.  fE. 

ÇUççft  4es  plus  plaifanw*. 


"COMÊ  Dite.        '  •      kj) 

CHÀMPÀdAE. 

Commeht  !  EHe  eft  pour  vbùs;  Mdnfiettr  /dès  pl\fc 
brillantes. 


i  .» 


A  leurs  empreiTeméns  venez  vous  préfencer. 

^       M  O  N  T  V  A  L. 
Va  leur  parler  toi-même  -,  &  me  repf  éfeocer» 

I  C  H  A  M  P  A  G  N  E. 

Je  pourrai  faire  face  aux  manans  du  Village; 
Mais  les  honnêtes  gens  qui  font  du  voifin?ge  » 
Parmi  lefquels  on  voit  Comtefles  &  Marquis  ^ 
Veulent  votre  préfence  aînfi  que  vos  avis. 
Si  vous  ne  répondez  à  leur  ardeur  extrême , 
Ils  viendront  juiqu'ici  vous  relancer  eux-mêmes* 

»î  O  N  T  V  A  L. 

J'elirage! 

LU  CI  LE.  ,        ,    . 

Paroiflez  ;  vous  les  charmeres;  tous. 

LISETTE. 
Nos  Doâeurs  à  la  mode  en  fçavent  moins  que  vous; 

M  O  N  T  V  A  t. 
Je  ne  fuis  Médecin  qiie  pour  votre  famille. 

LISETTE. 
Votre  art  eft  pour  le  piere,  &  vo^s  foins  pour  la  fille* 

L  U  C  I  L  È. 

Par  là ,  de  mets  parens  vous  aurez  mieux  le  cœur  ^ 

Et  ranime  publique  affermira  la  leur. 

Biv 
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A5^     LE  MÉPECIN  PAR  OCCASION  ; 

L  ï  S  ET  TE. 

JLa  fortune  vous  rît ,  faififlfez-la  bien  vite  ; 
iProfitez  de  la  vogue ,  elle  aide  le  mérice.- 

LUCILE. 

Oui  ;  tentez  le  deftin  :  s'il  vous  trompe ,  tn  tous  cas  , 
Soyez  tôr  quç  mon  c<3euf  ne  vous  trahira  pas. 

M  O  N  T  V  A  L. 

Devatit  Lîfétte,  ici ,  daignez  donc  me  promettre 
D'accomplir^  malgré  tout,  votre  fonge  à  la  lettro* 

'  LXJ  C  I  L  E. 

Je  jure  d'être  à  vous  -,  ou  de  n'être  qu'à  moi  ; 
Me  puniiTe  le  Ciel ,  fi  je  trahis  ma  foi. 

M  o  N  T  V  A  L. 
Après  un  tel  ferment ,  ma  gloire  eit  infaillible  ; 
Ct  t  pour  vous  mériter ,  tout  me  fera  poflible  ; 
.Vous  m'en  tiendrez  coiçpte  ?         ■  ^ 

LUC  ILE. 

.:    \^        '    -^  Oui. 

M  O  N  T  V  A  L. 

Je  vole  à  mon  emploi. 

Amour  !  tu  m'en  paîras  ;  je  l'exerce  pour  toi. 

Fin  du  qu^ttrième  A3t. 


€&0 
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ACTE     V. 


SCENE     PREMIERE. 

\ 

CHAMPAGNE,    LISETTE. 
CHAMPAGNE. 

vJI  N  moment  ;  laiflè*-moi ,  laiflè ,  que  je  refpîre: 
Je  fuis  gonflé  d'orgueil ,  &  je  crevé  de  rire. 

Monfîeur  Bromps  a  bien  fait  des  dupes  aujourd'hui  ; 
Je  l'ai  bien  fécondé ,  j'ai  trompé  d'après  lui , 
Et  de  la  Faculté,  tu  vols  un  nouveau  membre. 

'  L  I  S  E  T^  T   E. 

Toi!  tu  n'es  ,  tout  au  plus,  ^u'un  Dodeur  d'anti- 
chambre. 
'CHAMPAGNE. 
Là ,  par  bonté  pour  toi ,  je  veux  bien  m'artêter. 
Hem  !  comment  va  ce  poux  f  j'ai  droit  de  la  câter  ; 
Je  fuis  le  Médecin  de  toutes  les  Soubrettes , 
Et  fingulierement  je  m'attache  aux  Lifettes. 
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LISE  T  T  E. 
Va  ,  je  me  poTce  bien ,  &  tu  n'es  qu'aa  nigaud. 

CHAMPAGNE. 
Eh!  ce  font-là  pour  moi  les  malades  qu'il  faut  ; 
Mais  tu  me  connois  trop ,  fàos  cela  mon  audace 
T'eût  fubjuguée  ici  comme  la  populace. 

LISETTE. 
L'opinion  peut  tout  fur  l'homme  prévenu. 

CHAMPAGNE.  ; 

Je  ne  lecroirois  pas,  fi  je  ne  Tavois  vu  ; 
Ah  !  que  la  renommée  eft  une  belle  chofe , 
Ec  qu'au  public  crédule  aifément  on  impofe  ! 
Dès  qu'elle  eft  favorable,  elle  met  en  crédit , 
Et  porte  l'ignorant  comme  l'homme  d'efpri t. 
Il  faut  urt  nom  fameux  pour  éblouir  le  monde. 
Et  c'eft  for  le  bonheur  que  fon  éclat  fe  fonde, 

LISETTE. 
Oui  ;  qui  fait  tous  le$  jours  la  réputation  ^ 
Et  même  le  talent  ;  mais  c'eft  l'occafion, 
la,  faveur  d'un  inftant ,  ou  d'une  circonftance  , 
SufEt  pour  l'établir  ou  lui  donner  naiffance  : 
Ton  Maître ,  dans  lè/pnd ,  mieux  qu'ifti  autre  le  peut; 
Quand  on  a  de  Tefprit ,  on  eft  tout  ce  qu^on  veut. 

CHAMPAGNE. 
Ce  métier  lui  déplaît  la  foule  Timportune  ; 
Mais  s'il  le  vouloir  bien ,  nous  y  ferions  fortune  ; 
En  mon  particulier ,  Lîfette ,  à  fon  infçu , 
J'ai  là  plus  d'un  louis  que  j'ai  déjà  reçu» 
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LISETTE. 
Il  devoit  préférer  la  Médecine  aux  armes. 

•C  H  A  M  P  A  O  ï^  E. 
Qu'ol^i-çu  propofer  P 

L  I  $  É  T  T  E. 

A  tore ,  tut  te  gendarmes. 
CHAMPAGNE. 
Des  guerriers  tels  que  nous  devenir  Médecins  J 
Abufer  à  la  fois  &  tuer  lèshumains  î 

LISETTE. 
On  l$s  tue  à  U  guerre.  .  " 

CHAMPAGNE. 

Oh!  c'eft  fans  perfidie; 
En  attaquant  leurs  jours ,  on  expofe  fa  vie  ; 
Si  nous  Içs  égorgeons ,  c'eft  du  moins  noblement. 

LISETTE.       . 
Ils  n'en  font  pas  moins  morts  ;  un  Médecin  fouvcnt 
Les  guérit  par  hafàrd;  il  en  fera  de  même. 

Ç  HAMP  A  G  NE. 
Notre  délicateflè  efl  là-defliis  extrême  j 
Son  fuccès  cependant  a  tel  point  eft  porté 
Qu'il  attache  à  fon  char  tout  le  fexe  enchanté. 
Et  c'en  à  qui  l'aura.  J'en  ai  vu  trois  ou  quatre , 
Qui,  pour  fe l'arracher  font  prêtes  à  fe battre; 
Une  femme  titrée ,  &  fiere  de  fon  rang , 
Eft  la  plus  acharnée,  &  veut  tout  mettre  à  fang. 
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SCENE     II, 

LUCILE,  LISETTE,  CHAMPAGNE. 

L  U  C  I  L  E. 

X  L  faut  que  pour  le  coup ,  Mont?at  m'ait  oubliée; 
Il  tarde  trop  long-tems ,  &  j'en  fuis  effrayée. 

CHAMPAGNE. 

Il  eft ,  Mademoifelle ,  arrêté  malgré  lui, 

£c  cenc  fois  plus  que  vous ,  il  en  fent  de  Tennui. 

(  U  fin.  ) 
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se  E  N  E     III- 

LUCILE  ,  LA  MARQUISE /LISETTE- 

LA    MARQUISE,^  I^cile.  . 

J  E  te  chcTich^  par-tout ,  ta  iànté  m'inqviîétc , 
£Ue  parok;  meilleure ,  &  j'en  fuis  ikcisfaite. 

L  UCel  L  E. 
£Ue  voas  le  |)àroîc ,  mais  elle  ne  l'efl  point. 

LA    MA  R  Q  y  I  S  E. 
Ton  yiiàge  me  rend  tranquilfe  fur  ce  point  ; 
Un  autre  foin  m'agite.  Apprends  que  la  Comtefle 
i^rétend  nous  enlever  ton  Médecin .  ma  Nièce» 

LISETTE. 

Ah  !  quelle  perfidie  ! 

L  U  C  I  L  E. 
:  Il  faut  l'en  empêcher.    ' 

IL  A    M  A  R-  Q  U  I  S  E. 

La  ligue  ell  géhëîrale ^  on  veut  nous  l'arracher; 

Toutes  les  femmes  ont  de  l'amour  pour  cet  homme; 

Moi-même  ^  au  fond  du  cceûr ,  je  lui  donne  là 
pomme  ; 

Si  je  faifois  un  choix  I  il  tomberoit  fur  lui. 


a6z    le  Médecin  par  occasion  , 

LU  CI  LE. 

Ah  !  vous  convenez  donc  qu'on  doit  le  préférer  ? 

L  A    M  A  RQ  U  I  S  E. 

Ouï. 
Sa  figure  prévient,  8c  (qû  içavoîr  étooritf  ;  . 

Ceft  un  je  ne  fçâis  quoi  dans  toute  fa  perfonne , 

Qui  donne  de  la  grâce  au  moindre  mot  qu^îl  dit*  - 

Avec  moins  de  mérite,  on  nous  touî'ne|l'efprit  ; 

Dès  qu'on  eft  à  la- mode,  on  devient  notre  idole  | 

La  plus  fage  y  fuccombe,  ainfi  que  la  plus  folle  ; 

L'exemple  entraîne  tout,  il  eft  contagieux  ,  r 

Et  l'éclat  de  la  vogue  éblouit  tous  les  yeux* 

L  V  C  ILE. 

Quand  on  Taime  ,;on  ne  fait  que  lui  rendre  juflîce";^ 

Mais  ce  n'eft  pas  un  droit  pour  qu'on  hous  le  ravîflèj. 

La  Comteflè  le  peut  confulter  en  ces  lieux*  ^ 

LA    M  À  R  Q  U  I  S  E. 
La  perfide ,  aujourd'hui,  pour  fe  Tattiicfaêrmîëuir^ 
Veut  lui  faire  époufer  iune  Veuve  opulente , 

Qui  n'bft  jeune  ni  vieille.  Se  qu'on  dit  ùi  parente. 

L  U  C  I  L  E.    . 
Mais ,  rien  n'eft  plus^affr.epx  !  Que  dit-il  à  cela  ?.  . 

'      L  A    M  A  R  Q  U  ,1  S  é| 
Mais,  il  la  remercie.    ,  . 


«  *•  <  » 


L/U  C  I  L  E> 


Il  y  cotifentira  ! 
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LA    MARQUISE. 

Je  ne  fçais  ;  la  Comteflè  e&  au  fond  fi  preilànte,  ■ 
Que  je  crains  qu'il  ne  cède,  à  ùl  pourfuite  ardenœ* 

L  U  C  I  L  E. 
Ma  tante,  agiiTez  donc,  pour  détourner  ce  coup. 
L  A    M  A  R  Q  U  I  S  E. 

Vraiment >  fi  je pouvois.. .... 

L  U  C  I  L  E.     • 

Vous  y  pouvez  beaucoup. 

LA    MARQUISE. 

La  lànté  du  logis  s'y  trouve  intéreflee  , 
£t  c'eA  un  procédé  dont  je  fuis  offenlefe. 

L  U  C  I  L  E. 

J'en  (uîs  outrée  ;  il  efl  tout  des  plus  yîolens. 
Vient-on:  dans  les  maifons  pour  enlever  les  gens. 
Dans  le  tems  que  leur  Art  nouseft  fi  falutaire. 
Quand  notre  vie  y  tient  par  un  nœud  néceflaire  ? 
Nous  r«t6nlberons  tous,  dès  qu'il  fera  parti  ; 
C'cft  un  aflaffinat  digne  d'être  puni. 

L  I  S  E  T  T  E ,  à  k  Marquife. 
Votre  Nièce  a  raifon  j'approuve  fk  colère; 
C'eft  vous  couper  la  g^yge. 

L  A    M  AR  Q  U  I  S  E; 

Oui;  nous  devons  tout  faire, 
Pour  fixer  près  de  nous  notre  aimable  Prufïïen. 
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Cherchons  toutes  les  trois  un  prompt  &  sûr  moyen. 

L  U  C  I  L  £• 
Il  vous  feroitaifé.  (i  vous  vouliez,  ma  Tante. 
De  le  lier  ici  d'une  façon  confiante. 

LAMARQUISE. 

Apprends-moi  donc  comment  Yy  pourrai  réuillr  î 

L  U  C  I  L  E. 
Je  Crainds  •  •  •  •  • 

LA    MARQUISE. 

Tu  ne  dois  pas  ni  craindre i  ni  rougir; 
11  me  tarde  déjà  d'exécuter  la  chofe. 
Parle  donc.  Qui  t'arrête  ? 

L  U  C  I  L  E. 

Excufez-moi ,  je  n'oIê» 

L  A    M  A  R  Q  U  I  S  É. 

Pourquoi  cette  pudeur  &  cet  embarras-la  ? 

L  U  CI  L  E. 
Lifette ,  qui  le  fçait ,  pour  moi ,  vous  l'apprendra  ; 
Je  la  lailTe  avec  vous  ^  pour  qu'elle  vous  le  difô» 

(Elle  fort.} 

cgi 
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S  C  E  N  E      I  V. 

LA    MARQUISE,    LISETTE. 

LISETTE. 

Adame,  puifqu'il  faut  que  je  vousenînftruîfe. 
Le  moyen  d'arrêter  ce  grand  Homme  chez  vous  , 
€ft  de  vous  l'attacher  par  un  nœud  des  plus  doux  j 
Et  puifqu'on  lui  propofe  ailleurs  un  mariage j, 
Vous  lui  pouvez  ofFrir  ici  même  avantage. 

L  A    M  A  R  Q  U  I  S  E. 
Cet  expcdient-là  n'e/tpas-iimal  trouvé. 

LISETTE. 
Cet  hymen  eft  fortable ,  il  doit  être  approuvé; 

Votre  Nièce  craîgnoit 

LA    MARQUISE. 

Elle  avoit  tort ,  LifetteJ 
Si  je  me  détermine  à  ce  qu'elle  fouhaite , 
Ceft  pour  ma  guérifon ,  moins  que  pour  fa  fanté  ; 
Il  eft  vrai  que  j'y  vois  de  la  difficulté  ; 
Mais,  pour  elle,  il  n'eft  rien  que  mon  cœur  n'appla- 

niflè  ; 
LaifTe-moi  feule  ici  pour  que  j'y  réfléchilTe* 
Ne  dis  rien  à  ma  Nièce  encor  fur  ce  parti  ; 
}'irai  Ten  informer ,  quand  je  l'aurai  choiiî. 

(  Lifette  s'en  va.  ) 
T$me  IV^  S 
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%  C  E.  N  E     V. 

LA    MARQUISE/ei/Z«. 

V^  E  lien ,  dans  l'înftant  où  Lucile  eft  promife , 
Où  fon  hymen  s'apprête,  où  Theure  même  efl  prife^ 
Four  l'unir  à  Cléon  ^  dans  cette  même  nuit. 
Ne  peut  la  regarder.  CeA  moi ,  fans  contredit  » 
C'efl  moi  feule  qui  dois  ai)  défaut  de  ma  Niéte^ 
Henverfer  ton  projet ,  otgueilleufe  G^mtefle  ; 
£t  plutôt  que  ta  main  nous  ôte  notre  bien  ^ 
Je  m'unirai  pour  elle  au  Médecin  Pruffiea* 
Je  me  facrifirai  pour  la  fanté  commune  ; 
Je  puis  lui  prélènter  ma  main  &  ma  fortune  , 
Dans  un  jour  où  Cléon  enrichit  tous  les  miens. 
]VIon  âge  &  mon  efprit  font  aifortis  aux  fiens  ; 
][1  a  près  de  trente  ans ,  je  n'en  ai  pas  quarante  ; 
La  Veuve  qu'on  propofe  en  doit  avoir  cinquante; 
Elle  eft  riche,  dit-on  ;  mais  je  la  /iiis  aflèz , 
Pour  un  cœur  qui  n'a  pas  les  vœux  intéreifés. 
Je  fuis  sûre  d'ailleurs ,  qu'il  m'eilime  d'avance  > 
Et  j'ofe  me  flatter  d'avoir  la  préférence* 

Voilà  mon  parti  pris  ;  mais  la  difiîaulte 
Efl  d'en  faire  l'aveu ,  fans  bleffer  ma  fierté. 
Je  le  vois  qui  paroît ,  &  je  fens  à  fk  vue  ^ 
Une  timidité  qui  m'étoit  inconnue» 
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SCENE     VI. 

LA  MARQUISE,  MO  NT  VAL, 

M  Ô  N  T  V  A  L. 
J  E  m'arrache  à  la  jBn  à  l'importunité. 

LA    MARQUISE. 
Je  vous  fais  compliment ,  &  votre  vanité  < 

Doit  fe  trouver ,  MonHeur ,  extrêmement  contente. 
La  Comteflè  vous  offre  une  riche  parente , 

M  O  N  T  V  A  L. 

L'honneur  qu'elle  me  fait  eft  peu  flatteur  pour  mol. 

LA    MARQUISE. 
Vous  déguiièz ,  Monfîeur. 

M  O  N  T  V  A  L. 

Je  parle  en  bonne  foi. 
L  A    M  A  R  Q  U  I  S  E. 

Vous  partez  cependant  pour  fuivre  la  G^mtefle^ 

M  O  N  T  V  A  L. 
Moi  !  m'éloigner  de  vous  ?  Moi  !  quitter  votre  nièce  ? 

LA    MARQUISE. 
On  vient  de  m'affurer  que  vous  l'accompagniez. 

M  O  N  T  V  A  L. 

Je  ne  pars  pas^  à  moins  que  vous  ne  me  chafCezj 

Sij 
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Où  pourroîs-je  être  mieux  qu'auprès  de  vous ,  Ma- 
dame ? 
Je  vous  fuis  attaché  jufques  au  fond  de  l'ame. 

Je  voudrois  me  lier  encore  de  plus  près. 
Je  voudrois  en  ces  lieux  me  fixer  pour  jamais  ; 
PâfFer  tous  mes  inftans  en  votre  compagnie  , 
Et  conferver  vos  jours  aux  dépens  de  ma  vie; 

LA    MARQUISE. 
Qui  !  notre  Médecin  veut  s'allier  à  nous  f 

M  O  N  T  y  A  L. 

Oui  ;  ma  famé  foupire  après  un  nœud  fi  doux. 
Le  Médecin  fe  meurt ,  fi  fon  mal  ne  vous  touche. 
Et  fon  bonheur  dépend  d'un  mot  de  votre  bouche. . 
iVoyez  à  vos  genoux  tomber  la  Faculté. 

LA    MARQUIS  E, 
Arrêtez  ;  cet  état  blefle  fa  gravité. 

M  O  N  T  V  A  L. 

Je  ne  puis  prendre  un  air  trop  foumis  &  trop  tendre. 
J'ai  befoin  d'indulgence ,  &  je  vais  vous  furprendre^ 
Aprenez  mon  amour  &  mes  vrais  fentimens. 

LA    MARQUISE. 
Epargnez-vous  ce  foin ,  Monfieur ,  je  les  entens  ; 
Je  vous  dirai  bien  plus  ;  je  n'y  fuis  pas  contraire  : 
Mais  la  décence  veut  que  j'en  parle  à  mcn  frère. 
Adieu.  Vous  n'aurez  pas  à  languir  bien  du  tems  ; 
Nous  allons,  de  concert,  rendre  vos  vœux  contens# 

(ElUïenva.) 


C  O  M  É  D  I  E. 
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SCENE     VIL 

MONTVAL/c«/. 

V  /Uel  difcours  enchanteur  !  faut-il  que  j^le  croye? 
Je  demeure  interdit  de  plaifir  &  de  joie  ! 
Lucile ,  vos  parens  vont  combler  mon  bonheur  , 
Et  de  tous  vos  appas  je  ferai  poflefleuf. 
Mon  cœur  rend,  pour  le  coup,  grâce  à  la  Médecine  ^ 
Je  vous  dois  à  fon  art ,  je  la  tiens  pour  divine. 


SCENE     VIII. 

MONTVAL,   CHAMPAGNE. 

CHAMPAGNE. 

J  E  n'en  puis  plus ,  Monfieur ,  je  rentre  épouvanté. 
Notre  vie ,  en  ce  lieu ,  n'eift  pas  en  sûreté. 

MONTVAL. 
Pourquoi  ? 

CHAMPAGNE. 

Fuyons ,  Monfîeur. 

MONTVAL. 

Quelle  eft  cette  folie  ? 
CHAMPAGNE. 

On  VOUS  foupçonne  ici  de  guérir  par  magiç^ 

•  •• 

"J 


V 


2,jo      LE  MÉDECIN  PAR  OCCASION, 

M  O  N  T  V  A  i. 

Quel  conte  ! 

C  H  A  M  P  A  GN  E. 

C'efl  un  fait  que  )'ai  trop  entendu. 

Ce  bruit  dans  tout  le  Bourg  vient  d'être  répandu*    . 

Voilà  le  fort  qui  fuit  la  grande  réuffite , 

On  admire  d'abord  ,  on  fe  déchaîne  enfuite. 

M  O  N  T  V  A  L. 

O  !  le  plaifant  péril ,  pour  en  être  effrayé  ! 

CHAMPAGNE. 
Je  craindrois  moins  pour  vous  ;  mais  je  fuis  demoicié. 
Comme ,  à  vingt  pas  d'ici ,  je  fifflois  dans  la  rue  , 
Un  manant  dit  tout  bas  ^  fixant  fur  moi  fa  vue  : 
Il  appelle  le  diable ,  il  faudroit  le  noyer  ; 
Ou  plutôt  le  rôtir ,  dit  l'autre  ;  il  eft  Sorcier. 
Je  m'éloigne, axes  mots,leur  troupe  m'accompagne  ^ 
Ils  alloient  me  laifir ,  c'étoit  fait  de  Champagne  , 
Si  la  Comtefle  alors  ,  qui  parut  à  propos , 
N'eut ,  avec  tous  fes  gens ,  écarté  ces  marauds. 
J'ai  loué  mille  fois  fon  heureufe  rencontre  ; 
Les  femmes  foiît  pour  nous  fi  les  homxftes  font  contre. 

M  O  N  T  V  A  L. 
Finis  ce  vaîn  propos.  Va ,  je  n'ai  pas  le  tems 
De  perdre ,  à  t'écouter ,  de  précieux  inftans  ; 
Je  les  doiyaux  tranfports  que  mon  bonheur  m'infpirej 
J'obtiens  cnfia  Lucile  ^  h,  je  cours  l'en  inftruire. 
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CHAMPAGNE. 
Comment  !  on  vous  l'accorde  ? 

M  O  N  T  V  A  t. 

Oui  ;  je  vais  répouftiu 
CHAMPAGNE. 
Le  Sort  vient  juij^ues-là  de  tous  favorifec  ? 

M  O  N  T  V  A  L. 
Oui  ;  juge  de  ma  joie. 

CHAMPAGNE. 

Ah  !  mon  cœur  la  partage. 
Son  père  vient.  Son  air  eft  d'un  heureux  prélàge. 
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SCENE     IX. 

LE  BARON,  MONT  VAL,  CHAMPAGNE. 

L  E    B  A  R  O  N. 

J  E  viens  tout  tranfporté.  Ce  que  m'a  dit  ma  focur  ^ 
£il-il  bien  vrai  ?  parlez ,  mon  cher  libérateur  ! 
Vous  allez  être  à  nous ,  tout  entier ,  fans  partage^ 
5e  bénis  le  lien  d'un  fi  beau  mariage* 

M  O  N  T  V  A  L. 
le  dois  remercier  plutôt  votre  bonté, 

LE    BARON. 

Nous  ne  vous  perdrons  pas ,  &  j'en  fuis  enchanté. 

Me  voilà  pour  jamais  revenu  de  ma  crainte , 

D'une  vive  douleur ,  j'en  avois  Tame  atteinte  ;       * 

Le  Ciel  vient  pour  nos  jours  de  vous  bien  confeiller^ 

Vous  ferez  à  portée ,  en  tout  tems ,  d'y  veiller. 

M  O  N  T  V  A  L.  , 

J'en  ferai  ma  première  &  ma  plus  chère  étude^ 

J'écarterai  de  vous  la  moindre  inquiétude. 

L  E    B  A  R  O,  N. 

Poète  &  Médecin,  que  de  reflburce  en  vous! 

Pouvons-nous  faire  un  choix  plus  commode  &  plus 

doux? 

Vous  rimerez  pour  moi  pendant  la  matinée  , 

Et  ma  fille  pourra  vous  voir  raprès-dlnéct 
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Le  foîr  vous  donnerez  tons  vos  foins  à  ma  fœur  ; 
Pour  toute  ms^  maifon,  quel  plsufir  !  quel  bonheur  i 
Un  nœud  fi  fortuné  ne  peut  trop  tôt  fe  faire  , 
£t  je  brûle  déjà  de  vous  voir  mon  beau-frere. 

M  O  N  T  V  A  L,  à^uTt. 
Qu*entend$- je  !  jufte  Ciel  ! 


SCENE    X. 

LE  BARON,  MONTVAL,  CHAMPAGNE^ 

C  L  É  O  N. 

LE    BARON. 


C 


Her  Cléon ,  fçavez-vou* 
La  nouvelle  faveur  qui  fe  répand  fiir  nous  T 

Moafîeut  s'allie  à  moi. 

CLÉON. 

Votre  fœur  que  je  quitte  i 
Vienrde  m'en  informer,  &  je  vous  félicite. 

On  nous  attend  tous  trois  ;  le  Notaire  e(t  là-bas. 

L  E    B  A  R  0  N. 
Allons  vite  ;  %u  lieu  d'un ,  il  fera  deux  contrats* 

[Il  fort.) 
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S  C  E  N  E     X  I. 

CLÊON,    MONTVAL. 

MONTVAL,a  part. 

^\,  E  ménagons  plus  rien  dans  cet  infiant  funefte. 
Et  rifquons  tout  pour  rompre  un  nœud  que  je  dételle . 

(  retenant  Cléon  qui  s^en  va.  ) 
Arrêtez.  Votre  état ,  Monfîèur ,  xne  fait  frémir  ; 
Malgré  vous-même ,  enfin ,  je  veux  vous  fècourir  ; 
Je  puis  vous  guérir  feu!  du  mal  qui  vous  pofTede. 

CLÉON. 
L^Amour  m'en  guérira^  fans  employer  votre  aide. 

MONTVAL. 
Gardez- vous  de  former  un  lien  fî  fatal  ; 
Le  remède  9  cent  fois^  efl  pire  que  le  mal. 

CLÉON. 
Cefl  l'Amour  qui  l'ordonne  ;  il  fera  fâlutaire. 

MONTVAL. 

Monfieur,  encore  un  coup  ^  l'Amour  vous  efl  con« 

traire. 

CLÉON. 

Maisj  fi  Ton  vous  en  croit,  l'Amour  n'efl  jamais  bon. 

MONTVAL. 

Je  ne  dis  pas  cela ,  c'efl  félon  la  faifon. 


COMÉDIE.  57  j 

Dans  la  jeunefle ,  il  eft ,  s'il  faut  ne  vous  rien  taire  , 
Il  eft  bon,  excellent ,  qui  plus  eft,  néceflàire. 
De  vingt  ans  jufqu'à  trente ,  il  eft  un  agrément^ 
Et  même  une  vertu ,  quand  il  eft  fentiment  ; 
Mais  .il  ne  convient  pas  que  je  vous  diffimule  , 

Qu'à  foixante  • . . .  • 

C  L  É  O  N. 

J'entei^ds  ;  il  eft  un  ridicule. 

M  O  N  T  V  A  L. 

Il  deviendra  funefte  à  vous  non- feulement. 
Mais  à  Lucile  encore,  ainfi  qu'à  fon  Amant. 

C  L  É  O  N. 

Son  Amant  ! 

M  O  N  T  V  A  L. 

Oui ,  Monfieur ,  l'Amant  le  plus  fidèle* 

C  L  É  O  N* 

Le  connoiffez^-vous  î 

M  O  N  T  V  A  L. 

Fort. 

C  L  Ê  O  N. 

Lucile  l'aime-t-elle  ? 

M  O  N  T  V  A  L. 

Puiiqu'it  faut  vous  rapprendre ,  éperdûment ,  Mo»- 

fieur. 

C  L  É  O  N. 

Chaque  mot  eft  un  trait  qui  me  perce  le  cœur. 
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M  O  N  T  V  A  L.  ' 

Pardon;  pour  leguérîr ,  il  &ut  que  je  le  bleflè. 

C  L  É  O  N.     , 
Votre fecours,  Moniteur,  eft d'une  étrange efpèce^ 

Et  jamais 

M  O  N  T  V  A  L. 

Le  remède  eft  violent,  d'accord; 
Maïs  naturellement  vous  avez  Tefprit  fort. 
Je  rifque  fur  un  coôur  auffi  grand  que  le  vôtre. 
Ce  que  je  n'oferois  eflàyer  fur  un  autre. 
Sa  générofîté ,  du  lucccs  me  répond  : 
Confultez-Ià ,  Monfieur ,  Teffet  en  fera  prompt. 
Courage  ;  ce  foupir  m'eft  d'un  flatteur  augure. 

C  L  É  O  N. 

La  vertu  de  Lucile ,  après  tout^  me  rafllire  ; 

Elle  oublira  l'Amant. 

M  O  N  T  V  A  L. 

Non  ;  ne  l'eiperez  pas. 

Son  abfence  a  penfe  lui  coûter  le  trépas. 

C  L  É  O  N^ 

Que  dois- je  faire  ?  O  Ciel  ! 

M  O  N  T  V  A  L, 

Suivre  mon  ordonnance  : 

Prenez ,  Monfieur ,  prenez  pour  guide  la  prudenccj 
Signalez  vos  vertus  par  un  effort  nouveau  ; 
Etouffez  fagemtnt  T  Aniour  dans  fon  berceau  | 


COMÉDIE.  rrr 

Et  de  deuft  vraîs  Amans ,  protégez  la  couftance  ; 
Je  vous  réponds,  Monfieur ,  de  leur  reconnoiflànce» 
Vous  goûterez  le  bien  de  faire  des  heureux  ; 
En  efl-il  un  plus  grand  pour  un  cœur  généreux  f 
Le  bonheur  qui  fuivra  cette  gloire  infinie , 
Va  de*  dix  ans ,  au  moins ,  vous  prolonger  la  vie* 

C  L  É  O  N. 
Je  rougis ..... 

M  O  N  T  V  A  L. 

Bon  ;  tant  mieux.  Qui  commence  à  rougir 
Tout  haut  de  la  foiblelTe ,  eft  bien  près  d'en  guérir. 

C  L  É  O  N. 

Je  futmonte  la  mienne ,  &  je  fens  qu'à  mon  âge, 
L'Amour  eft  un  écuéil ,  &  l'hymen  un  naufrage^ 
Inftruifez-en  Lucile ,  &  fon  Amant  aufïï. 

M  O  N  T  V  A  L.  ^ 
Il  Teft  déjà ,  Monfieur ,  vous  le  voyez  ici. 

C  L  É  O  N. 

Commenta  feroit-ce  vous? 

M  O  N  T  V  A  L. 

Oui  ;  mon  ame  ravie 
Ne  doit  plus  vous  cacher  mon  état ,  ma  patrie. 
Je  fiiis  François,  Monfieur,la  guerre  eft  mon  métier. 
Et 'j'ai,  depuis  quatre  ans,  l'honneur  d'être  Officier. 
Montval  eft  mon  vrai  nom;  tout  le  refte  eft  l'ouvrage 
D'un  amour  qui  n'a  pas  la  richeflc  en  partage. 
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SCENE     XII. 

CLÉON  ,  MONTVAL  ,  LE  BARON  , 
LA  MARQUISE ,  LUCILE. 

C  L  É  O  N ,  ctt  Baron  ^àla  Marquije  G*  à  Lucile. 

jf\  Pprochez  touis  les  trois  ;  venez ,  foyez  témoias 
Du  prodige  nouveau  qu'ont  opéré  fes  foins  ; 
Lucilé  n'a  plus  rien  à  craindre  de  ma  flamme. 
D'un  amour  ridicule  il  a  purgé  mon  ame  ; 
Nous  voilà  tous  guéris  par  fon  Art  fouveraîn  , 
N*en  foyez  plus  furpris ,  il  n'eft  plus  Médecin» 

LE    BARON. 

Ma  fille  nous  l'a  dit ,  ma  fœur  eft  détrompée. 
Et  je  fuis  enchanté  qu'il  foit  homme  d'épée. 
Il  eft  toujours  Poète,  &  c'eft  ce  que  je  veux. 

CLÉON. 

Ils  s'aiment  ;  permettez  que  je  les  rende  heureusr; 
Ils  auront  tous  mes  biens. 

LUCILE. 
Quel  bonheur  ! 

MONTVAL. 

Quelle  gloire  ! 
L  E    B  A  R  O  N. 

O  !  genérofité  qu'on  aura  peine  à  croire.* 


COMÉDIE-  07, 

LA     MARQUISE. 
J'ai  faîc  une  xnéprife^  &  viens  de  m'égarer; 
C'cfl  peu  de  l'avouer,  je  veux  la  réparer. 

{  à  Cléon.  ) 
Votre  exemple ,  Monfieur ,  efl  des  plus  héroïques  ; 
Je  le  fuis ,  ils  feront  mes  héritiers  uniques. 

LE    BARON, â  CUoa. 

Nous  devons 

C  L  Ê  O  N. 

Vous  devez  me  faire  complîmenr. 
D'allier  aujourd'hui  ce  qu'on  joint  rarement ,  * 
Et  qu'on  devroit  toujours  joindre  par  préférence. 
J'unis  le  vrai  mérite  à  la  rare  confiance , 
La  gloire  à  la  beauté  ,  l'efprit  aux  fentimens  , 
Les  grâces  au  fçavoir  p  les  vertus  aux  taiens  ; 
Puis- je  de  mes  tréfors  faire  un  meilleur  ufage? 
(  à  Montval  &  à  Lucile  qu'il  unit  eiifembU.  ) 
Mes  enfans,  formez  vite  un  fi  bel  aflembiage; 
Soyez  riches  tous  deux  par  mes  juftes  bienfaits  ; 
Ce  don  vous  manquoit  feul ,  &  vous  voilà  parfkiti* 

FIN. 


»So 


\ 


LA  FOLIE  DU  JOURi 


LA  MERE  JALOUSE, 

c  o  ji€  :É  jo  X  je: 

EN  TROIS  ACTES  ET  EN  VERS, 

Pu  M.  fi  A  R  T  H  E  ,  de  l'Académie  de  Maifeille  : 

Rtpréfentée  pour  la  première  fois  par  les 

Comédiens  François  ordinaires  du  Roi  , 

le  25  Décembre  1771. 


Quod  latst  arcanâ  non  enarrabiU  fibrâ, 
Perfc,  Satire  V. 


A    PARIS, 

Cbet  U  Veuve  Duche'sni,  Libraire,  tue  Saint-Tacque* , 
au-deiTous  de  la  Foncaine  S.-Benolr ,  au  Temple  du  Goûk 


M.    D  C  C.    L  X  X  I  I. 

Avec  Approbacïcn  &  Privilège  du  Roi. 


•X 


(p  •  '       'P^a■<«w^ «^ 

PERS  ON  NAGE  S.      ACTEURS. 

Madame  D  E  M  E  L C  O  U  R.  Mad.  ^révilU. 

M.  DE  MELCOUR  ,  ancien  Mili- 
taire. ^*  Bri\ard. 

JULIE  ,  Fille  de  Madame  de  Mel- 

cour.  \        Mlle  Doligny. 

Madame  DE  NO Z AN,  Tante  de 

Julie.  Mad.  Drouin. 

M.  DE  VILMON ,  Ami  de  M.  de 

Melcour.  M.  BelUcour. 

M.  DE  TERVILLE  ,  Amant  de 

Julie.  M.  Mole. 

M.  DE  JERSAC.  M.  Auge. 

UN  PEINTRE.  M.  DaubcrvaU 

Une  Femme-de-Chambrê» 

Laquais* 


Im  Scène  ejî  a  Paris  cke'{  M.  ù  Madame 

de  Melcour. 


LA  MERE  JALOUSE . 

C  o  jwr  jé  J3  X  :E. 

ACTE  FREMIER.    , 

SCENE   PREMIERE. 
M.  DE  MELCOUR  ,  M.  DE  VILMON. 

VILMON. 
£,Lle  repofe  ea&n  dans  le  petit  Sallon, 

M  E  L  C  O  U  R. 
Je  ne  connois  plus  rien  au  train  de  ma  maifon. 
Jadis  nous  étions  gais ,  &  d'une  gaîté  folle  ^ 
Nous  voilà  d'un  ennui ,  d'un  ftoid  qui  me  défole. 

VILMON. 
Il  eft  vrai  qu'autrefois  on  rioit  un  peu  plus. 
A  i| 


4  LA  MERE  JALOUSE, 

M  E  L  C  O  U  R. 

Nos  foupers ,  nos  concerts  font  tous  interrompus.     ' 

V  I  L  M  O  N. 

Madame  cependant  aime  fort  la  mufique, 

M  E  L  C  O  U  R. 

Elle  étoic  diflipée  >  elle  eft  mélancolique. 
£lle  vouloir  tout  voir ,  &  fe  montrer  par-tout  j 
Des  fêtes ,  des  plaifirs  elle  a  perdu  le  goût. 

En  riant. 
Enfin  ,  excepté  nous  ,  &  TervîUe  que  j'aime  , 
Et  oe  Monfieur  Jerfac  préfenté  par  vousmcme. 
Elle  ne  voit  perfonne  &  boude  l'univers. 
Son  efprit  même...  appris  je  ne  fais  quel  travers  j 
Cet  efprit  enjoué  qui  favoit  tout  féduire 
Tourne  prefque  à  l'aigreur ,  &  vife  à  la  fatire. 
De  tous  ces  changemens  n  êtes- votas  point  frappé  ? 

V  I  L  M  O  N. 

Croyez  que  tout  cela  ne  m'eft  point  échappé;  . 
Et  ce  qui  me  confond ,  ce  qui  doit  vous  lurprendre ,' 
'(  Vous  êtes  pour  Julie  un  beau-pere  fi  tendre  !  ) 
Mon  ami ,  je  ne  fais  ,  mais  j'ai  cru  remarquer... 
Là-defflis,  cependant,  j'ai  peine  i  m'expliquer  : 
Cela  feroit  fâcheux ,  cela  peut  ne  pas  être. 

M  E  L  C  O  U  R. 

Vous  m'allarmez ,  Vilmom 

V  I  L  M  O  N. 

Je  le  devroîs  peut-être. 
J'ai  vécu ,  j'ai  fervî ,  '  je  demeure  avec  vous  ; 
Ec  je  ne  puis  enfin  obferver ,  qu'entre  nous  ,  . 


,      CO  M  Ê  I>IE.       î     ,    5' 

Qu^avec  fa  fille  même  elle  eft  d'une  ccifteflTe  » 
D'une  kumeur  ! 

M  E  L  C  O  U  R. 

Hé!  mais ,  oui  j  par  excès^  de  tendreflè* 
Elle  la  veut  parfaite  ^  à  cet  âge  !  elle  a  tort. 

V  I  L  M  O  N. 

La  voit-on  négligée  ?  on  la  gronde  d'abord. 

M  E  L  C  O  U  R. 

On  a  raifon» 

V  I  L  M  O  N. 

Parée  ?  on  eft  plus  mécontente» 

M  E  L  C  O  U  R. 

On  a  raîfon*  Faut-il  que  fa  folle  de  tante , 
Qui  Die  rêve  que  d'elle  &  la  prone  toujours  ^ 
Lui  donne  un  goût  de  luxe  ? 

V  l  L  M  O  Nv 

Enfin  y  depuis  neuf  four& 
Que  d^un  trifte  couvent  elle  a  firancbi  la  porte  » 
Madame  ne  fort  pas  »  &  défend  qu  elle  for te^ 

M  E  LC  O  U  R. 

Et  la  migraine  donc  ? 

V  1  L  M  O  N . 

S'il  faut  ne  point  flatter  ^ 
Cette  migraine-U  nous  vint  (  je  fai$  dater  ) 
Le  jour  ou  dui  couvent  la  petite  eft  fortie  y 
Moi  ^  j  ai  vtt  la  migraine  entrer  avec  Julie..  ^ 

'  /      A  ii| 


$         LA  MERE  JAIOUSE, 

MfiLCOUR. 

Mais ,  Vilmon ,  c'eft  me  dire  &  fans  trop  de  détour. 
Que  vous  foupçontieriez  Madame  dé  Melcour..é 

//  ejl.  interrompu  j  &  dans  toute  la  Scène  fuivante  il  a 

.  l'air  trijle  &  penfif. 


i^i^fjuiuuxaai^gfa^^^^^ 


S  C  É  N  É     I  I. 

Mde  DE  NO:^AN ,  M.  DE  MELCOUR , 

M.  DE  VILMON. 

Madame  DE  ïiOtkK de  loin. 

J  E  l'ai  mis  dans  ma  tête ,  il  faut  que  je  l'emmené. 
Qu'elle  forte  avec  moi  ;■  fa  merè  a  la  migraine , 
Ma  nièce  ne  l'a  point ,  &  la  prendroit  auflî. 
On  me  la  ryrannife ,  on  Témprifonne  ici  ; 
Mais  avec  elle  enfin  Je  vais  courir  le  monde. 

^lle  met  dés^gants. 

Monfieuf  ,  à  mon  retour  que  votté'fcmme  gronde 
Cela  m'eft  fort  égal ,  je  pars ,  &  ^romptement. 

Avec  joie  &  d'un  air  de  confidence.  . 

Je  Tai  fait  habiller,  très-cUnd^eftirt^ment; 

Chez  moi  :  vous  jn'entendez  ?. J'ai  même  aidé  Lifette» 

Une  Femmerde-Chamhre  iui  porte  un  évantail. 

Bon ,  j'avois  oublié  mon  éventail.  —  Rofette? 
Eft-elle  defcendwe  ?     • 
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K OS^ET TE.  à Jimi-voix. 

Elle  defceiid. 

•  >  Ro/etce  fort. 

Madame  D  E  N  0  Z  A  N. 

'Adieu ,        '        • 
Je  m'en  vais  la  montrer.     •  "  - 

M  E  L  C  O  U  R. 

Vous  revente^  dân$.p«u  ? 

MaSahié  DE  NO  Z  A  N.  '     *"  '  •    ' 

O  !  Si  vou^  la  voyiez  !  Elle  eft  .'. .  dans  fa  parure  i" 
Elle  eft  d'une  beauté  î  Mais  |*entehds  ma  voiture  ^ 
Adieu,  je  vous  Tenlève.  ;  N  :\  ;> 

V  I  L  M  O  N. 

Elle  a  ma  foi  raifon.       .  . 


p        » 


'■4T^^  .... 


S  CE  NE     II  L 

'      '  <  <  .    1   . 

M.  DE  MELCOUR ,  M.  DE  VlMON. 

•   '  '  '  '      , 

MELCOUR   d'un  air  dtfh'aït,  &  rêveur. 

iViADAME  de  Melcour . . .  lepenfez-vous,  Vilmon?^ 
Jaloufe  ...  de  fa  fille  ! 


.-i 


y  .1  L  M  o  N. 

A  vous  parler  fans  feinte ,  ' 
Je  n*en  fuis  pas  très-sûr  \  mais  j*en  ai  quelque  crainteV 

MELCOUR. 

Pouvez-vous  lui  prêter  une  pareille  horreur  ^ 

A  iv 


f         LA  JHERE  JALOUSE, 

Jaloufe  !  de  fa  fille  !  •  •  Allons  donc ,  quelle  erreur  ! 
Vous  voilà  bien  au  refte ,  avec  votre  finefle , 
Le  fiç  4'obferver  tout ,  de  deviner  fans  ceflè. 

V  I  L  M  O  N. 

Je  voudrois^tne  tromper. 

M  E  L  C  O  U  R. 

Et  vous  vous  trompez  fort  ; 
Un^  mcre  jamais  eut-elle  un  pareil  tort , 
Un  foible  fi  honteux  ?  Mais  ;e  vois  le  contraire  , 
La  beauté  d'une  fille  enorgueillit  fa  mère. 

VILMON. 

Cela  doit  être  au  moins  jj'en  connois  toutefois. .. 

M  E  L  C  O  U  R. 

Savez-vôus  quand  du  fang  on  étouffe  la  voîx , 
Quand  on. peut  fe  réfoudre  à  n'aimer  point  fa  fille  ? 
C  efl  lorfqne  fa  laideur  dépare  une  famille. 
On  devient  même  alors  cruel  par  vanité. 
J'ai  vu  plus  d'une  mère,  ivre  de  la  beauté , 
Punir  dans'fon'enfant  là  laideur,  compie  un. crime; 
D'ua  barbare  amour- propre  en  faire  la  viâime , 
Et,  pour''n*en  pas  rougir ,  l'enfevelir  fou  vent 
Dans  le  fond  d'une  Terre ,  ou  l'ombre  d'un  couvent. 
Julie  a-t-elle  donc  ce  tort  avec  fa  mère  ? 

>  VILMON. 

Non  j  au  public  pourtant  on  ne  la  montre  guère. 

M  E  L  C  O  U  R. 

Vous  hiQs  cruel. 

VILMON. 

Vrai,  ^   .  .  , 
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M  Ê  L  C  O  U  R.      . 

.  La  natare  a  des  droits  •  •  • 

VIL  M  ON. 

Refpeûés  »  je  le  fais  ^  du  peuple ,  des  bourgeois  ; 
Mais  dans  un  fiecle  vain ,  dans  un  monde  mvole 
Où  (a  beauté  du  Sexe  eft  fa  première  idole  ; 
Où  les  femmes ,  de  plaire  onc  routes  la  fureur^ 
Voudroient  de  leur  jeuneflTe  éternifer  la  fleur  , 
Difputent  le  terrein  à  Tâge  qui-  s'avance , 
Ec  font  contre  le  temps  la  plus  belle  défenfe  ; 
Où  leur  coquetterie  (  on  ne  nous  entend  pas  ) 
Durp  deux  ou  trois  fois  autant  que  leurs  appas  , 
Mon  ami^  ce  travers  »  fans  doute  fort  bizarre , 
Quoique  peu  remarqué  ^  n'eft  pourtant  pas  très^rare. 

M  E  L  C  O  U  R. 
Je  ne  Tai  jamais  vu» 

V  I  L  M  O  N. 

•    Ceft  qu'on  fait  le  cacher. 
M  EL  COUR. 

On  eu  iait  un  iecret  S^ 

VI  L  M  O  N. 

Hé  oui  !  poiu:  rarracher^ 
Peut-être  affidûment  faut^il  voir  une  mère 
Idolâtre  du  monde  Se  coquette  légère  j 
Que  fa  fille  •  •  •  impornirie  >  Se  déjà  fuit  de  pris  ; 
Et  dont  un  gendre  »  hélas  l  va  dater  les  attraits* 
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Ma  femme  enfin  ,  Monfieur  ,  n'aime  donc  point  la 

V  I  L  M  .O  N. 

Elle  Taîme ,  beaucoup,  il  faut  que  j'en  convienne  j, 
Et  s'iffalloit  la  perdre  oti  craindre  pour  îes  jours ,    l 
Vous  la  verriez  rfemblér  ;  prodiguer  fesfecours. 

.  M  E  L  C  0  U  R.     '       '  ! 

Mais' àcçôrdei-yqus  (donc,    . 

VIL  MO  N. 

Eft-ce  me  contredire  ? 
Une  ntere ,  len.nn  mot  ^  (  j^-fouffre  de  le*  dire  ) 
Oui ,  peut  atmer'fa  fille ,  i&  pusut  ne  pas  Tarinier ^ 
D'un  fâchetix  parallèle  m  fbdret  s'alarnlâi:  ^ 
Peut  s'applaudir  tout  hàubde'k  voir}euAé  &  belle. 
Et  foupirer  tout  bas  de  plaire  nn  peu  moins  qu  elle» 
Ce  fon t-U ,  mon-  am  i  K  ; .    '    ^ 

M  E  L  C  O  U  R. 

:  -  Pess  contrariétés. 

VI  L  M  aN. 

Dans  le  cœur  d'une  femme  !  "  ^ 

M  E  L  C  O  U  R. 

Oh  !..  vous  me  tourmentez. 
J'aime  fa  fille  ^  moi ,  qui  ne  fuis  qu'un  beau- père; 
Et  vous  craignez,    Monfîeur,  vous  voulez  qu'une 
mereJ.* 

VIL  MON. 

Je  ne  Veux  point,  j'ai  vu,  j'ai  cru  voir  ;  cependant 
Hâtez-vous ,  croyez-moi  ^  d  etablii:  cette  enfant. 
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M  E  L  C  O  U  R. 

Tehez  i  vous  allez  voir  fon  humeur  déridée 
Par  le  joli  tablçau.  dont  je  vous  doisridcc. 

V  I  r  M  O  N. 

Eh  bien  !.  il  VAtis  dfra^  j'avois  devine. 

M  Ç  L  C'O  U  R- 
Ce  tableau  ? 

V  l  L  *M  O  N. 

C*eft  pour  vous  qu'il  eft  imaginé , 
Un  peu  plus  que  pour  moi. 

M  E  L  iG  O  U  R  vivement. 

Je  fuis  fur  qu'il  doit  plaire. 

V  l'L  M  O  n:-         - 

Bon  !  une  fille  peinte  à  coté  de  fa  mère  : 

Cela  ne  prendra  point  ,  vous  m*allez  croire  enfin. 

M  É  L  C  O  U  R. 

Moi ,  je  vous  atrends-là.  Mais  votre  homme  divin  ^ 
Me  fait  auflî  damner  ;  la  veille  de  la  fête, 
Netre  pas  prctencor  ,  c'eft  à  perdre  la  tète. 
Amenez-nous  ce  Peintre  ,  obligez-moi  ;  pardon , 
Le  Peintte  mort  ou  vif,  le  tableau  faiç  ou  non. 

VILMON  àpart. 

Cétoit  bien  mon  projet. 
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SCENE     IV. 


.♦, 


V 


Mdc  DE  MELCOUR,Al  DEMELCOUR. 

MadameDE  MELGOUR. 

\£Uot  !  ma  fille  eft  fortic  l 
H  eft  fort  fingulicr  qu  a  I  âge  de  Julie 
On  forte  fans  fa  mère. 

.   M  E  LC  6lJ  R.    . 
Ou  fa  tante. 
Madame  ok  MELCOUR. 

Fort  bien  l 
Ellç  eft  avec  fa  tante. 

MELÇOVK  d'un  air  de  honte. 

Allons  >  lie  dites  rfen  j 
Pour  une  demî-heure  au  plus,  je  l'ai  cédée* 
Madame  de  Nozan  qui  me  l'a  demandée,;  ♦- 
A  vous  dire  le  vrai ,  vient  d  en  avoir  pitié. 

Madame   DE    MELCOUR. 

Pitié! 

M  £  L  C  O:  U  R.    :  ^  :  i 

La  pauvre  enfant  avoit  l'air  ennuyé. 
Auffi  ne  voir  le  four  de  plus  d'jhtie  femaine  > 
C'eft...  changer  de  couvent. 
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Madame    DE  M  E  L  C  O  U  R. 

Quoi  donc  !  j  ai  la  migraine  ^ 
}e  me  fans  un  peu  mieux ,  &  je  fais  avertie 
Mademoifelle  :  mais ,  elle  vient  de  fortirî 
Où  Taura-t-on  menée?  Ah ,  quelle  extravagance  ! 
Une  enfant...  qui  n  eft  rien ,  n  a  point  de  contenance. 
Vous  le  favez  vous-même  j  un  air  timide  ,  neuf. 
Un  ton  !  pour  dire  un  mot  elle  en  épelle  neuf. 
Et  fa  tante  !  Julie  eft  bien  avec  fa  tante. 
J'aime...  ma  belle-fœur,  elle  a  lame  excellente; 
Pour  la  tête  !  penfant  après  avoir  parlé , 
Ne  diiCmuIant  rien  ^  mais  rien  ,  cerveau  brûlé. 
Je  les  vois  toutes  deux  :  Tune,  aifée  à  confondre, 
A  trente  queftions  ne  faura  que  répondre  y 
Et  l'autre,  pour  laider,  hauflant  vite  la  voix. 
Glapira  Wufquement  vingt  chofes  à  la  fois. 
Félicitez-vous  bien  ! 

M  E  L  c  o  u  R. 

S^ez  fûre... 

Madame  DE  MELCOUR. 

Oui ,  très-fûre 
Qu  eMes  vont  revenir  avec  quelque  aventure , 
Quelque  bon  ridicule. 

M  E  L  C  O  tJ  R. 

Un  peu  moins  de  frayeur; 
Votre iiUe  eft  aimable,  &  votre belle-fœur... 

Madame    DE    MELCOUR. 

L*cft  fort  peu. 

MELCOUR. 

Bomie  &  g^ie ,  &  plaît  pac-tout. 
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Madame  DE    MELCOUR. 

Peut-être, 
Dans  fes  fociétcs.  Enfin ,  où  peut-elle  être 
Cette  tante  fi  bonne  ? 

•  » 

ME  L  C  O  U.R. 

Où? 

Madame  DE  MELCOUR.  . 

Puis-ie  le  (avoir  } 

MELCOUR. 

Mais  fans  doute.,,  à  choifir  des  bouquets  pour  ce  foir. 
Porcelaines ,  bijoux  y  on  penfe  à  votre  fête. 

Madame   DE  M  E  L  G  O  U  R. 
Mon  Dieu,  ma  chère  fixur,  vous  ctes  trop  honnête^ 

MELCOUR. 

Eh  bien  !  laifibns  la  tante ,  &  parlons  fans  humeur 
D'un  mari  pour  la  nièce. 

Madame  DE  MELCOUR. 

A  propos  de  ma  fœur. 
Ne  convenez-vous  pas  qu'elle  eft  d'une  folie  ? 
Elle  pafle  fon  tems  à  me  gâter  Julie. 

MELCOUR  avec  impatience. 

Madame  ,  voulez-vous  qu'on  ne  la  gâte  point  ? 

Mariez-la  bien  vîte. 

Madame   D  E    M  E  L  Ç  O  U  R, 

Hé  !  d'accord  fur  ce  point 
Elle  m'y  fait  peufer.  La  voit-elle  inquiète  , 
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Un  peu  trifte  ?  Aurois^tu  quelque  peine  fecretti , 
Quelque  chagrin  ?  dis^moi  :  peut-être  Jouffre^-tu  ?    ,,  j 
Le  vifage  un  peu  pâle  ?  Ah  Dieux  !  tout  eft  perdu. 
A  table ,  où  poliment  près  de  Mademoifelle , 
Elle  ne  fert ,  ne  voit,  &  ne  regarde  qu  elle  : 
Mais  tu  ne  manges  point  !  Ailleurs  :  tu  ne  dis  rien. 
Et  la  trcs-chete  fœur  qui  parte  bien,  très-bien , 
Jcnir  &  nuit ,  ne  voit  pas  qu'il  faut  favoir  fe  taire. 
Qu'une  enfant  qui  fe  tair  aa  rien  de  mieux  là  faire. 
Quel  engoûment  d'ailleurs!  quelle  ivreffe!  &  pourquoi? 
Hier,  je  fais  venir  des  étoffes  pour  moi  ; 
La  voilà  qui  déroule  &  parcourt  chaque  pièce  \ 
Ma  fœur  j  ces  quatre  ou  cinq  iraient  bien  à  ma  nièce. 
Souvent  dans  un  accès ,  d'un  air  myftérieux  , 
Elle  prend  par  la  main  une  perfonne  ou  deux , 
Et  les  mène  eh  fllence  &  tout  droit  devant  elle  : 
Eh  mais  !  admire'^ç-donc  j  voyer  comme  elle  ejl  belle  !  >» 
On  regarde ,  on  louric  :  excellente  leçon  ! 

M  E  L  C  O  U  R. 

Sa  tante  a  quelque  tort,  elle  a  quelque  raifon. 
Votre  fille  eft  fi  bien  ! 

Madame   DE   MELCOUR. 

Efii-on  mal  à  fon  âge  ? 

MELCOUR. 

Quoi  !  les  plus  jolis  traits ,  le  plus  joli  vifage  ! 
D'abord ,  vous  m'avoùrez  qu'elle  eft^xfune  fraîcheur  !  ' 

Madame   DE    MELCOUR. 
Oui ,  fraîcheur  de  feize  ans. 

MELCOUR. 

Le  teint ,  d'une  blancheur  ! 
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Madame  DE   M  E  L  C  O  U  R. 
Un  peu  fade }  (on  front... 

M  E  L  C  O  U  R. 

Va  bien  à  fa  figure  ; 
Et  quant  aux  yeux ,  ce  font  les  vôtres ,  je  vous  |urc 
Oui  'y  tirez-vous  de-là. 

^adamc  DEMELCOUR. 

Je  conviens  que  les  yeux, 
(  Je  n'y  mets  point  d*humeui  ]  font  ce  qu'elle  a  de  mieux» 
En  revanche  peut-être... 

M  E  L  C  O  U  R. 

Et  puis ,  ofez  le  dire , 
Un  fon  de  voix  charmant ,  &  le  plus  fin  foucire. 

Madame  DE  MELCOUR. 

Mais ,  elle  fourit  donc  ?  je  nt  m'en  doutois  pas. 

MELCOUR. 

Hc  !  c'eft  que  devant  vous  elle  a  de  Tembarras  ; 
Elle  ne  fait  comment  s'y  prendre  pour  vous  plaire^ 
Pourquoi  l'effaroucher  ? 

Madame  DE  MELCOUR- 

Elle  a  peur  de  fa  mère  ? 
Point  du  tout  ;  cet  air  gauche  eft  Teffet  des  couvens. 

MELCOUR   avec  vivacité. 
Et  vous  vouliez  encor  l'y  laiffer  pour  deux  ans  ! 

Madame  DE  MELCOUR  du  même  ton. 

Et  j'avois  des  raifons  que  j'oie  trouver  bonnes. 

Faut-il 
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Paut-îl  qu'elle  reflemble  à  ces  jeunes  perfonnes 
Qu'on  affiche  trop  tôt ,  qu'on  a  le  mtuvais  goûe 
De  montrer ,  d'étaler^  de  promener  par-tout  ? 
Aux  jardins,  aux  foûpers  ,  aux  bàU^  en  grande  loge  > 
Leur  beauté  vous  pourfuit  &  cqurt  après  l'éloge. 
Veai-on  les  établiï  ?  Les  regards  font  ufés , 
Par  des  attraits  plus  neufs  les  leurs  font  éclipfés  y 
Elles  brillent  encore  Se  n'otit  plus  rien  qui  tente, 
Et  l'on  croit ,  à  vingt  ans ,  qu'elles  en  ont  quarante. 

M  E  L  C  O  U  R. 

Madame,  finifTons^  je  vois  mieux  tout  ceci. 
Vous  aimez  cette  enfant,  fa  tante  l'aime  aufll  : 
Vous  donnez  toutes  deux  dans  un  excès'  contraire ,' 
L'une  trop  indulgente  \  &  l'autre  trop  févère. 
Elle  lui  paffe  tout,  vous  ne  lui  paflez  rien. 
Ça,  reparlons  du  gendre,  il  en  eft  tems. 

Madame  DEMELCOUR- 

Eh  bien  ? 


se  E  N  E    V. 

M.  DE  MELCOUR  ,   Madame  DE 

MELCOUR,  JULIE,  Madame 

DE   î^rOZAN. 

Madame  DE  NOZAN.  dans  le  fond  du  Théâtre. 

'  .  •         -     •  • 

jOLH  Ciel  !  je  u  en  puis  plus ,  |e  meurs ,  je  fuis  briféev 
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M  E  L  C  O  U  R.  î 

Quoi  donc? 

Madame   DE    N  O  Z  A  N. 

Anéantie. 

Elle  fe  jette  'dans  un  fauteuil. 

JULIE. 

Ec  moi  guère  amufée. 
Comment  avons  nous  fait  pour  nous  tirer  de  là  ? 

Madame    DE    N  O  Z  A  N. 
G'eft  9  je  crois ,  un  miracle  ^  à  l^a  fin  nous  voilà. 

JULIE.; 

Nous  y  ferions  encor  fans  monfietir  de  Terviljle. 
Ah  !  comme  il  s'empreflfoit  !  &  pour  nous  être  utile. 

Madame   D  E    N  O  Z  A  N. 
Il  s'eft  fort  prés  de  nous  heureùfemeht  trouvé. 

•  « 

Madame  DE  MELCOUR  s' approchant  de  Julie. 

De  quoi  s'agit-il  donc  ? 

M  E  L  C  Ô  U  R. 

Qu'eft-il  donc  arrive  ? 

Madame  DE    MELCOUR    allarmée  &  prenant  U 

.  maih  de  fa  f,lle. 

Je  vous  lai^déja  dit>  Moniteur  \  quelque  folie. 

Madame,   DE    NOZAN  fe  levant. 

Quelque  folie  !  un  jour..*  le  plus  beau  de  ma  vie  ! 
Un  triomphe  !  mon  €<3eur  ,  allons,  repofe-roi  j 
Tu  dois  être  excédée  &  plus  lafTe  que  moi. 

EtU  fût  i{ffeoir  Julie^ , 
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JULIE. 

Je  le  fuis,  il  eft  vrai*  Mon  Dieu!  quelle  aflemblce! 
Quel  tumulte  ! 

Madame   DE  N  O  Z  A  N  carejfant  fà  nièce. 

Elle  en  eft  encor  toute  troublée. 

M  E  L  C  O  U  R. 

Mais  éclaircidez-nous. 

Madame  DE    MELCOUR. 

Mais  vous  m  allarmez  fort. 

Madame    D  E     N  O  Z  A  N. 

Figurez- vous ,  ma  fœur,  que  nous  entrons  d'âbprd 
Dans  cette  grande  allée. 

Madame    D  E    M'  E  L  C  O  U  R. 

Où  donc  ? 

Madame    D  E    N  O  Z  A  N. 

Alix  Thuillerîes  j 
Un  monde  affreux. 

Madame  DE  MELCOUR  pâlijfmt/ 

Toujours  quelques  étourderies. 
Madame    D  'E     N  O  Z  A  N. 

J'ai  peine  à  refpirer  :  tout  Paris  étoît  là , 

Tout  Paris  en  extafe  !  il  fàlloit  voir  cela. 

Si  vous  faviez  combien  je  vous  ai  defirée! 

Ah  !  que  vous  auriez  vu  votre  fille  admirée! 

D'abord  un ,  &  puis  deux,  &  puis  vingt  ,&:  puis  cent, 

Puis  deux  mille  :  c'étoit  un  tableau  raviffant  ; 

Je  ne  Tembellis  point  &  je  ne  fais  pas  feindre; 

Pour  vous  dédommager ,  tâchez  de  vous  le  peindre.  . 
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Ils  açcouioient  en  fotile ,  &  preflfês  ,  coudoyés , 
Se  ferroient,  feheiîrtoient,s'cIevoient  fur  leurs  pieds 5 
Les  uns  caufeurs  bruyans  ^  les  autres  plus  honnêtes 
Regaidoient  en  filence  ,  8c  pardefliis  les  têtes. 

Madame  DE    MELCOUR. 

Madame  afliirément  a  lieu  de  triompher... 
Vous  expofiez  ma  fille  à  fe  faire  étouffer. 

^  Madame  DE    N  O  Z  A  N. 

Etouffer  eft  fort  bon  !  Etouffer  !  Je  vous  aime. 
C'étbit  le  plus  beau  cercle!  ils  fe  rangeoienr  d'eux- 

même , 
£c  quand  nous  avancions  ,  le  cercle  reculoit. 

M  E  L  C  O  XJ  R. 

« 

L'avanture  eft  charmante  &  le  récit  m'en  plaît. 

*  J  U  L  lE  yjr  levant. 

Oh  !  moi ,  ]e  n  étois  pas  tout-à-fait  fi  contente. 

Ptdur  la  première  fois  je  fors  avec  ma  tante  , 

Et  je  vois  tout  ce  monde...  Ah  !  quil  m'intimidoit  ! 

Je  ne  favois  d*abord  pourquoi  Ton  regardoit  j 

Je  regardois  auffi  j  je  me  fuis  apperçue 

Que  c'ctoit  moi  :  jugez  cottime  j  etois  cmuel 

Et  même  j'ai  penfé  qu'ils  fe:..  mocquoient  de  moi  , 

Que  mon  air,  ma  parure  ,  ou  bien  je  ne  fais  quoi, 

Etoienr  peut-être  mal  ;  je  l'ai  dit  à  ma  tante  y 

Elle  s'eft  mife  à  rire.  Enfin  toute  tremblante. 

Pour  me  débaraffer  de  ces  gens  curieux , 

Je  me  détourne  :  bon!  par-tout,  par- tout  des  yeuxj 

Et,  des  miens,  à  la  fin ,  je  ne  favoi§  que  faire. 

ME  L  C  O  U  R  à  Madame  de  No^an. 

'  .Vous  étiez  moins  timide  ? 
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Madame   D  E    N  O  Z  A  N. 

Inrrépide-,  beau-pew* 

M  E  L  C  O  U  k. 

D'honneur  ?  Vous  faifiez  face  à  tout  ce  monde-là? 

Madame    D  E     N  O  Z  A  N.    . 
J*étoîs  au  CieL 

Madame    DE     MELÇOUR   à  part. 

La  folle  ! 

Madame    DE    N  O  Z  A  N  .d/2  riante. 

Et  pourtant ,  tout  cela 
N'étoît  pas  pour  mon  compte  -y  &  vous  devez  com- 
prendre 
Que  même  un  feul  inftant.  Je  n'ai  pu  m*y  méprendre» 

Madame  D  E    MELCOUR  àparc. 
Je  le  crois. 

Madame   DE     N  O  Z  A  N. 

Mais  c*étoient  des  regards ,  àes  fourîs  > 
Des... 

Madame    DE     M  E  L  C  O  U  R. 
Et  ma  fille  eft  donc  la  fable  de  Paris:! 

Madame    P  E     N  O  Z  A  N. 

La  fable  !  En  vérité  Vous  êtes  fort  à  plaindre. 

Elle  Je  place  entre  M,  &  Madame  de  Melcour  j.  tes 
prend  par  la  main  &  leur  parle  bas  ^  en  imitant  les 
voix  de  plujieurs  perjonnes  qui  interrogent  &  qui  ré^ 
pondent. 

On  difoit  :  elle  ejl  bien.^^^  Maisjlle  ejl  faite  à  peindre^ 

B  iij 
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Quelle  taille!  -^^Et  ces  yeux!  '"^  Elle  fort  du  couvent; 

Ndas  ne  l^ avions  pas  vue* On  ne  voit  pas  fouvent 

De  ces  fi^ures-là.  — —  Quel  air  doux  &  modejle  ! 
Sa  rougeur  V embellit.  ■     ^  Elle  fera  célefie. 
— *  Elle  l'ejt.  — —  Ce  doit  être  unbonpurti.^--'^  très-ion^ 
Sei:(e  ans  ?  —  auplu^.  Et  puis  on  demandoic  fon 

nom , 
Et  quelqu'un  vous  nommoit.  —  Cette  Dame}  —  efi 

fa  tante; 
Qui  lui  laijfera  bien  dix  mille  écus  de  rente. 
Baife-moi ,  mon  enfant ,  tu  les  auras. 

Elle  la  baife  fur  les  deux  joues. 

Madame  DE   MELCOUR  à  Julie. 

Rentrez , 
Et  ne  fbrtez  jamais  fans  mon  ordre. 

'  -       '  Julie  rentre. 
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SCENE     VI. 

M.  DE  MELCOUR,  Madatxle.  DE 
MELCOUR ,  Madame  DE  NOZAN. 

Madame    DE    NOZAJN    à  Melcour. 

jfx  o  M  I  R  E  z 
De  qael  ton... 

MELCOUR. 

II  eft  dur.  ' 


COMÉDIE  »j 

Madame   DEMELCOUR. 

Moi ,  je  le  trouve  fage , 
Et  je  l'ai  pris  trop  tard.  Penfez-vous  quel  ravage 
Peuvent  faire  en  un  jour  tous  ces  jolis  propos , 
Ces  douceurs',  ces  fadeurs,  cette  extafe  des  fot$> 
Toute  cette  folie  enfin...  qu'on  exagère  ? 
Beau  fucccs  !  beau  début  !  Madame  ,  foyez  fiere. 
Il  ne  tient  pas  à  vous,  qu'en  ce  même  moment. 
Ma  fille  n'ait  fa  part  de  cet  enivrement  y 
Que  fon  petit  orgueil  &  fa  petite  tête 
N'ait  cru  de  tout  Paris  avqir  fait  la  conquête. 
— A  feize  ans  ! 

Madi^me   DE     N  O  Z  A  N. 

Pourquoi  non  ?  Le  cûmipte  eft  merveilleux. 
Faut-il  pour  être  belle  en  avoir  trente-deux  ? 

M  E  L  C  O  U  R ,  appercevant  Terville. 
Paix. 

SCÈNE     VI  I.     / 

Monfîeur  DE  MELGOtJR ,  Madame  DE 

MELCOUR ,  M.  de  TERVILLE  , 

Madame  DE  NGZAN. 

é  m 

TERVILLE- 

JVIesdames,  pardon;  j'ai  gagné  ma  voiture^  '  ' 
Un  peu  tard  ;  mille  gens ,  témoins  de  l'aventure , 

.  B  iv 
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Sont  venus  me  rejoindre  j  ôç  pour  m'interrogér  , 
On  me  faifoit  auffi  Tkonnenr  de  m'affiéger  : 
Sans  leur  répondre  à  tous  je  n'ai  pu  m'çn  défaire. 
Je  nommois  tour-à-tour  &  la  fille  &  la  mère , 
Je  croïois  partager  un  triomphe  fi  doux , 
Madame.   Votre  fille  enchante  !..  comme  vous. 
Et  vous  favie^K  déjà  fans  doute  la  nouvelle. 
On  s'eft  hâté ,  je  penfe  ?... 

Madame  DE  MELCOUR  féchement. 

Oui. 

TERVILLE   cherchant  des  yeux  Julie. 

Mais,  Mademoifelle  ? 
Madame  DE  MELCOUR. 

Je  vous  fais  gré  ,  Monfieur ,  de  vos  foins  obligeans } 
LaifTons  cela ,  de  grâce. 

MELCOUR  ii  part. 

Il  eft  de  fortes  gens  ! 
Mon  mai;dit  Peintre  ! 

Un  Laquais  paraît  dans  le  fond. 
f  •  Enfin  le  voici  ;  je  m*étpnne  ! 

Madame  DE  MELCOUR  au  laquai 
Ah  !  ne  fcroit-ce  point  ce  Monfieur  de  Bayonne?      { 

MELCOUR. 

A  part. 

Non.  — 11  vient  à  propos  pour  ma  femme  &pour  nous* 
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SCENE     VIII. 

M.  DE  MELCOUR ,  Madame  DE  MEL- 
COUR ,  TERVILLE ,  Madame  DE  NO- 
ZAN ,  JULIE ,  M.  DE  VILMON ,  UN 
PEINTRE  5  précédé  de  deux  Laquais  qui 
portent  un  Tableau. 

VILMON  prenant  Julie  par  la  main. 

\  £  N  £  z ,  Mademoifelle  j  on  a  befoin  de  vous. 

Madame  DE  MELCOUR ,  au  Peintre. 
Qu  eft-ce  ? 

MELCOUR  avec  joie  y  montrant  le  tableau  placé  au 

milieu  de  la  fcène. 

A  part. 

Votre  bouquet.  Obfcrvons. 

Madame  D  E  N  O  Z  A  N  ctonnée. 

Ciel!  Julie! 
Et  fa  mère  près  d'elle. 

Madame  CE   MELCOUR  à  part. 

Encore  une  folie  ! 

T  E  R  V  I  L  L  E 

Regardant  Julie  &  le  tableau ,  bas  à  Filmon. 

Quels  traicsi!  elle  ef^  pa||ante. 
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Madame  DE  NOZAN    à  Julie, 

O  !  (î  je  ns  craîgnois 
De  gâter  la  peinture ,  oui ,  je  te  baiferois. 

Elle  approche  pour  baifer  le  portrait  t  le  Peintre  l'arrête. 

Madame  DE   MELCOUR  à  part. 
Quelle  tête  î 

Madame  DE  NOZAN  tf«  P«nrr^. 
Monfieur ,  j'en  veux  une  copie. 

Madame  DE  MELCOUR. 
Madame  j  cette  idée  eft  de  vous  ,  je  parie. 

Madame   DE    NOZAN. 

I 

Ah  !  Je  le  voudrois  bien  ;  je  n'ai  pas  ce  bonheur. 
Madame  de  Mplcowr  fe  retourne  versfon  mari. 

MELCOUR. 
Ni  moi  i  c*eft  à  Vilmon  qu'il  faut  en  faire  honneur; 

YIUAO^  àMadame  de  Melcour^d*un  air  dehonhommïe. 
Mais  je  la  crois  heureufe. 

Madame  DE  MELCOUR  avec  une  colère  retenue. 

Heuteufe  !  j'ofe  dire... 
Oui ,  Monfieur ,  qu'elle  eft  folle  ! .  • .  hé  mais  ,  c'eft 
un  délire. 

VILMON. 

A  part. 
Fort-bien;  j'ai  deviné. 

Tendant  cette  Scène  j  Vilmon  ohferve  M.  de  Metcour 
qui  écoute   &   regarde  fa  femme  d*un   air  inquiet. 
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Madame  de  No:ian  contemple  fa  nièce  ^  la  rapproche 
du  tableau  j  la  compare  à  fan  portrait  j  parle  bas  au 
Peintre ,  &c. 

M  E  L  C  O  U  R. 

Mais  voyez... 

Madame   DE  MELCOUR- 

Mais  je  vois 

Qu'il  a  fallu  d'abord  négliger  pour  un  mois 
Les  Maîtres  de  Deffin  ,  de  Mufique  &  de  Danf^* 

JULIE. 

Je  vous  jure... 

Madame  DE  MELCOUR  Vinterrompant. 

Il  étoit  d'une  grande  importance 
Que  pour  ce  beau  portrait  tout  fut  abandonné  ! 
Car,  un  premier  portrait,  fa  tête  en  a  tourné. 
Comment  ne  pas  fentir?... 

Madame  DE  NOZAN  la  prenant  par  la  main^ 

Grondeufe  que  vous  êtes. 
Regardez  donc  ;  mais  c'eft  à  renverier  les  tètes. 

Madame  D  E*  M  E  L  C  O  U  R. 

* 

Oui.,  la  flenne.  Madame ,  il  faut  vous  parler  franc. 
Vous  avez  la  fureur  de  gâter  cette  enfant. 
Deux  fcenes  en  un  jour  !  l'une  folle,  bruyante. 
L'autre ,  (  pardon  ,  Madame ,  )  un  peu  moins  ïnài^ 

cente. 
Et  non  moins  dangereufe.  Exafte  à  i'admirer 
Dans  ce  tabfeau  fans  ceCTcil  faudra  fe  mirer. 
Se  fourire ,  en  fecret  s'applaudir  d'êrre  belle  , 
Et  lutter  d'agrcmens  pour  vaincre  ce  modèle. 
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VILMON  fouriant  malignement. 
Madame  j  craignez-vous  ?••• 

,     Madame  DE  MELCOUR. 

Monfîeur ,  vous  m'éronnez» 
Avec  votre  bon  fens ,  vous  auffi ,  vous  dqrniez 
Dans  un  pareil  travers  ;  vous  l'imaginez  même , 
Ec  diflîmulez  mal  votre  plaifir  extrême , 
Et  modeftcment  fier ,  venez  encore  ici 
M'étaler  ce  chef-d  œuvre. 

TERVILLE  avec  tranfport. 

Hé  !  c'en  eft  un  auflî. 
Sur  un  coup'd'œil  de  Vilmon  ilfe  reprend. 

Bas  à  Julie. 
Votre  portrait..,  le  vôtre. 

Madame  iS^-^EIrG  O  U  R. 

Oh  !  vous^tes  aimable. 
Et  vous  ne  dites  rîçn  que  de  très-agréablîB  , 
Votre  ton  eft  poli ,  votre  propos  flatteur. . . . 

TERVILLE  bas  ^regardant  Julie. 
Mais  je  ne  flatte  point... 

VILMON  V arrête  par  un  nouveau  figne^ 

Madame  DE  MELCOUR  à  Tervillc. 

.  .  Je  fais,  je  fais  par  cccur 

Que  tout  portrait  de  femme  eft  divin  i  votre  âge  r 
Bien  ou  mal  ^  laide  ou  non,  on  a  votre  fufFragè. 
Si  le  portrait  reftemble ,  il  eft  délicieux  \ 
S'il  ne  reflemble  pas,  Foriginal  eft  mieux. 
Cela  ^'eft  die  par-tout  j^  à  quoi  bon  le  redire? 
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LE    PEINTRE. 

Oh!  je  ne  prétends  pas.  Madame ,  qu'on  admire; 
Mais  ,  pour  la  redèmblance... 

Madame  DE  ME L COUR   r interrompant. 

Il  reflTerabte  \  charmant  » 
Sublime!  Permeccea^  un  confeil  feulement  : 
Ne  nous  peignez  jamais  de  /emme  fur  copie; 
Et,  pour  peindre  uneen^nt,  attendez,  je  vousprie^ 
L'agrément  de  fa  mère.    A  un  Laquais. 

Allons  ôtez  cela. 

On  emporte  le  Tableau. 

Madame  D^  NOZAN  à  M.  de  Melcour. 

Mais  concevez-vous  rien  â  cet  orage-là  ? 
Mais  à  quel  âge  donc  veut-elle  que  ma  nièce  ?.. 
Mais  dites-moi ,  ma  fœur,'  qu'avez-vous  donc?  Quoi  1 

Qu'eft-ce  ?  — 

Faut-il  |K>ur  fon  portrait  attendre  foixame  an;s , 
Qu* aa  lieu  de  cheveux  blonds ,  elle  ait  des  chevenx 

blancs. 
Qu'au  lieu  de  ces  couleurs  fraîches  &  naturelles. 
Et  de  ces  beaux  iburcils  &  de  ces  dents  fi  belles , 
De  ce  charmant  vifage  en£n  que  je  lui  voi , 
Elle  foit  bien  ridée  &  laide...  comme  moi  ? 
Eh  fi  !  cela  feroit  peut-être  pittorefque, 
ïA%i%  croyez-moi ,  fort  trifte. 

Madame  DE  MELCOUR  à  fart. 

% 

Oh  î  je  le  croirois  prefque. 
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MELCOUR   d'un  ton  honnête  au  Peintre. 

Vous  avez  fait,  Monfieur,  un  excellent  tableau. 

Madame   DE    N  O  Z  A  N- 

Excellent. 

LE  PEINTRE  à  M.  de  Mclcour. 

Je  ne  fuis  ni  La  Tour ,  ni  Vanlo , 
Mais  je  crois  ceci  bon  j  XoufFrez  que  j*en  difpofe , 
Et  qu'au  premier  fallon ,  Madame ,  je  l'expofe. 

Madame  DE   MELCOUR. 

Mais  tout  le  monde  ici  perd  la  tèce ,  je  croi. 
Au  premier  fallon  ! 

V  I  L  M  O  N. 

Oui. 

Madame  DE  MELCOUR  très-vûe. 

MonHear  ,  ma  fille  &  moi 
Nous  n'irons  pas  groffir  cette  foul«...  imbécitle 
De  portraits,  qui  placés ,  preffés,  rartgéfe  en  fik. 
De  leurs  cadres  dorés  fortent  de  toutes  parcs. 
Et  dès  l'efcalier  même  affiégent  nos  regards. 
Eh  !  Meffieùrs ,  voulcz-^vousune  folide -gloire  ? 
Donnez  dans  vos  fallonsde  grande  tableauK  d*hiftoire> 
Non  des  tètes  de  femme  &  de  marmots  d'enfans. 

LE    PEINTRE    fouriant  d'un  air  malin. 
Les  hommes  font ,  Madame ,  un  peu  plus  indulgens. 

Ma'dame   D  E'  N  O  2  A  N. 
On  vous  diftinguera,  j  y  mènerai  Julie... 


'  I 
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Madame  DE   MELCOVK  à  part 
Non.  ^ 

Madame  DE    N  O  Z  A  N. 
Vous  ferez  vengé. 

MELCO  UR,   au  Peintre. 

P  j  ..  Moi .  je  vous  remercie , 

tx  dans  mon  cabmet  vais  vous  dire  deux  mots  - 
Daignez  me  fuivre.  * 

M.  de  Melcourfort  avec  le  Peintre. 
Madame  D  E    N  O  Z  A  N. 

Ec  moi ,  j^ai  befoin  de  repos. 
Regardant  Julie.     "A part. 
Grand  befoin;  elle  aufG;  viens.  Le  fang  me  pétille- 

Bas  à  Madame  de  Melcour. 
Je  craiiis  de  vous  manquer  aux  yeux  de  votre  fille. 
aile  emmené  fa  nièce. 

TER  VILLE,  àparf^  en  regardant  Mie  &fa  mère 
Ah  Dieux!  ; 

•       r 

VUmon  actompagne  Madame  de  Noian  j  <5'  TervUk 

Julie. 
Madame  DE   MEL.COUR. 
Mademoifelle ,  arrêtez  ;  un  moment; 
TcrvUlefort  j  J^uUe  revient  ver^fa  mère. 

s 
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SCENE     IX. 

■ 

Madame  DE  MELCOUR ,  JULIE. 

Madame  DE  MELCOUR,  après  avoir  regardé  fa 

fille  quelque  tems  en  Jilence^ 

Jï,  ne  vous  ai  pas  fait  quitter  votre  couvent 
Pour  aller  prendre  Kair  lorfque  j'ai  la  mîgraine. 
Dans  des  Jardins  publics  donner  vite  une  fcène. 
Perdre  à  votre  toilette  un  demi  jour  au  moins,.»^  | 
Éparpiller  le  tems  en.  mijle  petits  foins. 
Comme  vous  voilà  mife  !  Se  ce  bel  étalage. 
Cet  immenfe  panier  !...  coëfF(^e  à  triple  étage! 
11  faut^  Mademoifeile,  il  faut  vous  préparer 
A  ne  fortir ,  refter ,  vous  cocfFer ,  vous  parer , 
Vous  faire  peindre  ,  rien  enfin ,  que  je  n'ordonne  ; 
Moi  feule ,  entendez-vous  ?  je  n'excepte  perfonne. 
Retournez  ,  s'il  vous  plaît ,  i  votre  clavecm... 

Julie  fait  deux  pas. 
Que  vous  négligez  fort  ainfî  que  le  deflîn. 
Et,  n'allez  pas  penfer  que  cela  vous  reflemble  ; 
C'eft  que  tout  eft  ftatté ,  les  détails  &  i'enfemble» 
Tout. 

'-JULIE  à  part  &  pleurant  pre/que, 
Terville  du  moins  n'entend  pas* 

Madame   DE*   MELCOUR. 

» 

Ce  regard  \ 

ta. 


COMÉDIE,  35 

Là,  cet  air  !.•.  Puis-je  donc  vous  mener  quelque  part  ? 

JuRe  a  le  cœur  gros  ,  e/ï  prête  à  pleurer  ;  fa  merç 
attendrie  lui  prend  la  main  &  die  d'un  ton  plus  doux  : 

Mon  enfant,  on  vous  perd  par  ce  jargon  d*ufage 
Donc  on  berce  partout  les  tille;  de  votre  âge  y 
Et...  baifez-moi. 

Appercevant  fon  mari^ 
Rentrez. 

Julie  fort  ^  M.  de  Melcour  remarque  fon  air  abattu  & 

s'arrête  un  infiant. 


SCENE      X. 

Madame  DE  MELCOUR,  M.  DE 

MELCOUR. 

MELCOUR. 

JE  puis  enfin  parler, 
(Nous  voilà  feuls;  j'ai  cru  devoir  difldmuler , 
Pour  ne  pas  éclater  j'ai  gardé  le  filence. 

Madame   Dî:    MELCOUR. 

Je  me  fuis  fait ,  Monfîeur ,  la  même  violence 
PoLur  ne  pas  éclater  j  entre  nous,  ce  portrait^ 
N  a  pas  le  £^%  icommon  >  je  le  dis  à  regret. 

c 
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M  E  L  C  OU  R  rf'an  ton  fec. 

Madame  ,  j'avois  cru  vous  plaire  &  vous  furprendre , 
N'en  parlons  plus.  Enfin,  vou^  plairoic-il  d'entendre 
la  lifte  des  partis?.. 

Madame    DE    MELCOUR. 

La  lifte  ! 

MELCOUR. 

Ils  font  nombreux. 

Madame  DE    MELCOUR, 

Oh  !  l'ai  dans  ce  moment  un  mal  de  tête  af&eux. 
Mais  n'importe ,  voyons }  puifqu'il  me  faut  un  gendre. 

MELCOUR. 

Le  bruit  de  fa  beauté  commence  i  fe  répandre... 

Madame  DE    MELCOUR, 
Vite ,  voyons. 

MELCOUR. 

D'abord ,  M(>nû^ar  die  Bourlevoix 
Riche,  homme  de  finance,  &... 

Madame     DE     MELCOUR. 

Pour  ce  premier  choix , 
Vous  m'en  difpenferez.  On  le  dit  très-aimable , 
Mais  tous  ces  ineffieurs4à  font  d'un  luxe  elffroyable  j 
On  en  caufe ,  on  en  rit ,  on  en  eft  fatigué. 

MELCOUR. 

Autrefois. 

Mjidame    DE    MELCOUR. 
Aujourd'hui*  FoUemenc  prôdigui 
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Tout  mon^  bien  s'en  iroic  en  parcs ,  en  avenues , 
£rt  châteaux ,  en  boudoirs ,  en...  foccifes  connues. 

M  E  L  C  O  U  R. 

Celui  que  je  propofe  eft  modefte  &  rangé. 

Madame    DE     MELCOUR. 
Tant  mieux  pour  lui  ;  padbns. 

.       MELCOUR. 

Monfieur  de  Norangé , 
Jeune  &  brave  Officier ,  qui  dans  plufieurs  affaires... 

Madan^e    DE     MELCOUR. 

Oh!  je  refpefte  fort  meflîeurs  vos  Militaires, 
Mais  il  s*agit  d'un  gendre  ,  &  j'ai  fu  quelquefois 
Qu'avec  de  tels  maris  on  eft  veuve  fix  mois. 
Un  Héros.*,  ne  vit  guère  ;  ou  s'il  revoit  fa  femme, 
Monfieur  arriye  un  jour  au  lever  de  Madame  » 
Heureux  de  ra'jsiporter ,  pour  prix  de  fes  exploits , 
Avec  un  œil  d'émail  une  jambe  de  bois. 

MELCOUR. 

Mais  quel  déchaînement  ! 

Madame    DE    MELCOUR. 

Mais  non ,  rien  do  plus  fage. 
MELCOUR. 

Que  la  Beauté  du  moins  foir  le  prix  du  courage  j 
Et  ne  condamnez  point.  Madame,  au  célibat 
Les  appuis  généreux  du  Trône  Se  de  TÉtac. 

Madame  /d  E    MELCOUR. 

Ah  !  j'ai  tremblé  pour  vous  la  moitié  de  ma  vie  j 

Ci; 
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Que  je  ne  pafle  point  Taufre ,  je  vous  fupplie, 
A  trembler  pour  un  gendre. 

MELCOUR  d'un  air  d'humeur  très-marquée 

Eh  bien ,  ne  tnsmblez  pas  j 
Mais  vous  tléchirerez  ainfi  tous  les  états. 
Il  n'en  eft  pas  un  feul,  G  Ton  veut  en  m/édirc. 
Qui,  par  quelque  côté,  ne  prête  à  la  fatyre. 

Madame    DE    MELCOUR. 
Après. 

M.    DE    MELCOUR. 

Que  direz-vous  du  comte  de  Gercouç , 
Homme  de  qualité  ,  connu ,  bien  à  la  Cour  ? 

Madame    DE    MELCOUR. 

Qu  il  nous  convient ,  je  penfe ,  un  peu  moins  que  les 

autres. 
Ma  fille,  un  grand  Seigneur!  Quels  projets  fôrtt  les 

vôtres  ? 
Je  lui  veux  un  mari  qui  fâche  au  moins  l'aimer. 
L'aimer  quoique  fa  femme  \  &c  vous  m'allez  nommer 
Un  homme  de  la  Cour  ! 

MELCOUR  .étonné  de  ces  refus  continuels  ^  la  regarde 

un  injlant. 

Enfin... 

Madame    DE  ^MELCOUR. 

^       Mais  cette  lifte 
Ne  finit  point. 

M  E  L  C  O  U  R. 

Un  homme  encor  jeune ,  un  peu  trifte.,. 
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Madame  DE   M  E  L  C  O  U  R,  - 

Le  Préfident?  fortir  pour  aller  au  Palais , 

Rentrer ,  dîner  en  pofte  ,  &  ne  louper  jamais  j      •  .  - 

Un  Prcfident  qui  foupe  eft  un  être  qu  oo  citç.  ; 

M  E  L  C  OU  R.    : 

Quoi  !  pour  ne  pas  fouper  !...  ^ 

Madame    D  E    M  E.L  C  O  U  R. 

D'ailleurs  gens  de  n^rîte  ; 
Mais  tant  foît  peu  de  morgue,  épineux  quelquefois , 
Et  tellement  au  fait  du  dédale  des  loix ,, 
Des  tours  &  des  détours,  qu'ils  plaideht  père,  mère, 
Enfans ,  petits-enfans  :  fi  ma  fille  m'eft  chère , 
Les  procès  me  font  peur. 

M  E  L  C  O  U  R  s'cmportant. 

Quel  diable  dé  «avers  î 
Votre  efpric  eft  grippé  contre  tout  l'univers. 
Le  financier  n  a  p^s  le  bonheur  de  vous  pl^içe  >  i 
Vous  reculez  de  pear  au  ndm  du  Militaire  j"^ 
L'homme  de  Cour,  titré,  n'en 'a  pas  plus  d'accès^  . 
A  tous  les  Préfidens  vous  faites  le  procès:    .* 
Il  ne  nous  refte  plus.  Madame,  que  l'Eglife. 

Madame   DE    MELCOUR. 

Vous  vous  trompez  ;  fauc-il  qa'ertfin  je  vous  le  dife  ^ 
Monfieur  ?  j'ai  pour  ma  fille  un  excellent  parti...  .. 

MELCOUR   étonné. 

Vous? 

Madamç   DE    M  E  L  C  O  U  R. 

Moi  ;  naiffance  ^  biens ,  mcèurs ,  tout  eft  affbrtî.. 

MELCOUR  d*un  air  de  joie. 

Terville  fûreincnt  3 
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Madame  DE    M E L C O Ù R  fouriant. 

Point.  L'homme  à  qui  je  penfe 
N*ira  j5as  dîflîper  un  héritage  immenfe, 
I^ecevoir  en  héros  une  balle  i  vingt  ans , 
Daignera  même,  aimer  fa  femme,  fes  enfans. 
Des  querelles  d'autrui  ne  fe  mêlera  guères, 
£c  donnera  fon  tems  à  fes  propres  affaires. 

# 

M  E  L  Ç  o  U  R. 

Vous  le  nommez  ? 

Madame  DE   MELCOUR. 

Ceft-là  le  gendre  qu'il  me  faut. 

,M  E  L  C  O  U  R. 

Vous  le  nommez  M 

* 

Madame    DE    MELCOUR. 

Rentrons j  vous  le  verrez  tantôt; 
J'ai  l'état  de  fes  biens ,  je  vais  vous  en  inlhuire. 
Vous  montrer  fes  papiers^mais...foufftez  qu'on  refpirej 
Ma  tête  s  &  tout  ceci  ! 

MELCOUR- 

Sans  doute  il  m'eft  connu  ? 

Madame   DE    MELCOUR. 
Un  peu  ;  venez. 

Elle  porte  une  main  far  fa  tête^  &  appuie  l'autre  fur  le 

bras  de  M.  de  Melcour. 

ME  L  C  OU  R   à  part. 

Vilmori  hélas  l  a  trop  bien  vu. 

Fin  du  premier  AUe. 


ACTE     I  ïo 


SCENE   PREMIERE. 

JULIE,  M.    DE   VILMON,   M.   DE 
TERVILÏ.E. 

J  U  L  I  E    i    ctle-mlme.      ' 

Cul<. 

TERVILLEa  tui-mlme. 
yea  deviendrai  fou. 

V  I  L  M  O  N  ilm-mlmc. 
Se  peut-il  ? 
TERVILLEi  nimm. 

Une  mère  ! 
Enfin  ,  vous  entendez. 

JULIE   i    rumon.  ". 

^  .    Vous  voyez; 

T  E  R  V  I  L  L  E. 

-Comment  Taice?,' 
C  ir 
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Madame  DE    M E L C O U R  fouriant. 

Point,  L'homme  i  qui  je  penfe 
N*ira  f5as  diflîper  un  héritage  immenfe, 
I^Lecevoir  en  héros  une  balle  à  vingt  ans , 
Daignera  même,  aimer  fa  femme,  fes  enfms. 
Des  querelles  d'autrui  ne  fe  mêlera  guères^ 
£c  donnera  fon  rems  à  fes  propres  affaires. 

M  E  L  Ç  O  U  R. 

Vous  le  nimmez  ? 

Madame  DE   M  E  L  C  OU  R- 

Ceft-U  le  gendre  qu'il  me  faut. 

.  M  E  L  C  O  U  R. 

Vous  le  nommez  ?j 

Madame    DE    M  E  L  C  O  U  R. 

Rentrons;  vous  le  verrez  tantôt  j 
J'ai  rëtac  de  fes  biens ,  je  vais  vous  en  inllruire. 
Vous  montrer  fes  papiers^mais...foufFrez  qu'on  refpirej 
Ma  tête ,  &  tout  ceci  ! 

M  E  L  C  O  U  R. 

Sans  doute  il  m'eft  connu  ? 

Madame   DE   MELCOUR. 
Un  peu  j  venez. 

Elle  porte  une  main  far  fa  téte^  &  appuie  l* autre  fur  le 

bras  de  M.^  de  Melcour. 

M  EL  COUR   à  pan. 

Vilmon  hélas  !  a  trop  bien  vu. 

Fin  du  premier  AUe. 


\i        LA  MERE  JALOUSE. 

Madame  DE    MELCOXJ K  fouriant. 

Point.  L'homme  à  qui  je  penfe 
N*ira  f5as  dîffiper  un  héritage  immenfe, 
I^Lecevoir  en  héros  une  balle  à  vingt  ans , 
Daignera  même,  aimer  fa  femme,  fes  enfans. 
Des  querelles  d'autrui  ne  fe  mêlera  guères^ 
£c  donnera  fon  rems  à  fes  propres  affaires. 

M  E  L  Ç  O  U  R. 

Vous  le  nommez  ? 

Madame  DE   M  E  L  C  OU  R. 

C*eft-là  le  gendre  qu'il  me  faut. 

,  M  E  L  C  O  U  R. 

VouU  le  nommez  ?  i 

Madame    DE    MELCOUR- 

Rentrons  j  vous  le  verrez  tantôt  ; 
J*ai  rëtac  de  fes  biens ,  je  vais  vous  en  inlhuire. 
Vous  montrer  fes  papiers^mais...fouff£ez  qu'on  refpirej 
Ma  tête ,  Se  tout  ceci  ! 

MELCOUR. 

Sans  doute  il  m'eft  connu  ? 

Madame   DE   MELCOUR. 
Un  peu  ;  venez. 

Elle  porte  une  main  far  fa  téte^  &  appuie  l* autre  fur  le 

bras  de  M.  de  Melcour. 

ME  L  C  OU  R   à  pan. 

Vîlmon  hélas  !  a  trop  bien  vu. 

Fin  du  premier  AUe. 


"^  C  T  V     -r 
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JULIE.  « 

Aidéz-nous.  ' 

T.ERVILLE.  ' 
Par  pitié. 

JULIE. 

.    .  Monfieur ,  vous  le  pouvez. 

T  E  R  V  I  L  L  E. 

Je  vous  dirai  bien  plus ,  c  eft  que  vous  le  devez. 
Sans  vous  je  n'aurois  point  connu  Mademoifelle. 
Vous  iri^avez ,  malgré  moi,  que  je  vcîus  le  rappelle, 
Conduit  à  ce  couvent  j  &  vous  deviez  prévoir, 
îylopfieiir ,  qu 'lûïippn^ment  je  ne  pourrois  la  voir»     , 

V  I  L  M  O  N^  lui-même. 

Un  homme  de  Province  l 

JULIE. 

Oui ,  ma  mère  eft  entrée 
Avec  un  grand  Monfieur  qui  m'a  défeTpcréé  \ 
J'étois  au  clavecin... 

T  E  R  V  I  L  L  E. 

•Bien  de  figure  ? 
JULIE/ 

Hélas! 
Je  ntn  fais  rien  encor ,  rtiais...  je  ne  le  crois  pas  ^ 
Mais  je  fais  qu'il  m'épôufc!. 

T  E  R  V  I  L  L  E. 

Ah  Dieux!  Mademoifelle, 
JTous  tty  confentez  point.  Jurez  d'être  fidèle , 
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Et  de  le  bien  haïr  &r  de  n  aimer  que  jtnoî. 
Avez-vous  du  courage  ? 

JULIE  d'un  air  timide. 

.    Oh  !  oui. 

V  I  L  M  O  N. 

Beaucoup,  je  croi! 
Jugez  de  fon  courage  à  cette  Voix  tremblante.  ^ 

TERVILLE  impétueufement. 

Si  j^'allois  me  jetter  aux  genoux  de  fa  tance  ? 

JULIE. 
Oui. 

VILMON. 

Non.  Elle  n*eft  pas  fort  cprife  de  vous  ; 
Car  elle  a  remarqué ,  j'en  ris  même  entre  ijfous, 
Que  vou^  lui  vantez  peu  cette  nièce  fi  chère , 
Et  que  vous  prodiguez  les  fadeurs  à  la  mère. 
Oh  !  c*eft  un  double  tort. 

TERVILLE. 

Grâces  k  vos  avis. 
Depuis  deux  mortels  mois  je  les  ai  trop  fuivis. 
Courtifan affidu...  (d'une  mère  cruelle,  ) 
Je ïbufFre ,  me  contrains ,  je  m'enchaîne  auprès  d'elle  , 
Lui  disquette eftcharmante^  &,  d'après  ce  beau  plan. 
J'ai  fu  m'indifpofer  madame  de  No?san , 
Je  brûle ,  &  je  mettais  ;  le  beau-pere  l'ignore  : 
Prcfentement,  Monfîeur,  faut-il  attendre  encore , 
Pour  demander  fa  main  ,  qu'un  autre  ait  époufé  ? 
Me  le  confeiilez^vous  ? 


N 


•  V 
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V  I  L  M  O  N  après  avoir  héfité  en  apparence. 

Non  j  rien  de  plus  aifé 
Que  d'avoir  leur  aveu ,  c  eft  celui  de  li  mère 

Que... 

T  E  R  V  I  L  L  E. 

J  y  cours. 

V  I  L  M  O  N. 

Attendez.  Cet  homme  peut  déplaire  y 
Peut-être  il  fera  mieux  vos  affaires  que  vous. 
Eh  !  laiffez-Iui  le  temps  de  travailler  pour  nous. 
D'ailleurs ,  je  la  verrai. 

JULIE. 

* 

Parlez  avec  courage. 
T  E  R  V  I  L  L  E. 

Ï)ites-Iui  tout  crûment  que  fon  beau  mariage 
N  a  pas  le  fens  commun. 

J  U  L  J  E. 

Oui  ;  qu'il  me  déplaît  fort» 

T  E  R  V  I  L  L  E. 

Qu' il  ne  fe  fera  pas. 

JULIE. 

Que  j'aime  mieux  la  mort» 

T  E  R  V  I  L  JC  p. 
Que  fe  peox  Ini  tuer  fbn  gendre  avaoc  une  jiéuce. 

JULIE. 
Que  je  préférerois  un  couvent  pour  demeure. 


C  O  M  É  D  I  E.  4} 

T  E  R  V  I  L  L  E. 

Qa  elle  va ,  par  ce  trait ,  révolter  tout  Paris.    . 

JULIE. 
Que  ma  tance  si  coup  fur  jettera  les  hauts  cris. 

T  E  R  V  I  L  L  E. 

Que... 

J  U  L  I  E. 

Que... 

V  I  L  M  O  N. 

Mon  Dieu  !  je  fais  tout  ce  qu'il  faut  lui  dire  ; 

Partez. 

T  E  R  V  I  L  L  E. 

^  Vous  promettez. d'ofer  h  contredire  ? 

.    y  I  L  M  O  N. 

Soit. 

T  E  R  V  I  L  L  E. 

Si  ee  fol  hymen  s'achève,  les  parens 
Doivent  perdre  le  droit  d'établir  leurs  enfans* 

JULIE. 

Sans  douté. 

TER  VILLE  sUnfuyanz. 
EUe  vient. 

JULIE  sUnfuyanu 

eiel  ! 

Us  fortcfU  par  deux  côtés  oppofés  j  VUmon  rit  dt 

leur  fuite. 
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S  C  E  NE     I  L 

VILMONy^z^/l 

JYiAis  elle  eft  furprenante. 
L'établir  à  Tinfcu  de  Melcour ,  de  fa  tante  ! 
Ah  !  j'entends  :  nous  voulons' reconduire  au  plutôt  y 
Nous  voulons  devenir  graud*mere  incognito. 
— —  Eh  quoi  ?  Jerfac  ! 


SCENE    I  I  L 

Madame  DÉ  MELCOUR ,  JJËRSAC, 

VILMON.  -; 

MadameDE  MELCÔUR  a  ;^i/OTo/2. 

iVloNSiEUR  ,  VOUS  venez  de  me  tendre 
Un  fervice  important ,  &  je  vous  dois  mon  gendre. 

ViLMQNa./eryic. 
Quoi  !  c'eft  vous  ^  c'eft.  Monfieur ,  qui...  ••  ■.    " 
J  E  R  S  A  C  trh-contcnt  &  affectueux. 

Moi-même  >  oui  vraiment  y 
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Félîcîtez-mQÎ  donc.  Mais' quel  étonnement! 

J'ai  vooilu  de  ceci  vous  faire  confidence 

Un  peu  plutôt  j  Madame  exigeoit  le  fi!ence. 

Je  m'emprefle  du  moins  à  vous  remercier^ 

C*eft  a  Vous  que  je  dois,  je  veux  le  publier. 

Le  bonheur  de  connoître  &  Madame  &  fa  fille  > 

Et  bien- tôt ,  grâce  à  vous ,  je  fuis  de  la  famille, 

VILMON  ù'pan. 
Bien- tôt  !  Et  grâce  à  uioi  ! . 

J  E  R  S  A  C. 

Monfieur  connoît  mon  bien. 

.  Madame  DEMELCOUR. 
^onfieur  m'a  fort  vanté  fa  Terre  de  Vaugien. 

J  E  R  S  A  C. 

Bon  !  je  l'y  fis  un  jour  fouper  av^c  des  femmes  ; 
Même  il  y  fut  charmant  j  très-goûté  dé.nos  Dames. 

Madame  D  E   M  E  L  C  O  U  R. 

Comme  ici. 

JERSÀC. 

Plus ,  ma  Charge ,  un  aflez  bon  effet  ; 
Entre  les  mains  d'un  homme ,  on  fait  bien  ce  que  c'eft. 
Ma  maifon  de  campagne  auffi  ^  vous  l'avez  vue  ? 

VI-LMON  dijlrait. 

Je  le  croîs. 

J  E  R  S  A  G. 

Je  le  crois  !  elle  vous  eft  connue. 

,   VIL.MON   àpart. 
O  \  dans  quel  maudit  piégç  elle  a  fu  m'engager  ! 
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J  E  R  S  A  C. 

De  belles  eaux ,  un  parc  ,  un  valle  potager , 

A  Madame  de  Melcour. 
Cinq  cet^ts  arpens  de  bois  mis  en  coupe  réglée. 

A  P'Umon^ 
Plus ,  ma  Terre  d'Olbec. 

V  I  L  M  O  N. 

D'Olbec  ? 

J  E  R  S  A  C. 

Très-bien  peuplée. 
Gros  bourg ,  excellent  vin  ^  vous  en  boirez. 

V I L  M  O  N  toujours  difirait. 

Fort  bon. 

J  E  R  S  A  C   à  Madame  de  Melcour. 

C*eft  un  fijef ,  &  ma  femqi*  en  portera  le  nom. 
Je  ne  vous  parle  point  d'une  petite  Terre. 
Que  je  compte  arrondir ,  mais  où  je  ne  vais  guère. 
En  attendant  j'afferme  \  &  puis ,  pour  dernier  lot. 
Deux  parens  dont  j  hérite...  &  qui  mourront  bien-tôu 

V  I  L  M  O  N. 

Vous  avez  leur  parole  ? 

JERS  A  Ç. 

Oui ,  car  ne  vous  déplaife. 
L'un  a  quatre- vingt  ans ,  l'autre  foixante  &  feize. 

A  Madame  de  Melcour. 

La  tante  ?  Sur  fon  bien  on  peut  compter  ? 

Madame  DE    MELCOUR. 

D'accord. 
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J  E  R  S  A  C. 
Elle  n*eft  plus...  très-jeune. 

VIL  MON. 

Elle  eft  très-verte  encor. 

A  part. 
•Je  veux  qu  aujourd'hui  même  elle  nous  en  délivre. 

Â.Jerfac. 
Il  faut  malgré  fon  bien ,  lui  permettre  de  vivre. 

,  JERSAC  riant. 

11  eft  vrai  qu  aux  parens  on  doit  quelques  égards. 
— J  ai  vd  deux  fois  la  nièce.  Ah  !  les  plus  beaux  regardsl.. 

VILMONi/^r. 

Bon! 

JERSAC. 

Une  taille  ! 

V I L  M  O  N  malignement. 
Un  teint. 

JERSAC. 

Les  rofes  du  bel  âge* 

Madame  DEMELCOUR. 
Les  rofes  ?  la  beauté  n  eft  qu'un  frêle  avantage. 

JERSAC.       ^ 
La  {tenue  durera. 

V  I  L  M  O  N. 
Ctoyez-vous  ? 
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J  E  R  S  A  C. 

Je  prétends 
Vous  la  ramenei:  belle  encore  à  quarante  anç. 

V  I  L  M  O  N. 

Elle  va  faire  un  bruit  !  •      , 

J  E  R  S  A  C.      ^^ 

,  Nos  Dames  de  Bayonne 

Vont  me  haïr  un  peu ,  mais  je  le  leur  pardonne. 
J'ai  cru  pourtant  lui  voir  un  petit  air  d'humeur. 

Madame  DE  MELCOUR. 
Les  filles  qu'on  marie  ont  aâ^ez  l'air  boudeur. 

J  E  R  S  A  C  d'un  air  de  confidence. 

Nous  efpérons  dans  peu  vous  appeller  grand-oiere. 
De  fes  pçtits.-enfans  on  eft ,  je  crois ,  bien  fiere  ! 

V  I  L  M  O  N, 

Plus  que  des  iîens ,  dit-on. 

J  E  R  S  A  C. 

Oïl  vous  en  enverra. 
Et  vous  les  gâterez  autant  qu'il  vous  plaira. 

Madame  DE  MELCOUR. 

Mon  mari  vous  attend. 

JER^ACa  nimon. 

Quel  bonheur  nous  rafleinble  f 
Qui  m'eut  dit  autrefois ,  quand  nous  fîmes  enfembie 
Ce  grand  dîner  fur  mer ,  que  quelque  beau  matin 
Je  ferois  à  Paris  marié  de  fa  main  ? 

//  lui  ferre  tendrement' la  main  &  s'en  va. 

YlLUOKàpart. 

Marié  de  ma  main  \  c'eft  moi  qui  Iç  marie  ! 

SCENÇ 


COMÉDIE.  4^ 


SCENE    i.y. 

Mde  DE  MELCOUR  »  M.  DE  VILMON. 

V   I  L   MON-  .rr:0 

JViAis,  eft-ce  tout  de  Son?  Êft-ce  plaîfanterlc  î 

J*eii tends  déjà  des  cris  fur  cet  enlèvement» 

Sa  cante  qui  radore. ..  ''       /  '  '"\ 

Madame  ,D  E  M  E  L,  C  O  U  R. 

'     ^'      '      Ehîcéftprêdfément    \    ^^ 
Sa  tante  qui  Tâdorè  &  la  gâte  fahs  ceHe,       ^'     ' 
Que  je  dois  fenifément'féparer  dé  fa  nièce. 
Sans  doute ,  près  dé  ihoi.  •  •  |*aimetoi:^^mieux.  i\  ravoîr; 

ir  I  L  M  ô  ]^. 

ChoiiiiTés  dans  Paris.  •  «^  .    .       " 

Madame  DEMÊLÇOUR. 


-  .  i 


Dans  Paris  !  pour  y  voir 
Mille  travers  ?  èes  i^ts  blaféi  dès  leur  jeunefle  ^ 
Ne  pouvant  rien  aimer  p^SfCoêmeune  maîtrefTe , 
Des  fottifes  de  niode,  un  tas  de  jeunçs.fous, 
Très-proiîigaes  anwtns  ,  très^vola^yi  épOux , 
Eti&i,  un  luxe  affreux.',  les  plus  folles  dépenfeSj 
Des  enfans  renommés  par  cent;  extravagaiicés  ,    \ 
En  proie  aux  ufuriçrs ,  ruinas  dès  vingt  ans  , 
Et  calculant  déjà  les  jouts  de  leurs  parens. 
Avouez  i  cet  air^ci >  pour  tthe  jeune  femme.. 4 

D 
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,     y  I  LM  ON. 

Contagieux  ? 

Madame  D  E  M  E  L  C  O  U  R. 
Mortel. 
!    -    :  V  I  L  M  o  N. 

En  province.  Madame, 
On  n'eft  pas  plus  farbacne. 

Madame  DE   MELCOUR. 

,  .  Un  fat  eft  moins  courtt  ; 

On  y  rougit  du  vice  &  non  de  la  ve^tu. 
Nos  puérilités  n'y  tournent  pas  les  têçes  \ 
Au  lieu  de  parler' bals ,  foupcrs , jprover^e^ j  fêtes. 
On  penfe  à  des  devoirs  ,  on  vit  chez  foi ,  content  \ 
Peut-être  un  agréable  eft  U  moins  important  j 
En  revanche  on  y  voit  des  époi^jc  &  des  pères , 
,^.Pl9s;de  bonheur ,/&. moins  (Ip^rf^ens  &  de  miferes. 

VIL  M  ON- 
Mais...  ..       ,  ,- 

Madame  D  E  M  E  L  C  O  U  R. 
Je  l'ai  réfolu. 

V  I  L  M  Q  N.     ': 

V  Mais...  ^     ' 

'        Madame  DE  MELCOUR..        r 

Pardon  ,  tous  vos  maii^ 
Ne  m'ébranJeront  pas. 

VIL  MON.  :    ''•- 

.  Madame  i  >je  me  tais^^ 


<  ..    >      ^  t  A 


.-^V 


.  .        C  O  M  ^  D  lE.  .  f         î^i 

Madame  DEMELCOUR  après  unJUence, 
Sauriez- VOUS  un  parti  ? 

V  I JL  M  O  N. 

Peut-être.  '    ' 

Madame  DE  MELCOUR. 

...  Qui? 

V  I  L  M  O  N. 

Terville. 

Vous  riez  ?  moi,  je  crois  qu'il  feroit  difficile 

De  trouver  mieux  j  bien  ne ,  îeune ,  riche,    •  / 

Madame  DE  MELCOUR. 

Oui  vraiment, 

V  I  L  M  O  N. 
D'une  figure... 

Madame  DEMELCOUR.  ' 

Aiipable.  - 

V  I  L  M  o  R 

Et  d'uii  efptit.'.'. 

Madame  DEMELCOUR. 

Charmant. 
Dites ,  fi  vous  voulez ,  qu* il  eft  peut-ctre  unique  ; 
EmprelTé  fans  fadeur  ,  gai  fans  être  csuftique^- 
Le  meilleur  ton  >  pat-tout  également  goûté  ^ 
Et  cependant  point  d'airs,  nulle  fatuité. 
Les  grâces  de  fpn  âge  &  la  raifon  du  vôtre. 

D  ij    ^      ^ 


.n 
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•      ^  VlLMOÎf/ouriant.  \ 

Eh  bien  !  convenez-en ,  ce  gendre  éclipfe  l'autre. 

Madame  DE  M  ^  L  C  O  \J  K  fourianc  auJL 
Il  ne  le  fera  point. 

V  I  L  M  O  N. 
II  vous  convient. 

Madame  DE  MELCOUR. 

Très-fort. 

V  I  L  M  O  N. 
Vous  le  voyez  fouvent. 

Madame  DE  MELCOUR. 

Oui. 

V  I  L  M  O  N. 

'  Tous  les  jours. 

Madame  DE  MELCOUR  av<c  une  impatience  gaie. 

D'accord* 

V  I  L  M  O  N. 

Il  peut  aimer  Jiilie. 

Madame  DE   MELCOUR  piquée. 

Oh  !  point  du  tout. 

V  I  L  M  6  N. 

Peut-être 
Ses  a{nduités«.. 

.     Madame  DE    MELCOUR. 

Vous  croyez  le  connoître  j 
Il  aimé  ailleurs  ^  adieu.  Vous  <}ui  favez  tout  yosr , 


COMÉDIE.  5j 

Vous  auriez  dû ,  Monfieur ,  vous  en  appercevoir. 
En  riant. 

Cette  difEcultéy  je  crois ,  n'eft  pas  légère. 

V  I  L  M  O  N. 

Jl  part. 

Je  crains  d'avoir  encor  fait  une  belle  affaire. 

^  -jê 

Haut. 
Il  aime  ailleurs  ?  j 

Madame    DE     MELCOUR. 
Mais  oui. 

V  I  L  M  O  N. 

.    Vous  ,  fans  doute  ? 

Madame  DE  MELCOUR  fourlaut. 

.  Mais...  non. 

V  1  L  M  O  N. 
Vous  le  croyez  épris  ? 

Madame   DE    MELCOUR. 

Je  ne  crois  rien  ,  Vilmon  5  ' 
Je  ne  puis  empêcher  qu'une  jeune  cervelle 
Ne  fe  dérange  un  peu  \  mais... 

VILMON. 

Vous  ferez  crueUc* 

'         Madame   DE   MELCOUR. 
Adieu. 

VILMON. 

A  part.. 

r  Maudits  confeils  ! 
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SCENE      V. 

Madame  DE  MELCOUR  ,  M,  DE  VIL 
MON  ,  M.  DE  TER  VILLE. 

V  I  L  M  O  N  appercevant  Terville ,  à  part. 

iuSTEMENT    Ic  Vo'lCU 

Bon. 

Madame   DE    MELCOUR  à  part.  ' 
II  me  faut  hâter  ce  mariage-ci. 
y  l^ldOm  en  for  tant  ^  à  V  oreille  de  Terville. 

Allez.  A 

TERVILLE. 

Oui  j  mais  je  crains... 


"-W  -'""^ijr  "J^''''''*'^r~''tJf^^''!^    aVr 


SCENE     VI. 

1 

Mde  DE  MELCOUR ,  M.  DE  TERVILLE. 

•   Madame  DE  MELCOUR  va  pour  forcir. 
TERVILLE  timide  &  embarraffé. 

A>AiGNEREZ-vous  m'entciidre , 
Madame  ?..  je  veux...  j'ofe...  oui  ,  je  dois  vous  ap- 
prendre 


COMÉDIE.  5j 

XJn  fecret...  dans  mon  cœur  trop  long-temps  retenu  y 
Si  je  diffère  encor... 

Madame    DE   M  E  L  C  O  U  K /ourlant. 

Ce  fecret  m  efl:  connu*^ 

T  E  R  V  1  L  L  E. 

Mes  regards...  mes  difcours  ont  pu  vous  en  inftruire,. 
Mais  au  fond  de  mon  cœur  vous  ne  pouviez  pas  lire> 
Non ,  vous  ne  favez  pas  à  quel  point...  il  chérit... 
Où  pourrois-|e  trouver  tant  de  beauté  ,  d'efprit , 
De  grâces  ?  décidez  du  bonheur  de  ma  vie  y 
Mon  fort  dépend  de  vous. 

Madame    DE    MELCOUR  gaiement. 

De  moi  ?  quelle  folie  î 

A  part. 

Je  ris  pourtant  de  voir  qu'à  l'heure  .>  qu'au  moment 
Où  I  établis  ma  fille  ,  il  me  vienne  un  amant 
A  mes  pieds ,  malgré  moi  >  fe  déclarer  en  forme. 

Haut. 

Terville  ,  il  ne  faut  pas  qu*ici  je  vou.<  endorme 
D'un  vain  efpoir. 

TERVILLE. 

O  Ciel  ! 

Madame  DE  MELCOUR    d'un  air   noble  &  pref 

que  férieux. 

Finiflbns  j  à  mon  gré , 
Tout  ce  petit  roman  a  déjà  ttop  duré , 
Trop i  &  puis ,. ce  beau  feu  (  que  je  crois  très-fincère,) 
A  Monfieur  de  Melcour  ne  peut-il  pas  déplaire  ? 

D  iv 


\ 
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TERVILLE. 

11  Tighorc;  d'ailleurs ,  il  partage  vos  goûts; 
Il  eft  fi  complaifarit ,  a  tant  d'égards  pour  vous  ! 

Madame  de  MELCOUR  avec  un  éclat  de  rire. 

Tant  d'égards!'  taiic  d'églrds  !  Texpreffion  m'étonne. 
Vous  appelle?:  égards  !..  elle  eft  neuve,  triâ-bonne, 

TERVILLE. 

Votre  gaîté ,  Madame ,  eft  cruelle  pour  moi  j 
Décidez  ,  prononcez. 

Madame  DE    MELCOUR. 

Térville,  |e  ne  doi, 
Ni  ne  puis  vous  entendre;  il  faut  que  je  vous  laide* 

TERVILLE. 

Je  connois  mon  rival  ;  je  fais  votre  promede 

Et  vos  engagemens  ;  vous  me  facrifiez  ; 

Mai$  je  veux ,  ou  les  rompre ,  ou  mourir  à  vos  pieds. 

Madame    DE    MELCOUR.. 

Quoi  !  des  çngagemens  !  un  rival  !  mais  quel  ftile  ! 
Je  ne  vous  entends  plus  ;  vous  êtes  fou ,  Terville. 

TERVILLE. 

Je  le  fuis  de  douleur.  Si  Julie  ,  en  ce  jour , 
Si  votre  fille  enfin  eft  le  prix  de  l'amour  ^ 
J'ai  droit  de  l'obtenir. 

Madame    DE    MELCOUR  très-etonnce. 

Ma  fille  ! 

TERVILLE. 

Je  l'idoK, 


COMÉDIE.  J7 

Faut-il  vous  le  jufer ,  vous  le  redire  encore  ? 

Je  l'ai  vue  au  couvent  Se  Taime  pour  jamais. 

A  fon  premier  reeard  je  fentis  que  j*aimois. 

Un  oncle  me  parloit  d'Hortenle ,  d'Emilie  ; 

Je  repôuiTai  cet  oncle ^  &  parlai  de  Julie  : 

Ne  m'en  fâchez  pas  gré  >  c'eft  qu'elle  éclipfe  rouf. 

Seule ,  feule  â  mes  yeux  ,  je  la  voyois  par-tour. 

J'aime  ,  j'ai  quelque  bien ,  un  nom  connu  ,  je  penfe» 

Et  puis,  je  n'aurois  pas  la  dure  extravagance 

De  venir  l'arracher  â  ces  bras  maternels; 

Ne  me  fuppofez  point  des  projets  fi  cruels. 

Prèsde  vous,  trop  heureux,  dans  Paris,  Tun  &  l'autre. 

Vos  goûts  feront  nos  goûts  ;  votre  maifon  ,  la  nôtre. 

Apr^s  une  paufc. 

Quoi  !  vous  m'abandonnez  â  tout  mon  défefpoir  ! 


SCENE    VII. 

Madame  DE   MELCOUR  ,  M.  DE 
TER  VILLE ,  Madame  DE  NOZAN. 

Madame  DE  NOZAN  dans  le  fondfc  tournant  vers 

la  côulijfe. 

X%  On  ,  Monfieur  dé  Jerfac ,  non.  Je  prétends  la  voir. 

Elle  s* avance  &  s'arrête  voyant  Terville  qui  s'efi  jette  une 
féconde  fois  aux  pieds  de  Madame  de  Melcour. 

TERVILLE. 
Vous  ne  me  dires  rien  !  Il  y  va  de  ma  vie* 
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Madame  DE  N  O  2  A  N  très  -  étonnée. 
Fort  bien! 

TERVILLE/e  rekyant. 

Parlez  pour  moi.  Madame  ,  je  vous  prie, 

Madame    DE  NOZAN  avec  indignation. 
Perd-il  la  tête  ?  allez. 

T  E  R  V  I  L  L  E. 

Jufte  Ciel  !  — ^  Je  ne  voi 
Qu'un  feul  homme  qui  puifTe  avoir  pitié  de  moi  j 
Courons.   Il  fort. 

Madame  DE  NOZAN  le  fuivant  de  Vœil. 
Mais  en  effet  ! 


SCENE     V  I  I  L 

Madame  DE  MELCOUR  ,  Madame  DE 

NOZAN. 

Madame    DE     NOZAN. 

juA  découverte  eft  bonne  : 
Ne  vous  figurez  pas  au  moins  qu'elle  m^étonne. 
On  veut  plaire,  on  s'expofejon  voit  des  étourdis 
Jeunes,  entreprenans ,  &  de  plus,  enhardis. 
Très-pathétiquement ,  à  genoux ,  d'un  air  tendre , 
Ils  viennent  fupplier  qu'on  daigne  les  entendre  ^ 


COMÉDIE.  yp. 

» 

Qu*ôn  ait  quekjue  pitié  de  leurs  timides  feux; 
Les  étourdis  font  bien ,  oui ,  le  tort  n'eft  pas  d^euxi 
On  quête  adroitement  ces  belles  entreprifesj 
Je  n'entendis  jamais,  moi,  de  telles  fottifes. 

Madame    D  E     M  E  L  C  O  U  R. 
Que  veut  dire  ce  bruit  ? 

Madame    D  E    N  O  Z  A  N. 

Ce  bruit  ? 
Madame    DE     MELCOUR. 

Qu'entendez-vous  ? 

Madame    DE    N  O  Z  A  N. 

J'entends  que  ^  ai  la  clef  de  Ces  propos  fi  doux , 
De  fes  foi^ris  flatteurs ,  de  fes  coups-d'œil ,  des  vôtres; 
Et  d'égards  pour  vous  feule  &  d'oubli  pour  les  autres. 
Car  ils  ne  voient  plus  rien  quand  ils  ont  le  cœur  pris  , 
Ou  ne  voient  qu'un  objet.  Ces  tranquiles  maris! 
Non...  que  j'ofe  penfer... 

Madame    D  E   M.E  L  C  O  U  K. 

Madame  ,  êtes- vous  folle  ? 

Madame    DE    N  O  Z  A  N. 

Le  traître!  &  pas  un  mort,  une  douce  parole 
A  ma  charmante  nièce  !  entre  ces  deux  portraits ,  ' 
Monfieur  n'étoit  frappe  que  du  vôtre  ^  vos  traits 
Vos  traits  feuls  le  charmoient.  Qu*il  a  fu  me  déplaire  ! 

Madame  DE  MELCOUR    très-vivemcnt. 

Et  vous  aviez  raifon. 

.  Madame   DE   NOZAN^  demi-^voix. 

Vous  qui  feriez  fa  mère* 
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Le  petit  fot! 

Madame    DEMELCOUR, 

Sa  mère  ! 

Madame    D  E    N  O  Z  A  N. 

Et  voilà  donc  pourquoi 
On  veut  la  .marier ,  l'exiler  loin  de  moi 
A  Baïonne ,  à  Pékin  ;  mais  il  a  dû  m'entendre  , 
Mais  je  l'ai  harangué,  votre  prétendu  gendre. 
Si  du  moins-  il  parloit  de  s'établir  ici  ! 

Rllc  ejl  interrompue  par  M.  de  Melcoun 


<2.=^^S^S-^ï-5,£î^5^' 


SCENE     IX. 

Mdc  DE  MELCOUR,  M.  DE  MELGOUR, 
Madame    DE    NOZAN. 

M  E  L  C  O  'U  R    avec  joie. 

V/N  fe  querelle  encor?  Quoi!  qu'eft--ce  que  ceci  ? 
Eh ,  félicitez-vous  j  excellente  nouvelle  ! 

Madame    D  E    N  O  Z  À  N. 

A-part.  A  Melcour. 

Ct%  maris  font  plaifans  1  excellente  ,  oui ,  fort  belle  l 

MELCOUR- 

Écousez  ,  écoutez  :  Terville  eft  ambureux. 

Madame  DE  MELCOUR  d*un  air  transite* 

Mgnfieur,  je  le  favois. 


C  O  M  É  D  I  E.  éi 

M  E  L  C  O  U  R. 

Nous  fommes  trop  heureux  ; 
Mais  épris  comme  un  fou,  comme  on  l'efl:  à  fon  âge. 
Il  prefle ,  il  follicite ,  il  veut  en  mariage... 

Madame   D  E    N  O  Z  A  N. 
En  mariage  !  qui  ? 

M  E  L  C  O  U  R. 

Julie. 

»  *  • 

Madame  DE  N  O  Z  A  N. 

Ah! quelle  erreur! 
Quoi,  Julie! 

Madame  DEMELCOUR  avec  un  foudre  forci. 

Oui ,  Julie. 

Madame   D  E   N  O  Z  A  N. 

O  Ciel  !  pardon ,  ma  fœur , 
Pardon:  J*ai  pu  penfer ,  (  n'ctier-vous  pas  forprife  ?  ) 
Que  c'eft  vous  qu  il  aimoic  l  je  me  fuis  bien  méprife. 
Mais  comme  il  étoit  tendre  !  &  moi ,  je  vous  ai  dit  !... 
Me  pardonnerez-vous  ?  j  avois  perdu  l'efprit. 

Madame  DE   M  E  L  C  O  U  R. 
Oui,  Madame. 

Madame    D  E   N  O  Z  A  N. 
Je  fuis  injttfte,  extravagante. 

Madame    DE  MELCOUR. 
Oui ,  Madame. 

Madame    D  E   N  O  Z  A  N. 
étouTjiie. 


x 
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Madame   DE   lU  E  L  C  O  U  R. 

Eh  oui. 

Madame    D  E    N  O  Z  A  N. 

Prefque  méchante  , 
Vou?  devez  m*en  vouloir. 

Madame  D  E    M  E  L  C  O  U  R. 

Eh  non. 

Madame    DE    N  O  Z  A  N. 

J  ai  des  remords. 

Madame   DE  M  E  L  C  O  U  R. 
Gardez-les  ,  tout  eft  dit,  - 

Madame   DE    N  O  Z  A  N. 

Oh  !  lorfque  j'ai  des  torts  i 
Je  fais  les  réparer  &  bien  vîtei 

Madame    D  E   M  E  L  Ç  O  U  il. 

•  Par  d'autres. 
Madame   D  E    N  O  Z  A  N.    ' 
Je  n*y  manque  jamais.  '  .       - 

M  E  L  C  O  tJ  R.très-étonné. 

Quels  difcours.  font  lés  vôtres  ? 
Quelle  énigme! 

Madame   D  E    N  O  Z  A  N. 

Monfieur ,  rieç  ^e  peut  m'excufer. 
Imaginez-vous  donc  que  j*ai'i)û  m*abufer 
Jufqu'à  croire  Terville...  occupé  de  Madame.^ 

Bas  à  M.  de  Melcour. 
Elle  eft  bienî  mais  ma  nièce.' 


C  O  M  É  DIE.'  :^3 

Kîi^dame  DE  MÉLCOUR  f^  rapproche  &  entend;  à 

*   part. 

Impertinente  femme  ! 

Madame    D  E    N  O  Z  A  N. 

J*ai  penie,  j'ai  parlé,  j'ai  vu  tout  de  cra^vers.       ' 
Maintenant  à  vos  pieds  je  verrois  l'univers. 
Je  croirois  Tunivérs  amoureux  de  ma  nièce 
Et  ijaoa  vous  parle  d'eUe  -,  adieu.  Elle  s'en  va. 

Madame   DE  MELCOUR  à  part. 

,  Cruelle  efpéce  ! 

MELCOUR. 

Terville  auroît  bien  dû  parler  un  peu  plutôt  j 
Mais  vous,  qui  le  faviez,  pourquoi  n'en  dire  mot  ? 

Madame  DE  NOZAN   revenant  &  prenant  Madame 

de  MtlcQur  par  la  main. 

Vous  m'avez  pardonné,  ma  fœur,,cettçméprife?; 
Point  de  rancune. 

Madame    D  E    M  E  L  C  O  U  R. 

Encor  ?  r 

r:    Madame    DE    NOZAN. 

.       .  .    Mon  Dieu  !  quelle  fottife  ! 

Mille ,  mille  pardons.  , 
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'  SCENE      X. 

Madame  DE  MB^LCOUR,  M.  DE 

MELCOUR. 

Madame  DE  MELCOUR  regardant  au  fond  du 

Théâtre, 

ilLiE  va  revenir. 

MELCOUR    de  même. 

Non*  —  Elle  eft  un  peu  folle ,  il  faut  en  convenir, 
M^is  bonne  femme  au  fonds.  O  ça ,  ce  mariage*.. 

Madame    DE   MELCOUR. 

Vous  allez  m'en  parler  ? 

MELCOUR. 

<  *  .  ■    '  ■ 

N'eut-il  que  l'avantage 
De  fixer  près  de  vous... 

Madame  DE  MELCOUR. 

fion  !  unir  deux  enfans  ! 
A-t-on  un  caradtere,  une-tcte  à  vmgt  ans? 
Le  beau  projet!  Monfieur,  c'eft  immoler  Julie , 
C'efl;  unir  la  folie  enfin  à  la  folie. 

MELCOUR  vivement. 

C'cft  faire  leur  bonheur  :  Terville  en  eft  charmé; 
Terville  l'aime  trop ,  pour  n^n  pas  être  aimé. 

Madame 


COMÉDIE.  <?j 

Madame  DE   MELCOUR  vivement. 

J'entends  5  c'eft  pour  cela  que  je  la  lui  refafe« 
Ces  belles  paillons  dont  l'éloquence  amufe 
Feront  biep  réuflir  des  contes,  des  romans. 
Des  mariages ,  non  ^  je  crains  les  engoâmenr» 
Faut-il  s'idolâtrer  avant  de^fe  connoitre  ? 

ME  L  C  O  U  R. 
Mais  doic-on  y  pour  s'unir ,  ne  pas  s*aimer  ? 

Madame   DE   MELCOUR. 

Peutctre; 
Ces  nœuds  feroienc  plus  fûrs ,  le  regret  moins  cruel. 
Quand  deux  jeunes  époux  paroilTenrt  à  lautel , 
Par  pitié  pour  cet  âge  on  devroit,  ce  me  femble. 
Leur  demander  d'aoord  fi  l'amour  les  raflemble , 
Si  par  enthoufiafme  ils  viennent  fe  lier... 

MELCOUR  l* interrompant  d*un  air  froide 
Et  répondent-ils.  Oui  :  vite  les  renvoyer. 

Madame    D  E  M  E  L  C  6  U  R. 

Sans  doute.  ---Eft-ce  l'amour  qu'il  faut  prendre  pouc 
guide  ? 

^vec  chaleur. 

Une  telle  union  veut  un  efprit  folide.. 
L'avenir ,  l'avenir  ;  voilà  ce  qu'il  feut  voir. 
Des  biens  â  conferver ,  des  enfans  i  pourvoir  , 
Un  état  i  remplir,  un  nom  à  rendre  iiluftre ,. 
Des  poftes  importans  &  qui  donnent  du  luftre  ^ 
Enfin  unir  les  noms ,  les  fortunes ,  les  rangs  f» 
C'eft  ce>dbnt  il  s'agit,  &  de  tendres  amans 
S'inquiettent  fort  peu  de  tout  cela,  je  penfe. 

E 
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Elu  Je  détourne  vour  fonïr  ;  aux  premiers  mots  de  Af* 
de  Me/cour  eue  s'arrête  &  paroït  l'écouter  oA^ec  im- 
patience^ 

M  E  L  C  O  U  R. 

Très-bien  1  à  d«ux  époux  prêcher  rindiffcreitce» 

Moins  d*intérèt ,  Madame ,  &  plus  de  feutiment  > 

Croyez-moi  ;  le  bonheur  que  l'on  goûte  en  s'aimant 

Nuit  aux  frivolités  &  non  pas  aux  affaires. 

Eh ,  pour(|uoi  n'eft-il  plus  d^enfàns,  d'époux  *  de  pères? 

Pourquoi  même  cq^  noms  font-ils  prefque  ignorés? 

Ceft  qu'uh  vil  intérêt  nous  a  dénaturés, 

Cèft  que ,  grâce  à  Torgueil ,  Thymen  même  eft  avare  \ 

Ceft  qu'on  unit  les  biens  \  les  coeurs ,  on  les  fépare* 

Madame    DE    M  E  L  C  O  U  R. 

Moi,  pour  mieux  les  unir,  je  leur  défens  d'aimeié 
Et  puis  votre  Terville  a  trop  fu  m'allarmer  \ 
Sa  nèvre  m'épouvante  ^  il  faut  que  j'en  convienne* 
Une.  •  •  petite  tête  a  pu  tourner  la  fienne. 
Si  comme  moi ,  Mohfieur  ,  vous  Taviez  enteudu  ! 
Tenez  ,  il  écoit  là ,  gémiflfant ,  éperdu , 
En  mots  entrecoupés  exprimant  fon  délire  , 
Criant ,  n^écoutant  rien  !  A  demi^voix. 

Puifqu'il  faut  vous  le  dire 
CeU  faifoic  pitié. 

■ 

M  E  L  C  O  U  R. 

Madame ,  c'eii  ainfi 

Quç  je  viens  de  le  voir  &  j'en  étois  ravi« 

».  ^    ' 

•     Madanie  DEMELCOVR. 
Ravi  î 


M  E  L  C  O  U  B. 

I 

Qu*a  cet  amour  enfin  de  (î  fiinefte  ? 

Madame  t>  È  M  E  L  C  O  tJ  R. 

Monfieut  5  Tainour  fihit  ^  le  tiraftère  refre  , 
Et  de  ces  coeurs  brûlati»  il  f smt  fe  défîeh 
Lui-ihême  il  aiderait  à  mrf  juftifier. 
Il  ne  tarderoit'pas.  Rien  h'eft  long-temps  èktreMê  J 
Ceft  ma  fille  aujourd'hui  qu'il  croit  aimer  ^  qu'il  aimis  ^ 
Qu'il  répoufe ,  &  demain  fa  fenfibilité 
;  Aux  pieds  d*un  autre  objet  l'aura  précipité  \ 
D'un  autre  objer  peut-ètte  i  ou  plus  ou  ipoins  aimaUé* 

M  E  L  G  O  U  R. 

0^  !  jô  feus  tout  k  prix  d'un  être  raifohfiablè  , 
Calme  ,  trahquillé ,  froide   Je  l'avoûrai  pourtant, 
t)'un  cœur  fenfible  ic  chaud  le  mien  eft  plus  content  ) 
Ces  ccèurs4à  font  les  bons.  Eh  !  d'abord  ils  préviehnent), 
ILs  peuvent  s'égatet  j  mais  bien-tôt  ils  reviennent  ^ 
Jufqùes  dans  leurs  écarts  eftimés ,  généreu?t  ^ 
Et  le  peu  de  bonheUr  que  Ton  a  5  ndus  vient  d'eâ)i:< 
Oui  j  Tetville  incohftant  auroit  encor  pour  elle  * 
Les  fuins  d'un  ccKur  honnête  f<  d'un  ami  iidele« 
Bref,  ce  Monfieur  Jerfac  eft  ici  peu  connu.}  • 
il  atrive. .  4  d'hier  !  i  peine  l'ài-je  vu ,  > 

Une  charge  j  du  bien }  quels  titres  pout  ttoUs  plaire  i 
Tetville  eft  eftimé ,  Maaame  ;  il  Vous  révère , 
Votre  fcisut  eft  pour  lui ,  je  l'aime  &  je  le  dois  i 
Vous  me  l'avez  loué  vous-mèmç  mille  fbi$». 

Madame  D  È  M  E  LC  Ô  U  R.  ' 

Et  je  veUic  bien  encot ,  Monfièut,  le  louer  mille  ^ 
Pourvu  qu'il  ne  foit  poitu.  •  • 

Ë  i) 


i 


éf%       LA  MERE  jalouse; 

M  E  L  C  O  I>  K. 

Votre  gendre. 

Madame   DE  MELCOUR. 

-  Terviile..*. 
Ne  le  fera  jamais  y  enfin ,  vous  dis-je.  1«    ^ 

M  E  L  C  O  U  R. 

Enfin  9 
Vous  voila  rcfolue  ?  .  ^ 

Madame  DE  MELCOUR. 

Oui ,  tel  eft  mon  defTein.  •  • 
Que  rien  ne  peut  changer^  ni  ma  fœur,  ni  vous  même» 

E/U  veut  fort ir.^ 

MELCOUR  r  arrête  ^  &  après  unjilence  : 

JilKe  -eft  votre  fille ,  il  éft  vrai ,  mais  je  Taime  ;   - 
Mais  de  fes  premiers  ans  mes  yeux  furent  témoins  » 
Elle  eft  la  mienne  aufli  :  tendirelTe»,  maîtres ,  foins..; 
Tont  K:e  que  pour  mon  fils  on  me  voit  faire  encore  ». 
Pour  elle  je  l'ai  fait,  perfonne  ne  l'ignore.  \ 
Et ,  quand  pour  votre  hymen  j'ofai  me  préfenter ,  - 
Quelle  frayeur  alors  devoir  vous  arrêter  ? 
Celle  de  voir  un  jour  dans  la  même  famille  , 
Lc&^Is  d'un  fécond  lit  opprimer  votre  fille. 
De  me  voir  négliger  votre  enfant  pour  les  miens; 
J'ai-  «défendu  fçs  droits^  j'ai  tnème  accru  fes  biens , 
Vous  m'avez  vufbnpere^  .&.non  pas  fon  beau-perei 
Je  fajjrai  J*être  encor. 

Madame  DEMELCOUR. 

Ne  fttis-j' e  point  fa  mère  ?  <  . 
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*«Et ,  ù  Je  peux  foufcrire  à  cet  élotgnement ,     *  " 
Si  mon  cœur  fe  réfout. .  • 


*  \.  0 


M  E  L  C  O  U  R- 

Madame ,  francheménif 
Dan$  un  cœur  maternel  ce  courage  me  bkfle.  ^  •    ^ 

-  «  # 

Madame  DE    MELCOUR. 

De  ma  fille  ,  en  un  mot ,  Monfieur,  je  fuis'  maîtrefle^; 
£c  maicrcde  abfolue.  \ 

Elle  veut  fort ir. 

MELCOUR  t*arrê:e  encore. 


Oui ,  mais  pour  fon  bp^hèarry' 
Et  le  mîen  en  dépend  >  je  dis  plus ,  mon  Iiomieurr 
Que  diroit-on  par-tout  ?  que  c*eft-la  mon  ouvrage  j.- 
Qu'une  ame  intére(îee  a  fait  ce  mariage. 
Dans  un  monde  frondeur,  &  ne  pardonnant  rien^ 
Qui  voit  tout ,  rît  de  tout  »  blâme. . .  même  le  biénV- 
Les  uns  m*accuferQÎent  d'une  coupable  adrefle , 

D'autres  ,  plus  îndulgens,  d'une  lâche  fbiblefle. 

*        * 

,    Madame  DE   MELCOUR..   . 

t 

Le  monde  eft  ridicule ,  injude ,  faux ,  Jaloux 

MELCOUR. 

Voici  préfentement  ce  qu'il  diroit  de*  vous* 

Madame  D  E  M  EL  Ç  O  U  R. 

Je  fais'le  méprifec,  &  m'en  tiens  à  bien  i.siive» 

MELCOUR. 

Que  Juliei^..arfans  doute  uae  excellente  mère  ^ 
,j-  E  iij 


»■•.• 


^        LAMIIRE  JALOU^SE, 

Mais  qu^elle  vousphtt  moins  ^  oui^  moins  depuis  mi 

temps, 
Que  peut-être  elle  a  tçrt  d'avoir  dcja  feize  ans. 
Que  de  jeux ,  de  plaiôrs  j  de  fêtes  entourée  » 
Vou»  ne  haïflez  pas  de  tous  voir  adorée.  •• 
Eh  !  que  fais-je  ?  Madame,  ils  feroient  aflfez  fom 
pour  ^lle^.vous  prêter  des  fentimens  jaloux^ 

:      Madame    DE   MELCQUR, 
QuQij  Monfieur!,.. 

« 

M  E  L  Ç  O  U  R.  , 

Au  couvent  Vous  l'auriez  retenue 
poux  ans  de  trop.  Ici  perfonne  çie  Ta  vue  j 
Vous  avez  tout-a-coup  fuspendu  vos  concerts; 
Vos  foupers  ,  fi  brillans ,  font  aujourd'hui  dcferts  j 
Ces.  migraines  d'ailleurs,  ces  perfs  ,  ces  bouderies j^ 
3^a   (cené  du  tableau^  celle  des  Thuilteries , 
*Et  Tervîlle  éconduit,  &  Jerfac  préféré  : 
faut-il  vous  parler  net ,  enfin  ?  — ^  Je  les  çroîraî , 
Si  je  ï\Q  fuis  ici  détrompé  par  vous-même. 

Madame  DE  MELC  O'U  R  prête  à  forcir. 

S'il  faut  vous  détromper  en  changeant  de  fyftême , 
S'il  faut ,  pour  des  caquets  ,  rompre  un  engagement , 
A  Moqfieur  de  Jerfac  faire  un  fot  compliment , 
Le  chatTer ,  accepter  un  étourdi  pour  gendre. 
De  vos  foupçons,  Moixfieur ,  rien  ue  peut  me  défendre^ 
Et  j'ofç  m'y  livrer,  ,         . 

Jkf(i4amç  de  fJ'pian  reparaît  &  s*arrite  dans  le  fond^ 

,    .  Au  furplus ,  je  vous  .voi 

Vous ,  IjAadame  ,  Vilmon  ,  cous  ligués  contre  moi  ^ 
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Mais  ma  fille  peut-crre  cfbéic  â  fn  meve ,  î 

Je  difpofe  des  biens  que  m'a  lailTés  fon  père  , 

J'ai  mon  avis  auflî,  j'ai  des  droics,  un  pouvoir  j^     , 

D^un  ton  plus  doux^ 

Ec  je  m'en  vais  fonger  à  les  faire  valoir. 


s  CENE     X  I. 

•  ♦ 

M,  DÉ  MELCOUR  ,   Madame  DE 

NOZAN. 

Msfe  regardent  quelque  tems  d'un  air  trifie  fans  Jk'parler. 

Madame  DE     NOZAN. 

\Vuoi  l  je  viens  de  donner  une  fauffe  efpérance 
A  notre  chère  enfant! 

M  E  L  C  O  U  R. 

Dieux,  quelle  préférence  ! 
Quel  hymen  !  comme  vous ,  j'en  gémis  \  mais  hélas  ! 
Madame,  elle  le  veut. 

Madame  DE    NOZAN. 

Moi,  je  ne  le  veux  pas. 
Cela  ne  fera  pas*   Monfieur  gémit ,  fonpire  ! 

M  E  L  G  OU  R. 
Eh  !  que  n'ai-je  pas  dit  ?*.  •- 

Madame  DE    NOZAN. 

Il  s'agit  bien  de  dire  ! 
Ces  maris  !  ils  ont  tous  lorgueil  de  commander  , 

E  iv 


7x        t A  MERE  JALOUSE. 

£c  quand  il  dm  vouloir  n«  favent  que  <édcc. 

En  fe  ratoiirnant. 
Maïs  c'eft  Être  à  la  fois  ridicule  &  barbare  , 
Madame.  —  On  nous  Tenleve  t  ô  Giel  î  on  nous  fé- 
parc  I 

^  Melcour. 
Non  y  ne  le  craignez  pas ,  vous  ères  dans  l!erreur , 
Vous  ne  me  compcez  point.  Non ,  Madame  ma  rœtir< 
Je  cours  chez  nosjiarens,  chez  tous  ^  je  vais  contre  elle 
Ameuter  l'univers.   Et  certe  autre  cervelle  , 
Ce  beau  Provincial  !  Oh  !  de  la  tcte  aux  pieds. 
Comme  je  vais  le  peindre  !  Ils  feront  effrayés 
De  cet  enlèvement.  A  Bayonne,  fon  gendre! 
Je  voudrois ,  par  plaifîr ,  qu'il  fut-U  pour  m'entendrS. 
Si  je  ne  réutHs...  mais  je  rcuUGraî, 
Je...  je  ne  reponds  pas  de  ce  que  je  ferai. 
Meschevaux,  meschevaux,  vite,  le  moment  preiïê> 
AUons.  —  Ma  pauvre  nièce,  hélas  !  ma  pauvre  nièce  ! 

T'm  iû  ftconi  A3e, 


ACTE    ï  ï  L 


SCENE   PREMIERE. 
JULIE,  M.  DE  TERVILLE. 

JULIE  s'avanfant  peu  à  peu  j  Sf  regardant  derrière  elle. 

Ah  !  Tervitle. . .  monfieur ,  j'ai  peine  i  refpiter. 
Je  m'échappe  un  iiiftant ,  je  vais  vite  renttei. 
C'eft  U  première  fois.. -je  fuis  toute  tremblante. 
Que  je  vous  parle  feute. 

TERVILLE. 

£{t  bien  donc  ?  votre  rante  ? 

JULIE  mujoars  Cair  inquiet  j  regardant  derrière  elle  à 
droite  &  à  gauche  j  même  jeu  pendent  toute  la  Scène. 
Ma  tante  >  Elle  eft  iotrie ,  &  tarde  i  revenir. 
Mais  ma  mete  !  grand  Dieu  j  que  vais-je  devenir  ? 
Elle  m'a  die  encore ,  &  même  avec  colère. . . 

TERVILLE. 

D'époufei  ce  Jeifac  î 


74        iA  MERE  JALOUSE, 

JULIE. 

£r  puis  d'un  ton  fcvere , 
Très-fec . .  m'a  du  de  vous.  Oh!  bien  du  maU -^^ 

hélas  ! 
M'auroit-çlle  dît  vrai  ?  Non,  je  ne  le  crois  pas, 

T  E  R  V  1  X  L  E. 

Quel  mal?  Comment  !  parlez,  parlez,  MadeinoifeUe.«« 

JULIE  toujours  allarmée^ 
N'entendca-vous  rien  ? 

TERVILLE  écoutant. 

Rien.  Enfin ,  quoi ,  que  dit-elle  ? 
JULIE,  — 

Mais  elle  dit  d'abord... 

« 

TERVILLE. 

Ménageons  les  inftans, 

JULIE. 

t 

Que  vous  eus  trop  jeune. 

TERVILLE, 

Et  j'ai  plus  de  vingt  ans  î 
Enfuite  ? 

JULIE. 

Elle  eft  veiiue  à  votre  cara^ere , 
.  A  compté  vingt  défauts,  y  que  je  nfe  vous  vois  guère  \ 
Je  ne  iais  ,  moi ,  comment  elle  peut  vous  juger 
Avec  cetre  rigueur  j  elle  vous  croit*.,  léger  , 
Elle  a  même  ofc  dire...  évehté...  fans  cervelle. 
Je  me  fuis  récrire  &  j'ai  dit  (  dôVftUt  elle  ) 
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Que  vous  me  paroiffiez  plein  dç  fens^de  raifôn». 
Et  qu*elle  fe  trompoit, 

TiBRVIjLtE  lui  baife  la  main  avec  trajifpon^ 

Eft-çe  tout  ? 

JULIE. 

Mon  Dieu  non , 
Et  tout  cela  n'eft  rien ,  ou  du  moins  peu  de  chofe  ^ 
Pràs  du  dernier  reproche. 

T£RYILLE#tfj^A 

Et  quel  eft-il  ? 

JULIE  pUuran^  prefque^ 

Je  n'ofe^- 
Je  &*ofe  vous  le  dire  \  il  m'a  percé  le  cœur, 

TERVILLE  avec  plus  d'effroi. 

'Qu*ôft-ce  donc  ?  Ciel  !  d'abord  ce  n  eft  rie^  fur  ThoaV 
neur» 

JULIE. 

Mon  Dieu  fî* 

TERVILLE, 

Comment  doac  !  parlez ,  je  voqs  conjure  } 

L'honneur  ! 

JULIE. 

C'eft  qu'elle  croit,  que  dis«je  ?  çUe  m'alTure 
Que  bientôt... 

T  E  R  V  i  L  L  5. 

'  Que  bien-tôt  ? 

JULIE. 

.  .  Vous  ne  m^aimecez  plus. 


7(î        LA  MÈRE  JALOUSE, 

T  E  R  V  I  L  L  E  fouriànt. 
Non,  elle  veut  par-là ,  co}prer  fes  refus... 

JULIE    rinterrompanc.  , 

Elle  m*a  dit  auffi  tant  de  mal  de  moi-même , 
Elle  qui  doit  m'aimer,  8c  qui  fans  doute  m'aime. 
Qu'en  vérité  je  crains  ,  oui ,  que  vous  ne  changiez  , 
Et  qu'elle  n'ait  raifon. 

TERVILLE    avec   chaUttr^ 

O  Dieux  !  vous  le  croiriez  î 
Elle  ne  le  croit  pas,  l'artifice  eft  vifible. 
Mais  il  faudroit  d'abord  que  cela  fut  poflible. 
Ciel  !  plus  cruellement  peut-on  me  fottpçonner  ? 
\  Voilà  de  ces  propos  qu'on  ne  peut  pardonner  j 

Il  pouvoir  me  coûter  votre  cœur...  &  la  vici 
Je  cefTerois  d'aimer  !  j'ajmerois  moins  Julie  ! 
Moi  1  — —  Mais  qui  donc ,  mais  qui  pourriez-vous  mp 

nommer. 
Qui  veut-elle  que  j'aime,  ou  que  je  puiffe  aimer  , 
Si  jamais...  je  ne  puis  achever;  la  parole 
Me  manque  à  cette  idée  \  elle  eft  cruelle  &  folle.    * 

J  U  L  I  E. 

'Je  lepenfe'de  même.   *  - 

TERVILLE. 

Allons ,  ralTurez-vous.  • 

JULIE. 

Enfin  elle  a  repris  ufi  air  un  peu  plus  doux , 
Sa  vue  avec  bonté  fur  moi -s'eift  attachée', 
J'étois  prête  à  pleurer,  elle  a-^paru  touchée  ; 
.Mais  toat'i*coup.««  Alonfieur ,  j'obéis  mat* 


/ 
.-'' 
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T  JE  R  V  I  L  L  E. 

Mais  ? 
JULIE. 

Mais 
Elle  m'a  défendu  de  ypàs  parler  jamais. 

Elit  fuit. 
Ne  me  retenez  pas ,  elle  peut  nous  furprendre- 

TERVILLE    M  retenant. 
Un  mot.  .  . 

JULIE    tremblante. 

Quittez  ma  main...  O  ciel  !  je  crois  l'entendre. 

Elle  fuit  trh-vîte  jufqu'au  fond,  du  Théâtre  j  &  apperce-   , 
vantfa  tante  ^  elle  s* arrête  &  revient  peu-à-peu. 


se  E  N  E     II. 

JULIE ,  Madame  DE  NOZAN ,  M.  DE 

TERVILLE. 

Madame  0E  NOZA^M  fans  /e  montrer.^ 

J*Ai  couru  tout  Paris,  j'ai  crevé  mes  chevaux. 

Elle  entre. 

Ah  bon  Dieuî  quelles  gens!  quelles  gens!  quels  propos  ! 
Avec  eux ,  Dieu  merci ,  me  voilà  bien  brouillée. 
D'abord  notre  Cçttnteflè^  i  peine  réveillée ,  ^ 

Paflant  Us  nuits  au  jeu,  -  J'eutare ,  on  me  fait  aflcoir. 


/  V 
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• 

Quoi  !Ji  matin  !  Marin  !  i  {ept  heures  du  foir  i 
Baillant ,  frottant  Tes  yeux  :  La  petite  ^fi  jolie  ^\ 
Je  l'aime  j  votre  nièce  ;  eh  bien  j  on  la  marie  ? 
Le  tout  d'uil  ton  traînant  i  the  faire  périn 
Je  rinterromps  ,  m'explique  &  l'invite  à  coUtîr, 
A  me  fuivre  pat- tout.  Moi  !  pour  un  niariagè? 
AT  en  mêler  !  non  3  Madame  j  il  faut  bien  du  courage 
Pour  marier  les  genSè 

TERVILLE  ^ul  l'écoute  avec  impatienceé 

Mais,  votre  Mâgiftrat  ? 

JULIE. 
Ëh  bien  ? 

Madatae   DE     N  O  2  A  N, 
Âvoit  encor  fa  robe  &  Son  rabaté 

T  È  R  V  I  L  L  E* 
Je  le  connôls  beaucoupé 

Madatae    DE    N  O  Z  A  N. 

Je  vous  en  félicité. 
Monfieiir  le  Préfideiit  trie  pérore  j  il  me  cite 
t)es  loix  !  La  loi  j  Madame  ;  ordonne  cxprejfémtntà,* 
-s^  Qu'une  mère  ^  Monfieur  j  tris-ridiculement 
Difpoje  de  fafdle  ?  *^  Oui^  telle  efi  l'ordonnance^ 
Que  defe  marier  l'enfatê  tut  la  liUace  ; 
Ce  ferait  pis  encor. 

T  E  R  V  î  L  L  E    criant. 

Mais  i  Monfleur,  il  s'agit. 
Du  bonheur  de  Julie* 

Madame    DE    N  O  Z  A  N. 

£h^  c'eft  €e  que  fai  dit< 


/  • 
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Ëc  cet  outre  Ipng  »  fee  »  froid,  avec  fa  manie 
Des  chevaux  !  je  le  hais.  £c  la  jeune  Génie  ? 

T  E  R  V  I  L  L  E. 

Sa  compagne  au  couvent. 

JULIE. 

Oh  r  celle^à  d'abord 
M*aimè ,  &  J'en  fuis  bien  fûre. 

Madame   DE    N  O  2  A  N. 

'  Elle  t'aime ,  hé  oui ,  fort  ; 

Mais  la  danfe  un  peu  plus.  Droite  devant  fa  glac# , 
Ma  petite  étourdie  elfayoit  avec  grâce 
Un  Domino.  — —  Pardon  j  je  vais  ce  foirau  Bal^ 
Madame  j  regarde:(  j  U  ne  me  va  point  mal. 
Et  je  parlois  de  coi! 

JULIE. 

Quels  parèns  ! 

T  E  R  V  I  L  L  E. 

Quelles  amcs  ! 
Nui  n'a  pitié  de  nous  ? 

Madame   DE    N  O  Z  A  N. 

Nul. 

JULIE  d'un  air  ingénu  6»  plein  de  bonne  foi. 

.    Pas  tnême  les  femmes  ? 

Madame    DE    N  O  Z  A  N. 
Bon ,  &  le  jeu  !  le  Bal  ! 

T  E  R  V  I  L  L  Ê. 

Oh  !  bien  >  puifqu^en  ce  jour 


8o        LA  MERE  JALOUSE, 

• 

Mère ,  parens ,  amis  &  monfieur  de  Melcour, 
Et  vous-même  ,  Madame  ,  â  qui  Julie  eft  chère  y 
Vous  (qui  daignez  pourtant  lui  tenir  lieu  de  mère ,  ) 
Puifque  rien  ou  ne  veut  ou  ne  peut  nous  fervir, 

^  lui-même. 

Malheur  à  l'imprudent  qui  croit  me  la  ravir  ! 

Madame    DÉ  NOZAN  à  elle-même. 
Il  eft  tems  d'être  enfin  Se  moins  bête  8c  moins  bonne* 

JULIE    à  elle-même. 
Que  je  le  haïrai  ! 

Madame    DE    NOZAN, 

Madame ,  j'abandonne 
Vous  y  Melcour ,  cet  Hôtel.;. 

JULIE. 

£h  quoi ,  ma  tante ,  eh  quoi  ! 

Madame  DE    NOZAN. 
Oui ,  ma  nièce ,  je  veux  ne  plus  fonger  qu  a  mcii^ 

JULIE. 

Ah  Ciel  !  me  féparer  pour  jamais  de  ma  mère. 
De  monfieur  de  Melc<îur  que  j'aime  comme  un  pcre,. 
Et  vous  ma  tante ,  auflî ,  n>e  fcparer  de  vous , 
Pour...  fuivre  un  étranger  dont  On  fait  mon  époux  ! 

Elle  regarde  Terville, 
Quitter  enfin,  quitter...  Ah  !  je  fuis  donc  perdue,. 

Elle  s'en  va» 

Madame    D  E    NO  Z  A  N. 

Défôbéis ,  crois  moi,  je  t'ai  bien  défendue. 
Défends- toi  maintenant. 

SCENE 
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SCENE     III. 

Mdc  DE  NOZAN ,  M.  DE  TERVILLE. 

T  E  R  V  J  L  L  E. 

Mais  n*eft-»I  plus  d'efpoit  î. 
Madame   D  E   N  0  Z  A  N. 

Je  vais  trouver  Jerfac ,  &  lui  ^dire  :  homme  noir , 
Homme  affreux,  jç  fais  bien  ,  moi ,  ce  qui  t'intéreflc. 
Tu  cherches  mon  argent  encor  plus  que  ma  "nièce  3 
Ne  compte  pas  toucher  un  defiier  de  npn  bien.  . 

TERYllLE. 

Eh ,  Julie  eft  fi  belle  !  Il  la  prendra  pout:  rien. 

Madame  D  È  N  O  2  A  N. 

l'irai  devant  ma  fœur  &  toute  la  fanaille 
fiiûler  le  teftament  que  j  ai  fait  pour  fa  fille* 

T  E  R  V  J  L  L  E. 

Bon  !  n'ep  ferlez- V^as  pas  uA  aûtr^«vant  deux  jours  2 

Madame    D  f    N  O  2  A,  N. 

Deux  jours ,  deux^  mois  »  deux  an^  !  C'^n  eft  fait  pour 
toujours. 

T  E  R  V  I  L  )L  E. 

Ils  ne  le  craindront  pas  ;  vous  êtes  bonnes 


Sk        XA  MERE  JALOUSE, 

Madame    D  £    N  O  Z  A  N. 

Dure, 
TER  VILLE. 
Vous  TOUS- attendrirez. 

Madame   DE    N  O  Z  A  N. 

Non,  nia  faur ,  je  vous  jute 
Qu'on  ne  m'attendrit  point. 

T  E  R  V  1  L  L  E. 

Vous  aurez  beau  criet. 

Madame  DE   NOZAN  à  elle-même  en  fi  jettant 

dans  un  fauteutU 
N'autois-je  pas  vingt  fois  dû  me  remarier  ? 
Pauvre  dupe  '.  —  lis  dévoient  me  ménaget  peut-être. 
—Ma chère belle-fceur,  vous  allez  ihe  connoître... 
Et  me  cioirei  j'efpeie;  oui,  oui,  nous  allons  voir. 

TER  VILLE  i  lui-même. 
Moi,  je  ne  [wends  confeil  que  de  mon  dérefpoir  ; 
11  &uCj  fans  plus  tarder,  faire  un  coup  de  ma  tcte. 
Il  fort. 
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SCENE     IV. 

l^dtttoe  ÙE  NOZ  AN ,  M.  DE  VILMON. 

V  I L  M  O  N  i  /àfc* 

SActidMs  ee  4ptMt  a  fait* 

MâdÉme  DE  NÔZÂN  à  pan  y  après  m  fûenct^ 

Après  tout  t  (|ai  m'aicin  ^ 
V  I  L  M  ON.,  « 

Vous  \iî  avtt  tous  viit  ? 

Madfime  DTE    N  O  Z  A  N. 

Tous. 

t  I  L  M  O  N. 

En  fi  peu  de  tems  ? 
Eh  bien?  * 

Madàine  DE   N  0  2  A  N  /e  /«va/rr. 

£h  bien  ^  Moniîeur ,  je  ne  veu^t  ni  n'éntèhs 
Que  votre  fiaïonnois ,  qu'un  crifte  perfonnage 
Qui  vient  de  i&ire  en  pofte  un  fbt  &  long  voyage 
Pout  me  ravir  liNi:  iiiéî;e  &  pour  me  déponiiler  » 
(  Service  où  votre  nèle  a  fu  le  fi^naler  ) 
Ait  Quelque  jour  de  tnoi  dix  xniUe  écus  de  rentèé 
Il  calcule  fans  moi  \  )é  ne  fuil  pbiiit  fa  tante  \ 
Mon  bien  n'eft  pas  pour  lui...  je  me  mariée 

V  IL  MO  ^  fùurienti 

Eh  dttoi!».; 
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Monïï^ur'rit,  je  fuis  Vieille. 

•     V  I  b  M  O  N.^i   ? 

Oh  non  :  même  je  croï... 

Vous  mentez ,  jïie^  &isi  Q»i,  ^cieil^^,  très-majeure. 
Mais  j'aurai  trois  maris ,  Ci  je  veux  ,  tout-a-l  heutç^ 
Je  fuis  riche.  •"•      '■  -•  -  "î?  '^  ?•■-•"-  -'-   * 

V,  -■ .  •   ■'■■  X  ti\  U  Q  jî**;'!  :  i     <    :-'» 

».  .  :  .,/..:  '  ÇîiiiSJ^outeiEç  pourrois-je,  entre  nous. 
Vous  demander  içi''?..0  '    f     / 

Madame  D  E    N  O-'Z'  A=Nr     '^  •:-^'' 

,    A  ::  QuVj'épèufe?Mttisi.u;  vous. 
Je  ferai  très-paifible  &<  trèa-fidele  époufe , 
Nullement  exigeanc^e,  Çc  n?oip  jeij^ore  jaloufe. 
Vous  ferez ,  vous,  Mçafieur ,  ce  qui  vous  conviendra ^ 
Et  MOI  V  de  mon  côc^ ,  rour  ce  qui  me  plaira,. 

De.  tels  arrangemens  font  trèSj-bpA5  ;  mai^  Ju^îe  1 
otre  niece,  upe  entant  !..  -, 

^  i;     :  K  '  "i      Que  j'aime  i  la  &>lie , 

M*allez-vous  à^tel  Soit.    •  -  -^    v  (. 

■■•■.  :'  ■   v:;-î:.t;M;o:^;:;;g  '      ':" 

CXQye^voiis  donc  aimer  ma  nièce  plus  que  moi  ? 


•      « 


Dois- je  donc,  ajirès  teut,  l-^aiéiébflus  <}tie  fa  mère? 
Commeftt  !  un  ihconnu  ,  quelle  abfurde  chimère  ! 
Froidement  de  fa-chaife  4  nos  yepx  defcendra. 
Prendra  mon  biefi  ;  nia  hféciê^'&'puis  repartirai 
Mais  vous  êtes  plaifant.  -  •  •      .  .   ^\ 

-  ^t  TL  Aie  N: 

Mais  vous  allez  plus  vue; 

Vous  la  déshéritai.   ■"    .  .        1 

•     •  • 

Madame  DE   N  O  Z  A  N  pleurant. 

.  Oui,  je  la  déshérite,  ,        .   ^ 
Et  là  mare,  &  ta  fille  &  fôii  cruel  époux  ; 

J*ai  tout  vu  ,  tout  pefé.    £h  ëj^âyàhtfes  laffties: 

Mohfieur.,.  riie  vdulèi-vbtrs  ? 
Ne  me  voulez-vous  point  ?       ,    ; 

V  1 1  M  O  N. 

Séiài-pé  âfif^z  barbare  ?•. 
Mademe    D  E     N  O  Z  A  N. 

Vous  connoiflez  Dornet ,  enhiïyeùx  ,  gauche,  avare ^ 
Il  eft  amoureux  fou  de  httit  <?élft  frii/le  fràîîtt  j     . 
Je  ne  le  puis  foufFrir;  balîïnçqz,.j,ejc  prends; 
Le  for,  depuis  dix  ans ,  me  corne  îon  martyre. 
fet  vous ,  vous  ères  pauvre...  ou  plutôt ,  je  veux  dire 
Qfte  voiis  n'êttjspas  rfclié.-— On  he  mé'rèpfohdpas'? 
Prenez-y  garde ,  au  moins ,  car  j'y.  vais 'dé  ce  pas^ 

Vif  MOIf  à  pfzrt.' 

N'allons  pas  la  brufquer  fur  ufie  étourderie. 

Haut.  ;.         .' 

7©  Tuis  tout  décidé. . 

F  iij 


%S       LA  MEKË  JALOUSE, 

Madame  DE  NOZAN. 

Mais ,  fans  plaifaotetifl  ) 

V  I  L  M  O  N, 

Oui»  Màdatne. 

Madame  DE  NOZAN. 
Je  puis  f  çompcec  ? 

V  I  I-  M  O  N. 

Madame    DE   NOZAN. 
Aller  chez  le  Notaire  ?  y  courir  ?  *-p*  Un  momew^ 
Mlle  tire  un  azywm  &  dcsi  xailmcs^ 

Votre  nom  de  baptême? 

V  I  L  M  O  N. 

Alexandre. 

Madame  P  E    N  O  Z  A  N. 

Votre  âge? 

V  I  L  M  O  N, 

fLè ,  cloquante-deux  ans,  fonnës. 

Madame    DE    NOZAN. 

Pas  davantage? 
je  vous  en  crQyoîs  pks^  c^eft  neuf  ^xt&  moins  (jue 

moi. 
Ni  père  ni  mère  ? 

V  I  L  M  O  N. 
Oui. 

Madame  DE  NOZAN. 

Tant  mieux  :  ma  fœur  ^  fe  croî  y 
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Me  les  ferott  haïr. 

V  I  L  M  O  N  a  part. 
Son  idée  eft  heureufe» 

Madame  D  E    N  O  Z  A  N  fermant  fes  tablettes. 

Madame-  de,  Melcour,.  vous  ferez  furieufe>. 
Je  m'en  flatte  du  moins^ 

Elle  veut  fortir  &  l'appercpit. 


SCENE     V. 

t 

Madame  D  E  N  O  Z  A  N  ,  Madame  D  E 
MELCOUR ,  M.  DE  VILMON. 

Madame    DE     MELCOUR- 

H  bien  ,  Madame ,  eh  bien  ? 
Êtes- vous  décidée  ? 

Madame  DE  N  O  Z  A  N  ,  d'un  air  froide     • 

Oui.  Je  donne  mon  biea 
A  Monfieur...  que  j'époufe. 

Bile  falue  &  s* en  va. 


F  iv 
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SCENE       V  T. 

Madame    DE   MELCOUR,  M.    DE 
VILMON. 

Madame  DE  MELCOUR  enrayée  ^fe  tait  un  injiant. 

Jn^LLE  eft  folle  ,  je  penfe. 
Je  n'entends  rien ,  Monfieur ,  à  cette  extravagance  j 
Me  l'expliquerez-vous  ? 

VILMON. 

Mats  elle  veut ,  je  ctoi. . . 
Madame  DE    MELCOUR. 
Déshécicet  fa  nièce  ? 

VILMON. 

Et  m  epoufer  ;  oui ,  moi } 
Madame  ,  gtace  i  Vous. 


C  O  M  É  D  I  E. 


8J 


SCENE    vri. 

Madame    DE    MELCOUR,    M.  DE 
JERSAC,  M.  DE  VILMON. 

■ 

JERSAC  dans  U  fond. 


OK  Dieu!  Tcrrange  femme! 
C*eft  votre  belle-fœur  dont  je  parle.  Madame. 
J'approche;  elle  me  fuir  ;  me  jette  un  mot  ou  deux  \ 
Elle  avoir  prefque  Pair  de  m'arracher  les  yeux. 

Àladame  DE  MELCOUR  à  VUmon ,  d'un  air  indigné. 

A  Jerfac.     A  part. 

Je  fors...  Je  vais..,  Jerfac  reculeroît ,  fans  doute. 

Haut. 
11  faut  que  je  lui  parle ,  il  faut  qu'elle  ni'écoute , 
Ne  vous  effrayez  pas. 

Elle  fort. 

JERSAC. 

De  quoi  donc  m'cffrayet  ? 


jo       LA  MERE  JALOUSE , 


SCENE      VriL 

M.   DE  JERSAC  ,  M.  DE  VILMON. 

J  E  R  S  A  C. 

JViAis  ils  s'entendent  tous  pour  me  contrarier  ! 

Une  nièce  boudeufe  ,  une  tante  revèche , 

Une  mère  qui  fuit ,  un  bçau-pere  qui  prêche  y 

Un  ami ,  des  plus  fecs  !  un  petit  inienle. 

Qui  chez  moi,,  m'a-t-on  dit,  a  tout  bouleversé ^ 

Qui  mç  cherchoit  paiî-tout  !  Que  veut-on  ?  quelle  cageî 

Y  I  L  M  G  N. 

Le  petit  infenfé  veut  vous  tuer ,  je  gage  : 
La  petite  boudeufe  a  peu  de  goût  pour  vous  ; 
Le  beau-pere  qui  l'aime ,  appuie  un  autre  époux  > 
Et  U  tante  fouftrait  dix  mille  écus  de  rente.... 

JERSAC. 

D«  la  dot  ? 

V  I  L  M  O  N. 

De  la  dot. 

JERSAC. 

Oh',  oh  1 

V  I  L  M  O  N. 

Mais  y  notre  tante 
Eft  folle  de  fa  nicce ,  &  vous  voit  arriver 
Pu  fond  de  la  Bifcaïe  exprès  pour  renlever... 
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JERSACd'm  air p€i[fif. 

Eh  !  que  qe  pju;Iç-t-elle  ?  Oi\  peut  la  ùd^a^  , 
Ec. 

VILMON  j!««aM«r. 

Heftçt  i  Paris  ?  Cela  ne  f«  f^pc  gii^cc* 

JEH^AC. 

VILMON. 

Cette  charge. 

J  E  R  SAC, 
Après. 

V  I  X-  M  O  N. 

Et  vos  pareœ» 

Une  famille. 

J  E  R  S  A  C. 

Bah  l 

V  I  i  M  O  N, 

Toas  vos  amngemeoi  ; 
Cela  feroit  trop  fba< 

J  E  R  S  A  C. 

Cela  feioit  ttès-fage, 

VILMON. 

Vous  ne  le  ferez  point. 

J  E  R  S  A  C. 

Je  le  ferai  ;  j'encage  ! 

VILMON. 

L'idée ,  i  mon  avis... 
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JERSAC  trei-Conteht. 

Lumineufe  à  mon  gré. 

V  I  L  M  O  N. 

Vous  ne  la  fuîvrez  point. 

J  Ê  R  S  A  C  avec  une  impatience  gaie*^ 

9 

Parbleu ,  je  la  fuivraî. 
De  mon  éloignement  elle  me  fait  un  ctime* , 
A  cela  près,  Monfieûr,  j'ai /je  crois,  fon  eftime; 
Eh  bien  !  je  vends  ma  charge  ;  elle  en  eroira  plutôt 
Ce  facrificé-là,  qu'une  promefle  *  un  mot; 
Et  tout  eft  applani  :  la  tante  moms  rebelle 
Me  paye  en  bons,  contrats  ce  que  je  fais  pour  elle  j 
Le  lenfible  Melcour  à  mon  hyra^n  foufcritj 
Pour  la  première  fois  la  nièce  me  fourit  ; 
D^s  ce  wometlt  de  joie  (elleieft  jeune.,  elle  eft 

femme,) 
L'amour  peut  aiférïient  fe  gliffer  dans  fon  ame. 
Mais  la  mère  !...  Vilmon,  la  mère  !  que  d'heureux! 
Notre  Hôtel  près  du  fien,  fa  fille  fous  fes  yeux  ! 
A  route  heure,  par-tout,  dans  les  cercles  ,  à  table. 
On»  fe  voie ,  oh  fe  fère  ,  on  eft  inféparable. 
L'une  me  garde  l'autre,  obfervez  ce  point  ci  j 
Une  mère  au  befoin  veille  pour  un  mari  ; 
Adieu.  Sans  perdre  temps- je  vais  cheï  dix  notaires , 
J'ai  rhêfne  ici  quelqu'un  veçfc  dans  les  affaires  , 
Ami  de  ces  Meflîears-,  St  qtti  dans  peu  de  jours 
Peut  me  débarraflèr  de  ma  charge  j  j'y  cohcs^   -    .  ! 
J'en  placerai  les  fond^. 

^-     •';        VïlMOÎi  riant. 

'  L'agréable  furprife 
Que  vous  nous  ménagez  !  J 


«  ^>  > 


,  ::.  :  c  o  M  JLn  i  ë.  i  : 

J"ER.SAC<ri<t,«â«//E,  , 
.  r  — ^-  J avoue  avcc-frâncnilç 
*'       .    .  jC/2  j'!^/2  allant. 
Que  }p.f^7;pe^nfois  pj^  j  f^ic.  Excellent  may^n-l 

Pour  nous.    .. 


V» 

Mdft  Pi;  -MELÇpyR ,  -  M.  DE  VltMOI^. 

Madame  Ofe '\NilËl1CÎÔÙR  tunàit^tràublé.  :\ 

,.«'.•  -  •       '  f  -  -  4.         .         .    'j  .     1     . 

f    .  •        . 

.  *  f 

.  -m',  .r-i:  s4yMvDiTE-.f9et^/.:E.Ue^yar4nR'wççfl4ri^o>, 
Moajd^Uf  dl^-^lekovtc  niêmp,.aliacm4  <iâ  A  ^ite,    - 
N?a  puiiiï*  l-lîtf  ^Ç«i?r  y  êçvole  i  fa  poaçfu»f,. 
Mais  v9j^^,M<>*>fipVjv<^^%vqus...        •  a  . . 

V  I  L  M  O^.    .  .  V,- 

-         .  .  Rien  n'eft^nçot;  perdu  J 
Jerfac ( raflurez-vom )  vii  voûÀétre  renck ;:;  -       ^^  * 
Je  le  fais  prec  eijcore  à^  remplir  votre  attente. 

Madame  D  £   ^â  LH&  O^U  R^  tf i^  ;'o/V. 

Quei^-.MofifietirK/r   >^  -^, .  -  .  ,. 

V I L  M  O  N  lentement. 

'  I^faît  plus;  jpour  ïe  Bien  de  la  tante... 
Et  le  vôtre ,  fans  doute...  il  fe  fixe  à  Paris  ; 
fl'vie>i«'>d»'mtfenîîhftftlA^éi  &  ne  m'a  pas  furpris. 

iôç  mctout^  dcr  là  fto^lflco^avoieiït  vdttf^îbif6^(eli-'  1 
Et  non  pas4e^fëjodi fWle^^âfcfc^i  ftûtîàg^'  .  v  ;i 
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L'heurenx  projet  !  Madanlé  »  il  remédie  à  totit } 
Il  (acis&it  Aieicour,  votre  fœar^Yotre^ûct 
Il  laiflè  i  vorre  fille  une  tance  »  une  mère  ; 
Il  ne  vous  prive  point  d'une  fille  fi  chère  ; 
Il  me  rend  votre  eftime,  &  j'en  fuis  très-jâldu^ , 
Madame  :  en  la  perdant ,  je  pef  dois  plus  que  vous. 


SCENE     X. 

Madame  DE  MlE^tCOVK  feule. 

j/5lVec  quelle  douceUr  cet  homme  m'atfâffihé  ! 
C'eft  lui  qui  fait  jouer  cette  nouvelle  mine, 
Vilmon ,  Jerfac ,  ma  fœur  ,  un  jeune  extravagant  » 
Que  de  tètes  en  Tair.  •  •  pour  celle  d'tm  enfant  ! 
Ce  moi-même  après  tout',]  ai  peine  â  m'en  défendre  ^ 
Oui ,  je  ctains  d'écouter  liri  fehrimeht  trop  tendre  ^ 
D'être  auffi  (bible  qu  eux.  — ^  Quoicjtt'il  puifle  titivery 
C'eft  pour  fon  intérêt  qàe  je  ^eûx  th'en  priverj 
y?i  peut-être  un  moyen. 


S  C  E  NE    XL 

Mdc  DE  MELCOUR ,  M.  DE  TEftVILLE. 

JEKVILLE  dcloia. 

,  jAlH  l  Madame  »  qu'etfiends-je? 
Eft-il  vrai  ^Sauriec-vous  ?.Qq^t  changement  étrange  î 
Il  vend^  dit'fQh  fa  chargn  ^  i( .  fe  fixe  i  Patis« 


.COMÉDIE.  55 

Madame  DE  MELCOUR. 
On  le  die. 

T  E  R  V  1  L  X  E. 

Vûcre  fille  eft  fans  doute  à  ce  prix. 
C'en  eft  fait  !... 

Madame   D  E    M  E  L  C  O  U  R. 

N'allez  pas  rejouer  une  fcene. 
Crier,  gefticuler.  Uob}et  de  cane  de  haine. 
Le  foccuné  rival  qui  fait  tant  de  jaloux. 
De  ma  fille ,  Monfieur ,  n'eft  point  encor  IVpoux. 

T  E  R  V  I  L  L  E. 

Se  pcuwl  ? 

Madame  DE    MELCOUR. 

Sûrement. 

TERVILLE  avec  une  joie  excejjive. 

C'eft  me  fauver  la  vie*  j. 

Quoi  !  vous  daignez  enfin  lui  refufer  Julie  ! 
U  ne  Tcpoufe  point  ?  Madame ,  l'heureux  jour! 
Vous  avec  donc  pitié  de  moi ,  de  mon  amour  ? 
Eh  bien  !  je  dois ,  je  puis  vous  le  dire  à  vous-mcmej* 
Julie...  il  en  éft  tems ,  vous  favez  fi  je  l'aime. 
Vous  favez  fi  ce  cœur  eft  pour  elle  enflammé  ; 
J'ai  le  bonheur.,,  je  fuis...  j'ofe  me  croire  aimé* 

Madame   DE    UEL  COV  K  d'un  ton  de  dépit. 

Que  Julie  à  vos  feux  foit  propice  ou  févère , 

Qu  elle  vous  aime  ou  non  \  Monfieur ,  je  fuis  fa  mère  ; 

Je  l'ai  dit ,  le  répète,  &  c'eft  un  deflein  pris,  i 

Je  n'établirai  point  ma  fille  dans  Paris  \ 

Jerfac  veut  s'y  fixer ,  Jerfac  n'eft  plus  mon  gendre* 

Avec  finejfe. 
Par  la  même  raifon  vous  n'y  pouvez  prérradre , 


^6        LA  MÇRE  JALOUSE, 

Par  la  même  taifon  je  la  refuferdis 
A  vingt  autres  partis. 

T  E  R  V  1  L  L  E. 

Qu  entend$-Je  ?  Je  pourrois  Î.J 
Madame    DE  MELCOUR. 
Vous  pourriez...  vous  fixer?., 

T  E  R  V  L  L  L  E. 

Madame ,  au  bout  dû  monde» 
Partout,  dans  un  défère. 

Madame  DE  MELCOUR  à  part  j  avec  joie. 

Sa  démence  eft  profonde. 
Haut. 
La  Province,  Monfieur,  lorfqu'à  Paris  dl^ja... 

T  £  R  V  I  L  L  E. 

La  Province ,  Madame  ?  ^Eh  Ton  n'eft  bien  que  là. 
C'eft-Ià  qu'on  fait  aimer ,  qu'on  jouit  de  fon  amé , 
Qu'on  eft  heureux ,  je  dis  heureux,  près  de  fa  femme  j 
Point  de  diftraftîons,  les  momens  les  plus  doux  ; 
Qn  ne  vit  que  pour  elle ,  elle  auffi  que  pbtit  vous  ; 
Chaque  jour,  chaque  ihftant,  chaque  liéir  vous  raC- 

femblej 
On  ne  fe  quitte  pas,  on  dîne  ,  on  foupe  dhfemble  j 
Julie*.,  ô  la  Province  eft  un  divin  féjour  \ 

Madame  DE  MELCOUR  toujours  plus  contente. 

Change-t-on  de  liens ,  de  dettieute  en  un  Jour? 
Mais  vous  extravaguez. 

T  E  R  V  I  L  L  E. 

Madame ,  au  momçnt  même. 
Je  puis*.*  vous  le  favez  3  ^  je  fuis  libre  6c  j'aime. 

Madame 


\ 


C  OTVt  É  DIE.       ^        5)7 

Madame    DE    MELCÛUR; 
Bon  !  promefle  d'amanr. 

T  E  R  V  I  L  L  E. 

Je  promets  par  Thonneuré 
Madame  DE    M  EL  COUR. 
L'honneur  ,  oui  ^  mais  pourtant  il  vous  faudtoit^ 
MonfiQUts  '  ^ 

Un  état. 

T  E  R  V  I  L  L  E. 
Une  charge  ?  £h  »  q.a  a  Cela  ne  tienne  ; 
j4  fart. 
Mais  Jerfac  )  n^  a*t-on  dit ,  penfe  i  quitter  la  fienne} 
O  Ciel  !  Si  je  pouvois  !..  Je  crois  l'appetcevoir. 

Madame  DE    MELCOUR  à  part  j  très^gaie. 
Que  de  gens  étonnés  ! 

.  T  E  R  V  I  L  L  E. 

Je  reviens.  Quel  efpoitl 
Dieux  ! 


•aj^Mil  iijlaimii  .  J  'ruiiJLUgnr^iiBpanBPr 


SCENE     XIL 

Madame  DE  MELCOUR  >  ù  dans  le  fond  du 
Théâtre  M.  DE  MELCOyH,  Madame  DB 
N  O  Z  A  N ,  ayant  chaeu/t  à  La  main,  un 
contrat. 

Madame  0E  NO^AN^  Mckour. 

« 

wu*ttLB  cedc  enfin  31  ^fe  Je  la  perfuade. 
Ou...  ceci  dure  trop,  j'en  romSerois  malade» 

•  G 


9$       lA  MERE  JALOUSE,, 

Je  veux  me  bien  porcçr. -— Madame ,  écoutez-moû 
Vous  vqyez  ce  papier  ? 

Madame  DE   MELCOUR  d*un  air  riant. 

Madame ,  je  le  voi. 

Madame    DE    N  O  Z  A  N. 

Bon.^  Ce  n  eft  qu'un  contrat ,  contrat  de  m.ariage , 
Arrange ,  tout  dreffé ,  tout  prêt ,  &  oui  m'engage 
A  Monfîeur  de  Vil  mon  ;  vous  entenaez  ? 

Madame    DE     MELGOUR. 

J'entends. 

Madame  DE    N  O  Z  A  N. 

Je  lui  donne  mon  bien  ,  mes  huit  cens  mille  francs. 

UELCOVKà  fa  femme. 

Moi ,  je  vous  en  propofè  un  autre  tout  contraire , 
Où,  grâce  à  moi,  Julie  eft  nommée  héritière  , 
Et  que  Madame  encore  a  bien  voulu  dider. 
Vous  avez  à  choifir,  pourriez-vous  héiiter  ? 

Madame  DE   ME^LCOUR  gaiement. 
Quoi  !  deux  contrats  ? 

Madame    DE    N  O  Z  A  N. 

Oui ,  deux  ;  par  l'un  je  me  marie. 
MELCOUR. 
Par  l'autre  votre  fille... 

Madame  DE  N  O  Z  A  N  d'un  ton  dur. 

Ou  ma  nièce. 

MELCOUR. 

Oui ,  Julie...    ^ 

Madame    DE   NO  Z  A  N; 
Epoufc  non  Jerfacj  mais  Terville. 


COMÉDIE  9j 

Madame   DE   M  E  L  C  O  U  R. 

Fort  bieiu 

Madame    D  E    N  O  Z  A  N. 
Signez  ^  je  donne  couc. 

M  E  L  C  O  U  R. 

Tout,  fans  excepter  rien. 

Madame    DE    N  O  Z  A  N. 

Vous  riez  ?  mais  ma  fœur ,  mais  je  dois  me  connoîcre» 
Je  la  verrai  pleurer,  je  pleurerai  peut-être , 
Très-inutilement  ;  car  ici  ^  dès  ce  Jour, 
La  chofe  fera  faite  ôc  faite  fans  retour. 

Madame  DEMELCOUR. 
Ceft  une  tyrannie. 

Madame  DE  NOZ  AN  veut  prendre  une  plume. 

Allons. 

M  E  L  Ç  O  U  R    r  arrêtant.  ^  ^ 

Qu  allez-vous  faire  ? 


SCENE     XI  II. 

M.  DE  MELCOUR  ,  Madame  DE  MEL- 
COUR,  JULIE,  Mde  DE  NOZ  AN  , 
M.  im  VILMON. 

M'ELCOUR  à  Mu. 

VEnez  ,  venez  tomber  aux  pieds  de  votre  mère. 
Mou  enfant,  aidez-nous. 

JULIE    en  pleurant. 

Ceft  à  vous  de  m'aîder  ; 

G  ij 


iQo      LA  MERE  JALOUSE, 

£c  je  n'ai  qtt*une  grâce ,  hélas  !  à  4cmander... 

Madame  DE  N  O  Z  A  N  pleurant  aujfi. 

Taîs-toi ,  petite  forte ,  imWcille  pleurdufe  ; 
Je  ne  foufFrirai  point  que  ta  fois  ttialheureufe. 

j4  Madame  de  Mekour  d^un  ton  très^ferme. 

Ou  (îgnez ,  ou  Je  ligne. 


SCENE     XIV, 

M.  DE  MELCOUR,  Mde  DE  MELCOUR, 
M.  DE  TER  VILLE  ,  JULIE  ,  M.  DE 
JERSAC ,  Mde  DE  NOZAN ,  M.  DE 
VILMON. 

TER  VILLE  accourant ,  à  Madame  de  Mekour  ;  //  /c 
'place  entre  elle  &  fa  fille. 

JINfin  ,  je  fais  heureux, 

JERSAC  accourant  y  à  Madame  de  No:[an, 

Enfin  je  fuis.  Madame,  au  comble  de  mes  vœnx. 
Plus  de  charge.      .    .-     • 

,  TERYILUE  à  Madame  de  Mdcour. 
Je  Taij  je  me.  fixe  à  Baîonne. 
JERSAC    à  ^Madame  de  Ne^an. 
Je  me  fixe  à  Paris. 

"     Madame  D  E  -M  E  L  C  0;IJ  R. 

Mais ,  Monfieur ,  je  m'étonne.., 
T  E  R  V  IL  LE. 
•  Qu'en  auffi  peu  de  temps,,.    - 


COMÉDIE.  lof 

JERSAC 

Nous  ayons  pu  traiter  ? 

T  E  R  V  I  L  L  £• 

Monfieur  brûloit  de  vendre. 

JERSAC. 

Et  MonHeur ,  d*acheter« 
TER  VILLE  à  Madame  de  Mclcour. 
Nous  venons  de  figner  un  écrit  Tun  &  laucre. 

JERSAC  à  Madame  de  No^an^ 
Chez  vous-même ,  un  dédir, 

//  le  montre. 

TERVILLE  ii  Mie. 

Quel  bonheur  eft  le  nôtre  ! 

JERSAC  à  Julie. 
II  veut  dire  le  mien. 

VILMON /ro/2;2/. 

Qu  ai-je  dope  fait  ici  î 

M  E  L  C  O  U  R. 
Tcrvîllc ,  y  penfez-vous  ? 

Madame  D  E  N  O  Z  A  N  ii  Tervillé. 

Quoi  !  monftre ,  vous  auffi..; 

Teryille  va  fe  placer  à  côté  de  Madame  de  No:(an  j  & 
Jerfac  à  côté  de  Madame  de  Mclcour. 

TERVILLE. 

A  Mclcour.  A  VUmon. 

O  Madame  ,  Monfieur ,  Monfieur  >  Mademoifelle! 
Suis-je  donc  fi  coupable  en  quittant  tout  pour  elle  ? 


/ 


10»      LA  MERE  JALOUSE, 

A  Madame  de  No\an. 
Pardon ,  que  voulez- vous  ?  Que  faut-il  ?  Son  bonheur  ? 
Moi ,  je  vous  le  promets  ,  fiez-vous  à  mon  cœur , 
A  mes  foins.  Il  n'eft  rien  dont  je  ne  vous  réponde  ;; 

A  Mdcour^ 
Je  l'aimerai  pour  vous^  .pour  vous,  pour  tout  le 

monde  j 
Je  ferai  fon  ami ,  fon  époux ,  fon  amant. 
Eh  !  je  n  ai  pas  befoin  d'en  faire  le  ferment. 

JULIE. 

Non  ,  ne  regardez  plus  qui  j'e  hais  ou  qui  j'aime  : 
Mais  ne  di/pofez  point  de  moi ,  maigre  moi-même» 

Madame  DE  NOZAN  à  Madame  de  Melcowr^. 

Il  faut  que  vous  ayez  des  entrailles  de  fer. 

JULIE. 

Ah  !  J*ai  trop  dcfuni  ce  quç  j'ai  de  plus  cher. 
Vous  étiez  plus  d'accord  fans  doute  en  mon  abfence. 
J'aime  mieux  m'cloigner  &  pleurer  en  fîlence; 
J'aimerois  mieux  ne  voir  Terville  de  mes  jours , 
Rentrer  dans  mon  couvent ,  y  rentrer  poux  toujours. 

En  fe  jettant  aux  pieds  de  fa  mère. 

C'eft  votre  fille ,  hélas  !  c'eft  moi  qui  vous  conjure. 

Madame   DE  MELCOUR  attendrie. 

Je  ne  réfifte  plus  au  cri  de  la  Nature. 
J'ai  failli  te  coûter  ton  repos  ,  ton  bonheur  , 
Ta  fortune  j  en  un  jour ,  je  faifois  le  malheur 
De  mon  époux ,  de  toi ,  d'une  tante  qui  t'ain>e  : 
Ma  fille,  je  le  fens ,  j'aurois  fait  le  mien  même, 
Refte  auprès  de  ta  meré,  &  foyons  tous  heoreux  : 
Je  t'unis  à  Terville.    Ellejigm. 

TERVILLE. 
O  Oe^  ! 


COMÉDIE.  i»3 

JULIE. 

Qu'entends-je  ? 
MELCOUR    avec  joie. 

Dieux  ! 
Madame  DE    N  O  2  A  N  avec  joie. 
Ma  fceuc  ! 

Madame  DE  MELCOtJR^  Jerfaç. 
Vous  ne  veniez,  Monfieur,  dans  ma  famille,.. 
Madame  DE  N  O  Z  A  N. 
Que  pour  compter  des  facs  &  maichander  fa  fille. 

Madame    DE    MELCOUR. 
J'ai  fait  ce  que  j'ai  dû. 

J  E  R  S  A  C. 

Mais  ceci  n'eft  pas  mal  j 
Je  viens  en  porte ,  exprès  ,  marier  mon  rival  ! 
On  me  trompe  à  plailir  j  &  par  un  cour  d'adrelle. 
On  m'enlève  à  la  fois  ma  charge  &  ma  maitreffe  j 
Er  je  paîrois  encor  ce  dédit  !  Non  morbleu  , 
Non,  fallût  il  plaider  pendant  vingt  ans.  Adieu. 
n  fort. 

Madame  DE   NOZAN  à  Jerfac. 
Je  paîrai  le  dédit. 


iô4      LA  MERE  JALOUSE, 


SCENE    XV.    Et    DERNIERE. 

M.  DE  MELCOUR,  M.  DETERVILLEi 
Madame  DE  MELCOU  R,  JULIEi 
M.  DE  VILMON,  Madame  DE 
NOZAN. 

Madame  DEMELCOUR. 

J^MBRAssEz-Moi ,  ma  fille, 

M  E  L  C  O  U  R. 
Nous  ne  ferons  donc  plus  qu'une  même  famille  ! 

T  E  R  V  I  L  LE. 
Nous  allons  viyre  enfembfe  ! 

JULIE. 

O  jour  heureux  pour  moi! 

Madame   DE  NOZAN  à  Vdmon. 
Vous  étiez  peu  tenté  de  m'époufer ,  je  croi  ? 
Ah  ma  fœur!  pour  jamais  comptez  fur  ma  tendrefTe. 
aux  autres  Acteurs. 

Vous  voyez  :  rien  né  peut  rcfîfter  à  ma  nièce. 


A  P  P'^O  B  A  T  I  O  N. 

J*Ai  lu  y  par  ordre  de .  Monfieur  le  Lieutenant  Général 
de  Police,  la  Mtre  Jaiaufe  ,  Comédie- 5  &  je  crois  qu'on 
peut  en  permettre  la  repréfentation  &  rimpreffion.  A  Paris  j 
ce  14  Décembre  1771.,  MARIN. 

Le  Privilège  &  TEnregiflrement  le  trouvent  au  Nouveau 

Théâtre  François. 

/-     ^ .. 

De  rimprimerie  de  U  Veure  Simon  (c  Fut  >  ntc  dts  l^Uiharins ,  i77ft. 
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UN  CAP  OR  A  t. 
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LUCAS,  Pay/an. 
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La  Scme  efl  dans  m  VilîaS4* 


LE  MILICIEN 

COMÉDIE 
E1>î   UN   ACTE, 

MELEE    D' A  R  I  E  T  T  E  S; 


> 


•      « 


Ma^ 


■aj^^ 


Hti 


BesjsaxtM 


"^■^Q 


SCËNE   PREMIERE. 


COLETTE,  LUCASi 

DUO* 
COLEprXE,  LUCAS. 


Q 


Uoîlfiiascofiê! 


Om. 


{ans  ceâTé } 


-.     .    ^  Oui ,  Lucas  vous  pout- 

-QuoiT  Lucas  me  poiur-  fuîTra  : 

.    Sî^^*î  .  Tout   mé  prcffej 

Rien  ne  preffe  f   ..  /f  î^ffoos  ,  fiiiiflinô  ça, 
jNous  verrons  ^  nou$  wt^ , 


rons  ça« 


A!] 


^ 


4         LE    M  I  Lie  I  E  Ni 

COLETTE.  LUCAS. 

Vous  favez  que  je  vou$ 
aime. 

Mabje  ne  vous  aime  pas.  *f. 

Si  vous  ne  m^époofez  pas, 
Tom  în'aji^artiênt  en  ec 

Car  notre  oncle  Nico- 

En  nous  faifantfes  hé- 
ritiers ,  '  r 

^~    Amis  ça  dans  fes  papiers. 
,         ..  Ainfi   y    votre    iatéré( 

même .  • • • . 
Eh  !  bien ,  nous  verrons  ^ 

\      cela. 

Eh!  bien,  nous  verrons  Non , non, finiflbns cela. 
,.     ceia.      .    .  \  ■    r 

.,   Quoi  !  fans  ceffe  !  '  Oui  ;  (ahs  céffe  ; 

Quoi  !  Lucas  me  pour-  Oui ,  Lucas  vous  pour- 

fuivra  !  fuivra  : 

Rien  ne  preflTe  ,  Tout  me  prefle, 

Nous«vefrQàs,nous  ver*  Fiaiflbns  ,  fiDiiTonr  (a. 

rons  ça. 

LUCAS. 

Acoutez  ,  Mamzelle\  Colette  ;  je  ne 
vais  pas  par  deux  chemins;  vous  lavez 
bien  que  vous  a'âvez  rien  a  prétendre 
dans  rhéritage  de  défunt  notre  oncle  ^: 
tout.eft  pour  moi,  attendu  que  jTuîs  fon 


COMÉDIE.     '  s 

^.^vv  ...  .  ,_^ 

neveu  le  plus  prpche;  mon  père  étoit 
fon  frère. 

CQLETTE. 
Je  le  fais.     ' 

■     LUCA$: 
Au  lieu  que  vous  n'êtes  que  la  petite 
nièce  de  la  coufihe  du  mari  de  fa  fœur. 

COLETTE. 
D*'acCord.        ' 
•      •      •  .     LUCAS» 

Mais  comm'  vous  êtes  bien  gentille, 
&  quej'vous  aime,  le  défunt  vouloit  que 
jVoiU's  époufiflfe. 

COLETTE: 
Il  eft  vrai. 

•LUC  AS. 
Et  pour  vous  y  engager,*  car,  à<:aufe 
de  (l'Officier  dont  vous  êtes  crnmoura- 
chée ,  vous  ne  vous  fouciez  pas  trop  de 
moi;  aufli  dit-on  dans  le  village  que  vpus 
êtes  une  bête....  Il  a  mis  dans  foh  Tefta- 
ment-que  la  moitié  du  bien  s'roit  pour 
vous  ,  moyennant  cette  alliance. 

COLETTE. 
Eh!  bien?     - 

LUCAS. 
Eh  !  bien ,  faut  à  ft'heure  dire  oui  ou 
non  :  v'ià  le  deuil  qu'eft  fini  ;  il  eft  temps 
d'entrer  çn  danfe.- 

.    COLETTE. 
Et-celàtout?  A  ij 


i         lEMlLÎClENi 

'     LUCAS. 

Oueu  froideur  ! 

^  COLEfTE. 

Tenez ,  Monfieur  Lucas ,  tout  ce  qu« 
vous  dites  eft  bel  6c  bon  ;  mais  vous  n'y 
gagnerez  rien.  Vous  avez  engeolé  le  dé- 
font pour  être  feul  fon  héritier ,  quoiqu'il 
m'eût  promis  de  melaiflerqudque  chofe  : 
votre  intention» fans  doute ,  étoit  de  me 
faire  la  loi  ;  mais  je  ne  Aiis  pas  il  inté- 
reifôe  que  vous  ;  gardez  le  bien  puifque 
vous  l  avez  :  je  garderai  njon  Amant»  6ç 

nous  ferons  tous  contents. 

LUCAS. 
Oui,  vous  rprenez  fur  ce  ton -là  l  eh  ! 
liJCD»  Vpusn'aurez  rien. 

COLETTE. 

Je  m*en  moque. 

LUCAS. 
Votre  Amant  n'a  rien  non  plus  ;  c*cll 
un  cadet  fans  fortune. 

COLETTE. 
Cela  m*eft  égal. 

X  U  C  A  S. 

Vous  ferez  bien  lotie  avec  un  amou" 
reux  de  cette  efpece  l 

COLETTE. 

A  R  I  s  T  T  s.      N^.    fi 

8uaod  l'Amour  eA  cfonttût  i 
n  fiipporte  fans  peine 

L»e  travail  ai  U  gâoç  ; 


COMÉDIE.        ,  2 

Il  n'eft  point xlq  cpuripeçt , 
Quaod  rAmocir  tÛ  coocenc^ 

Au  fein  de  la  richeflfe 
On  cbierche  le  bol)heur  : 
Il  eft  dans  notre  cœur  , 
Il  efl  d^QS  la  teiidreire. 

Quan4  l'Amour ,  &c. 

LUCAS. 
Vous  irez  bien  loin  avec  ces  beaux  fen- 
tîments-là  ;  vous  verrez,  vous  verrez, 

COLETTE. 
Tout  ce  queje  verr?ii  me  fera  plaîfir, 
pourvu  que  je  tie  voye  plus  un  Magot 
comme  vous, 

LUC  A^S. , 

(  Il  fuîtjtgnede  compter  de  Vargnt.  ) 

Un  magot,  un  magot!  oh!  il  y  en  a 
deux  magots ,  &  Tun  n  ira  pas  fans  Tautrè. 

*  *  -     '  ». 


V     ) 


SCENE    IL 

LUCAS,  COLETTE,  LABRANCHE. 

LA    BRANCHE. 

EH  bien,  mes  enfèns,  qu'eft-ce  que 
c'efl:  donc  ?0q  dirait  que  vous  vous 
difputez.  A  iij 


8         LE    MI  L  IC  iE  N; 

'   LUCAS.      ,; 
Ah  !  c'eft  vous ,  Monfieur  de  la  Bran- 

LABRANCHl. 
Bon  jour ,  Mademôîfelle  (Colette . . . . , 

.(   Il  lui  fait  des  Jignes.  ) 
LUCAS,  foupirant^ 

Ah!  je  n'ai  pas  lîeu  d'être  bien  con- 
tent. .       '. . . 

LA    BRANCHE;  marfanf. 

Querelle  d'Amants ,  je  gage. 

CQLETTE. 

Nous  Amans  I 

....•  LUCAS. 

Voyez  comme  elle  Te  récrie  tout  d'un 
coup, 

L,y  BRANCHE,    , 
Et  oiïi  j  n'ai- je  pasouï.dire  que  vous 
alliez  vous  marier;  yoqs  voua  eonvene?; 
à  merveille ,  &  v'ià"  ce  qui  ftiît  que  tout 
le  inonde  le  croit. 

LUCAS. 
Et  vo\is  1^  croye^  auffî  ?    ' 
LA    BRANCHE. 

Sans  doute;  c^eftceiqueMademoifeUe 
Colette  peut  faire  de  mieux. 
..      LUÇA;§. 

Vous  penfez  comm'ça,  Monfieur  de 
la  Branche?    .  '       . , 

LA    BRANCHE. 

Oui,  je  le  penfç,  ôç  je  le  ài$. 


Ô6  M  È  Dl  Éi-  cj 

LVCÂS,  àCoWe? 
Eh  î  bien,  iVIademôîfrfk--Colètte ,  c'eft 
pourtant  Monfieur  dé  là  Franche  jle  Set* 
gent,  r^omme  de.  confiance  dé  votre 
biau  Capiraînë  'qm'dit^ça-!  '  QuWez-vous 
à  répondre?  < 

COLETTE,  à  fart. 

Que  veut  dire  ceci? 

LUCAS. 
Oh  !  elle  h'dira  rien  ;  la  v'ià  confon- 
due, &  puis  elle   n'a  que  fon  Officier 
dans  la  tête.  . 

LA    BRANCHE. 
Qui?  mon  Capitaine? 

LUCAS. 
Lui-même. 

LA    BRANCHE,  d^un.air de btnti. 

Il  ne  faut  pas  que  cela  vous  inquiette 
davantage  :  nous  paitons  demain. 

LUCAS,  joyeux. 

Vous  partez  demain  ?  Et  lui  auflî  ! 
LA    BRANCHE. 

Belle  demande  ! 

4 

LUCAS. 

(  La  Branche  embrajfe  Lucas ,  &  don^ 
ne  en  même-temp/  une  lettre  à  Colette 
qui  efl  derrière  Lucai.  ^ 

Vous  partez!  Ahî  mon  ami,  viens, 
que  j't'embralTe  pour  une  fi  bonue  nou- 
velle. 


QQ,  ï*  Ç IT  T  E^  :4  l*rti 
i'  Gçtte  lettre  contient  fans  doute  quel- 

qu'avis  importanc  :  cpmment  faire  pour 

ia  Ure? 

c*     LA  BRANCHE.. &«/iC02e>fc. 

Atlez-vouâ  en  plus  loin ,  pendant  que 
je  l'amufe  ici. 

(  CtUtufonfani  fueLuçat  /tn 
apffrçMvt. } 


SCENE    I  IL 


*     .  * 


LA  BRANCHE ,  LUCAS.    . 
LA  BRANCHE. 

AInfi,  mon  cher  ami,  vous  avez  le 
champ  libre. 

LUCAS. 

Et  allez-vous  bien  loin  comm*ça? 

LABRANCHE. 

Nous  allons  faire  campagne,  j'efpere. 

LUCAS. 
Vous  allez  faire  campagne.  (  A  Colette.  ) 
Entendez-vous  !  ils  vont  fbire  campagc... 

Où  eft-cUe  donc  ? 

LA  BRANCHE. 
Elle  vient  de  s'en  aller  toute  trifte. 

L  U'C  A  S. 

Oh  l  cela  m'cft  (^gal  \  quand  M.  Doi> 


C  O  M  ÈÙ  i  É.^'  *l 

ville  n'y  fera  plus ,  faudra  ben  qu'elle  re- 
vienne à  moi.  .     •        •..•..- 

LA    BRANCHE.  ^ 

Sans  doute.  '   ■■  ■     ; 

Qu'elle  nie  doqne,  là  préférence. 

LA  BRANCHE. 
Vous  la  méritez  bien  de  toutes  façons. 

LUCAS,  enchanté. 

Vous  le  croyez  ?    ' 

jLÀ  BRANCHE. 
Si  je  le  croisa  !  jl  ne  faudroit  pus  s'y  con« 

noître  pour  juger  rautréiiïenti 

LUCAS,  d'un  ton  di  confiance» 

Apparemment  qu'elle  ne  s'y  connoît 
pas ,  Monfiéiir  là  Branchq  ;,  car  die  n'mai- 
me  guère. 

LA  BRANCHE,   . 

'Bon  !  c'eft  peut-être  une  feinte  de  fa 
part,  &  puis  vous  ^avez,  que  les  jeunes 
perfonnes  font  timides. 

LUCAS. 
Et  non  j'vous  dis  ;  ell'  n'peut  pas  me 
foùffrir;  quand  j'iy  dis  des  douceurs ,  ell' 
m'répond  des  duretés  ;  quand  j'Iy  fais  des 
carefles»  elle  me  rebute. 

L  A  B  R  A  N  C  H  £  /lit  femblgnt  de 

.  prendre  fon  parti. 

Et  malgré  cela,  vous  l'aimez } 


«J  LE  MILICtEN, 

LUCAS. 

Que  voulez- vous?  c'eft  plus  fort  que 
WoL 

Ariette.  No  ii* 

J'aî  beau  m*cn  défendre  , 
Son  p'cit  air  mutin ,  - 

Son  regard  malin  • 

Me  force  à  me  rendre. 
Le  (on  de  fa  voix 
Enchante  mon  ame. 
Dès  que  prapperçoîs. 
Je  ni'fens  tout  de  flamme. 
Sans  celfe  auprès  d'elle 
JVaîs  batifolant , . 

Chantant  >  folâtrant ,  l         \,- 

'       Ou  bien  foupirant  ^ 

Plaignant  mon  tourment  ; 
Hélas  !  la  cruelle 
A  mes  tendres  vœux 
Ke  répond  pas  mieux  ! 

LABRANCHE. 
Pauvre  cher  homme!  je  vous  plains  de 
tout  mon  cœur;  mais  auffi  je  parierois , 
qu*il  y  a  de  votre  faute  dans'  tout  cela, 

LUCAS. 
Comment  ? 

LA  BRANCHE. 

.  Oui ,  vous  vous  y  êtes  mal  pris,  &  je 
*  veux  vous  mettre  au  fait. 

LUCAS. 
Oui-dà! 


COMÉDIE:  t§ 

,  LA  BRANCHE. 

Nous  autres  gens  de  guerre ,  nous 
avons  des  moyens. 

LUCAS. 
Tout  de  bon  ! 

•    LA  BRANCHE. 
N'avez-vous  pas  remarqué  que ,  depuis 
notre  féjour  dans,  ce  pays ,  Colette  eft  de- 
venue amoureufè  de  notre  Capitaine  V 

LUCAS. 
Amoureufe,  Monûeurde  la  Branche  1 

elle  en  eft  folle. 

LA  BRANCHE. 

Sans  doute:  &  fi  j'avois  voulu,  je  l'su- 
rois  rendue  folle  de  moi  aufli;  mais  vous 
êtes  mon  ami ,  &  je  n'ai  eu  garde  de  vous 
jouer  un  pareil  tour. 

LUCAS. 

Et  comment  faites-vous  donc  pour  em* 
boîfer  comm'  ça  toutes  nos  filles;  car  d- 
les  tombent  prefque  toutes  dans  vos  fi- 
lets* 

LA  BRANCHE, 
^  Ah!  àh!  je  le  crois  bien. 

Ariette* 

Rarement  un  milicaire  ^ 
Ei^atnpur  manque  fon  coup  ; 
Dès  qu'il  a  deflein  de  plaire  ^     . 
Il  en  vient  toujours  à  bout  ^ 

^^  Son  fileaçe  I  fon  langage  9  %...^ 


14        L  ^    MÎJ(^îCîE  N, 

Toxix  charme  ^  jut  «  tou^t  engage  ^ 
Tainc  il  eft  doux  &  flatteur  . 
La  Be&méla  moins,  docile 
A  beau  défendre  Ton  cœur; 
Où  radréiTe  efl  inutile  , 
La  force  le  rend  vainqueur  t 
Il  paroît,  &  tôt  y  tôt  /tôt , 
'  Le  > galant  brafqbe  Tafiàoc. 
LUCAS. 

B'Ia  manière  dont  vous  nous^  contez: 

^ça ,  on  diroit  que  votis  leur  j'tez  qyeuqu* 

fort ,  que  vous  avez  queuqu*  charmé. 

LA  BRANCHE. 

•    Juftement ,  v*là  le  fait  ;  &  je  veux  vous 
'apprendre  notre  fecrct. 

LU  CAS. 
Volontiers  ,*  mais  n'y  a-t-il  pas  auflî 
là-deflbus  queuque  diablerie  ?  ^    - 

LA  BRANCHE. 

Point  du  tout,  je  vous  aflure;  tout 
confifte  à  débiter  à  propos  quelque  mots  « 
d'un  jargon  que  nous  favons. 

LUCAS. 
Et  fonMls  bien  difficiles  ces.mo|;s>Ià? 

LABRANCHE. 
Difficiles!  non  vraiment.  Avant  qu'il 
foit  peu  ,  j'veux  que  vous  les  fâchiez 
auffi  bien  que  moi.  (A  part.')  Nous  le 
mettrons  en  bonne  école  pour  cela. 

LUCAS. 

Dites-m'en  donc  quelqu'zuns.  Voyotti. 


Cb  M  Ê  D  t  E.  4) 

LA  BRANCHE  prononce  £unt  voix 
pftt  f  appuyant  fur  Itt  cofiâet. 

Tenez ,  écoutez  ;  mine  ,  brèche ,  ar* 
qucbufe ,  wntrèfcarpe ,  ouvrage  à  cor- 
ne, fafcine,  piquet,  bivoUaCk  - 

,    /LUCAS. 

Coniâietit  dîablë  !  on  engeole  les  fîUes 
avec  ça?  • 

LA  BRANCHE. 
Si  on  les  engeole  î  il  y  a  tout  plein  de 
gens  qui  n*ont  jamais  fti  leur  dire  d'au* 
très  douceurs;  &  fous  l'ombre  qu'ils  ont 
fait  une  ou  deux  campagnes ,  Ils  vou$ 
fourent  tous  ces  termes-là  dans  leurs  dii> 
tours. 

LUCAS. 
Et  ça  fait  qu'on  les  aimet 

LA  BRANCHE. 

•  Eperduement;  &  tenez ,  fi  vous  vôu* 
lez  en  feire  l'expérience ,  allez  de  ce  pas 
trouver  Colette ,  &  faites-lui  un  joli 

compliment. 

LUCAS. 
Oh  !  je  n'ofe  pas  ;  elle  eft  fâchée  con- 
tre moi.  ■  \ 

LA  BRANCHE. 
Eh  !  bien ,  écrivez-lui  un  petit  billet 
doux  dàns-ce  ftyle  merveilleux  ;  une  lettre 
bien  tournée  raccommode  bien  les  cho- 
fes  ;  je  gage  que  çà  la  fait  revenir  tout  de 
fuite. 


t6         LÇ    MIL  ICI  fi  AT, 

LUCAS. 

.    Comment  faire?  IVloi,  je  ne  les  fais 

pas.  ■      *. 

LA    BRANCHE. 
Eh  bien,  je  vous  les  dii^erai. 

LUCAS. 
Pargué ,  faites-moi  un  plaifir.  Ecrivez- 
m'en  une  vous-même  ,arrangez-çà  conam! 
pour  vous.  • 

LA   BRANCHE. 
Et  vous  la  fignerez  n'e£t-ce  pas  ? 

LUCAS,. 
Oui,  oui,  j'ia  fign'rai  du  mieux  que 
j'pourrai;  car  j'vous  avouerai  naturelle- 
ment que  je  ne  fuis  pas  trop  bien  verfé 

dans  l'écriture. 

LA  BRANCHE. 
Laiffez-moi  faire ,  j'ai  fur  moi  tout  ce 
qu'il  faut  j  cela  fera  fait  dans  le  moment. 

LUCAS. 
C'eft  bien  dit  ;  bien  fâché  de  la  peine 

au  moins. 

LA  BRANCHE. 

Vous  vous  moquez  ;  voyons  tournons 
cela  comme  il  faut. 

(Il  propofe  des  phrafes  que  Lucas  approuve ,  &  au 
lieu  décrire  cesphrafes^'U  écrit  un  engagement.) 

Aribttb  Dialtguée. 

La  citadelle  (^e  vos  charmes 

Que  je  brûle  de  conquérir 

LUCAS. 


/    »     "k 


LUCAS. 
Fow  fcieo  ,  fort  bien  ;  d'tf<|  à  Mvi». 

Uchraat  de  porter  les  arùes  ,  . 
Jaloux  de  Thonneur  de  fervir 

UCAS. 
Fort  bien ,  fort  bien  ;  c'eft  à  ravir.. 

LA.BRANGHEpropo/.. 
l'ait  que  je  m'engage  eo  ce  jour  .  • 
Dans  la  Milice  de  l'Amour. 

LUCAS. 
Vous  ihe  rendez  un  grand  fervié^. 

LABRANCfiE^Jr 
Je  m'engage  dans  là  Milice. 

LUCAS. 
Ah  !  quel  fervice^  quel  lèrvîce  \ 
Je  m'en  fouviendr-ai  plus  d'un  jour» 

LA  BRANCHE  pr<^è/e. 
L.e  Dieu  d'amour  mon  Capitaine 
Saura  vous  mettre  à  la  raifoq» 
^  -H  ^  -^  5  Jkfmtant  les  mains. 
Voila  morbleu  comme  on  les  meh*. 

LA  BRANCHE» 
Vous  trouvez  cela  bon  ? 

LUCAS. 
Très-bohk 

LA  BRANCHE  ^rrif. 

Monfieur  Dorville  rhdn  Capitaine 
■  Pour  ce  m'a  donné  trente  francs. 
Et  jaromis  congé  dans  fljc  ans. 

LUCAS. 
Que  vBus  av«ir  d'ef^rit ,  dortpere  ! 

LABRANCHE. 
Je  crois  que  voilà  qui  fuinc. 

B 


ij       LE  :M  I  Lî  C  I  EWi 

LUCAS. 

Oûî  4  c'eft  bien*  die ,  oui  ,C'éft  bien  dît. 

ENSEMBLE. 
Voilà  juftement  mon  afTaire. 

LA  BRANCHE,  pr^entant lepapier  àjtgner» 

Vous  êtes  content,  n'eft-ce  pas? 

LU  CAS,  fignant. 

Oui ,.  mon  cher  ami ,  très-content. 

LA  BRANCHE,  lui  ferrant  la  main. 

Et  moi  auflî  ;  &  ventrebleu ,  mon  cher 

camarade ,  vous  m!en  direz  des  nouvelles. 

»     LUCAS. 

Il  n's*agit  plus  que  d'envoyer  ça  à  Co- 
lette. 

LABRANCHE. 

Donnez,  donnez-moi  ça;  je  veux  la 

lui  remettre  moi-même ,  &  lui  parler  de 

manière .... 

LUCAS. 

Ah!  je  vous  en  prie. 

LA  BRANCHE. 
Fiez- vous  à  moi ,  vous  dis-je  ,  &  fi 
vous  ne  la  trouvez  par  changée  du  tout  au 
tout ,  dites  que  je  ne  fuis  qu'un  fot. 

LUCAS. 
Nennin,  nennin,  je  ne  dirai  pas  ça. 
Adieu  donc ,  je  vous  laifle ,  je  r' viendrai 
favoir  la  réuffifte. 

LABRANCHE. 

Soyez  tranquille^ 


,      G  O  Af  JE  JD  I  £; 

^    •  LUCAS. 

Au  plailîr. 

LABRANCHR 
A  revoir. 


i3! 


S  C  E  N  Ë    IF. 

LABRANCHÊy?^/. 

[Ariette* 

,/tL H!  vdu^  vôîlà>  Mônfieûr  Lucas; 
Ab  !  vous  voilà  pris  dans  nos  lacs  : 
Faites  briller  votre  courage , 
Il  faut  ici  montrer  du  cœur  ; 
C'eft  trop  languir  dans  un  village. 
Partez ,, volez  aux  chanaps  d'honneur^ 

Ah  !  vous  voilà,  &c, 

Jeleconnoîs  ^ 

Jamais ,  jamais  #    ,    ^ 

Il  n'ofera 

S'eipolèr  là  ; 

Il  peflera, 
.  Il  jurera: 

Mais  il  fera  , 

Ce  qu'on  voudfâ. 
Ah  î  malgré  vous.  Montent  Lucai; 
Nous  aurofts  part  à  vos  ducais. 

Bi| 


ité        Z  E    Mî  L  ici  Ê  N; 

Allons,  alloi»,  point  de  milieu,  ou 
vous  marcherez ,  ou  vous  achèterez  vo- 
tre congé  ;  mais  il  vous  coûtera  bonne , 
je  vous  en  avertis.  Vous  n'en  ferez  pas 
quitte  en  nous  céd^t  Mademoifelle  Co- 
lette ,  nous  ne  rpouferons  pas  fans  dot. 
Ca  ne  feroit  pas  jufte  ;.  mais  la  voici. 


SCÈNE    V, 

LA  BRANCHÉ ,  COLETTE. 

LABRANCHE. 

EH  "bien;  Mademoifelle,  avez-vou» 
lu  cette  lettre  ? 

COLETTE. 

Oui ,  mais  je  n'eiitcwds  pas  ce  qu*elle 
lignifie. 

LABRANCHE. 

Comment  !  vous  ne  l'entende?  pas  ? 

COLETTE. 

Qu'eft-ce  que  c*eft  que  ce^ftratagême 
dont  Monfieur  Dorville  me  parle,  cette 
feinte  qu'il  faut  faire  ? 

LA  BRANCHE. 

Ce  ftratagême ,  c'eft  moiiqtti  l'ait  trou- 
vé, &  je  l'ai  déjà  exécuté  en  partie;  la 
feinte  vous  regarde,  il  faut  dès  ce  mor 
meiit  faire  femblant  d'aimer  Lucas.   • 


COLETTE, 
Taire  femblant  ! 

LA  BRANCHE. 
Oui ,  lui  donner  des  marques  d'amitié , 
iui  faire  croire  que  vqus  l*aimez ,  cela  eft 
néceflkire  pour  notre  projet. 

COLETTE. 
Mais  s'il  croit  que  je  l'aime ,  il  me 
tourmentera  encore  davantage. 

LA    ÇRANGHE. 
Point,  point,  nous  lemettrpns  à  la  rai- 
fon ,  pourvu  que  vous  ne  paroiffiez  pas 
^'intelligence  avec  nous;  voilà  tout  ce 
qu'il  nous  &UÇ. 


a^^yamsamiamiaiaamsaaimmaiS!!!!^ 


S  CE  NB    VL 

•  -  » 

LA  .BRANCHE,  COLET? 

DORVILLE* 


A 


COLETTE. 


H!  cher  DorviUe ,  c*eft  vous  l 
DORVILLE. 
Oui ,  ma  chère  Colette. 

COLETTE. 
Que  veut  donc  dire  tout  ceci  % 

B  «I 
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DORVILL&  montrant  la  Brancht. 

C'eft  lui  qui  m'a  obligé  à  cela  :  piqué 
de  l'injuftice  que  vous  '  feit  Lucas ,  en 
vous  retenant  un  bien  qu'il  à  trouvé 
moyen  de  s'approprier.  Mais  que  mé 
font  à  moi  tous  lés  biens  du  monde  ?  vo* 
tre  cœur,  aimable  Colette,  eft  le  plus 
précieux ,& fuffit à  mes deflrs. 

LA  BRANCHE.  • 

C'eft  à  merveille.  Je  connois  votre 
"âélicatefTe.  Je  fais  que  vous  n'afpirez 
^u'à  la  pofleffion  de  Mademoifelle;  peu 
"Vous  importe  le  refte.  Mais  je  n'approuve 
pas  votre  défintéreflement  :  croyez-moi  ', 
le  bien  dont  Lucas  s'eft  emparé ,  &  que 
je  veux  vous  faire  revenir,  n'eft  pas  à 
dédaigner,*  Mademoifelle  Colette  n'en 

fera  pas  plus  laide. 

DORVILLE; 

Arrages'toi  toujours  de  faucon  que  iç 
n'aye  point  de  reproches  à  effiiyer.       • 

LA  BRANCHE. 

Et  quels  reproches  peut-  on  vous  fai- 
re ?  Voyons.  Vous  prenez  la  défenfe 
d'une  jeune  Pupille ,  d'une  perfonne  <ïue 
voui  aimez ,  que  vous  voulez  épouferj 
vous  voulez  la  venger  d'un  rufte ,  d'un 
malotru  ,  qui  non  content  d'avoir  U- 
furpé  fon  bien ,  veut  encore  forcer  fon 
ioclinAtion,  Ôcl'éppufer  malgré  ellei....» 


.     COMÉDIE:  «5 

Allons ,  allons ,  Monfieur ,  point  de  fcra^ 
pule ,  l'honneur  &  l'amour  vous  autori- 
fent ,  ainfi  laiflez-mol  faire.  Dabord ,  je 
tiens  mon  homme  »  voilà  fon  eingage- 
ment. 

DORVILLE. 

Ah  !  je  tentends. . . . ,  S'il  veut  ravoir 
ibn  congé 

LA  BRANCHE. 

Oh  !  il  ne  tient  qu'à  lui.  Colette  &  la 
moitié  de  la  fucceffion  pour  vous ,  &.... 
une  douzaine  de  Lauis  pourle  Sergent» 
n'eft-cepas  mon  Capitaine? 

DORVILLE. 

Tout  ce  que  tu  voudras. .....  Ah  l 

ma  chère  Colette ,  je  refpire.  Les  obfta-s 
clés  vont  s'applanir ,  notre  bonheur  n'eft 
plus  douteux,  en  êtes -vous  aufli  chaç- 
méc  que  je  le  fuis  ? 

COLETTE. 

Oui,  Dor ville,  je  regarderai  le  mo- 
ment de  notre  union  coiîme  le  plus  heu» 
reu^  de  ma  vie. 

t 

LA  BRANCHE,  tinterrempant. 

Paix ,  paix ,  j'entends  votre  rival.  (  Ici 

deux  Amants  font  un  mouvement  de  frayeur. y 

N'ayez  pas  peur,  vous  pouvez  paroître 

devant  lui,  je  ."lui  ai  dit  que  nous,  par» 

tions  demain ,  ainfi  vous  faites  vos  adieux* 

Biv 
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SCENE     Fil     ' 

Les Adeurs jpréceàents ,  LUCAS. 
LA  BRANCHE. 

Approchez  donc ,  Compère  Lucas, 
nous  vous  attendons  avec  impa'* 

tience. 

DÔRVILLE. 

Bonjour,  Lucas,  bonjour. 

LUCAS,  héjitam. 

Monfieur. ..  »  ».  .  je  fuis  votre  ferviteur, 

IDORVILtÇ. 
Je  n'ai  pas  voulu  partir  fap*  çi;çndre 

congé  de  vous  &  de  Madempifeile. 

LVCÀS, 

C'jeO:  bien  de  l'honneur IVJpjjiiieur..,, 

que  vous  nous  faites. 

c.o:^viLi;.È, 

Quelque  part  que  je  fois ,  jje  me  (bu- 

Viendrai  toujouK  de  vous  &  de  cette  ai' 

jnable  enfant///  baife  la  main  de  Colette.') 

LUCAS,  ■ 

Ah  !  Monfiêur....  mais  ,  m«s ,  il  lui 
t)aife  la  main. 

LA  BRANCHE. 

Il  n'a  garde  d'y  manquer,  c'eft  l*u(àge, 

LUCAS» 
L'Ufage.. 


LA  BRANCHE. 
Oui ,  la  politeffe. 

DORVILLE  embrttfftmt  Colette, 

Permettez-vous  ? 

COLETTE.  1 

De  tout  mon  cœur. 

LUC  AS. 

Encore  !  Mais ,  mais ,  mais. 
LA  BRANCHE. 

Paix  ,  paix j   mon  ami»  paix,  c*e(t 
Tufage. 

LUCAS. 

Et  mais ,  fi  cela  continue ,  j'enrage. 
LA  BRANCHE. 

Un  Officier  qui  fait  vivre  a  toujours 
foin  quand  il  s'en  va  — 

LUCAS. 
Et  jami ,  partez  donc ,  partez  donc , 
que  le  ciel  vous  conduife. 

DORVILLE. 

Adieu  Lucas,  adieu  Colette,  adîéu, 

adieu. 

COLETTE. 
Adieu,  Monfieur,  adieu,  Monfieur, 
adieu ,  adieu. 

LUCAS. 

Adieu  la  Branche ,  adieu  Monfieur , 
bon  voyage ,  adieu ,  adieu. 
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-  •  •  •  .        ,        • 
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.       SCENE     FUI. 

LU^CAS,  COLETTE. 

LUCAS. 

XjLh  '  •  •  •  les  v'ià  partis  l 

COLETTE,  froiàemenu 

Dieu  merci. 

LUCAS. 

Bon  ,  vous  badinez;  eh  !  c*efl:  vot' 

amoureux  qui  s'en  va ,  efl-ce  que  vous 

pouvez  en  être  bien  aife? 

COLETTE. 

Lui ,  mon  amoureux  !  vous  l'avez  cru 
comme  bien  d'autres  ;  mais  il  n'eti  étoit 
rien. 

LUCAS. 
Stapendant  vous  couriez  toujours  après 
lui. 

COLETTE. 

Non ,  c'étoit  lui  qui  me  venoit  cher- 
cher. 

LUCAS. 

• 

£t  vous  aviez  du  plaifir  àlâ  voir! 

COLETTE. 

D'une  certaine  façon  ;  il  eft  ïî  poli , 
il  agréable  ;  j'aimois  à  l'entendre  caufer, 
cela  eft  bien  naturel ,  je  penfe. 
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LUCAS:    . 
Vous  raimiez ,  vous  Taîmiez;  &  par- 
lant à  moi-môme,  vous  m'avez  dit  que 
c*étoit  votre  amant,  que  vous  vouliez 

le  garder, 

COLETTE. 

Je  l'ai  dit  pour  vous  éprouver;  nefii^ 

vez-vous  pas  qu'on  fe  plaît  à  tourmea- 

ter  les  jaloux? 

LUCAS. 

Quoi!  Sérieufement;  vous  n'aviez  pas 
d'amour  pour  lui? 

COLETTE. 

De  l'amour  !  oh  !  je  n'en  prends  pas  fî 
facilement ,  &  fur-tout  pour  ces  Mef- 
fieursJà. 

Ariette  N^  j. 
Ces  oifeaux  de  paflTage  i 

Aimeoc  le  badinage  ; 
Mais  leur  frivole  hommage 
Naît  &  meurt  en  un  jour«  ' 

Ils  nous  engeolent  ^ 
Ils  nous  cajolent»  • 
Fuis  ils  s^envolenc 
Sans  recour. 
Oui  9  oui  „ 

C'efl  badinage  : 
Maïs  ce  frivole  hommage 
N'éft  jamais  que  rafFaire  d'un  joor* 
Ils  nous  engeolent , 
Ils  nous  cajolent  p 
Puis  ils  s'envolent 
Sans  recour. 
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LUCAS. 
Vous  avez  raifon ,  il  n'y  a  pas  de  te(^ 

(burce  avec  eux. 

COLETTE.      • 

Sans  doute  ,  on  les  voit  un  inftant ,  & 

puis  on  ne  les  volt  plus.  Voyez  la  belle 

avance  l 

LUCAS. 

II  vous  faut  quelqu'un  de  folide  com- 
me moi ,.  qui  vous  faflè  un  bon  établifle- 

ment.  « 

COLETTE. 

Je  fais  bien  que  vous  êtes  un  bon  parti. 

LU  CAS,.  ^  part. 

Ouais  comme  elle  eft  radQucie! 

COLETTE. 

Vous  êtes  conftant  ,  vous  ;  vous  ne 

dîtes  pas  de  fi  jolies  chofes  que  Mon- 

fieur  Dorviile,  mais  vous  les  penfez; 

c*eft  tout  de  même. 

LUCAS. 

Ca  vaut  mieux:  (^yi  part. y  Je  crois  ma 
foi  qu'elle  revient  tout  de  bon ,  la  Bran- 
che me  Ta  bien  dit.  QHaut.^  N'eft-il  pas 
vrai ,  Colette ,  qu'il  y  a  bien  de  la  diffé- 
rence de  ce  petit  freluquet-là  à  moi  ? 

COLETTE. 

Je  ne  fuis  pas  à  m'en  apperçevoir. 

LUCAS. 

Tu  m'aimes  4onc ,  petite  méc^iante  ? 
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COLETTE. 

Vous  exigez  un  aveu  que  je  ne  pour- 
rois  faire  faiis  rougir. 

LUCAS. 

Bon,  bon;  avoue  toujours. 

COLETTE. 

*  Oh  !  dame  ;  vous  êtes  bien  preflant  au 

moins. 

LUCAS. 

Oh  !  oh  !  je  te  tiens  pour  le  coup ,  tu 

ne  peu?:  pas  t'en  dédire;,  dis  donc,  dis 

donc ,  dis  donc. 

COLETTE. 

Éh!  bien.  (^J>^7rf.)  Qu'efl-ce  que  je 
rifque  au  bout  du  compte?  (Haut,^  Eh! 

bien.  Oui,  là...  ête§-vous  content? 

LUCAS. 

Ariette. 

Oh  !  oh  !  fittïs,  Colette, 

Ttt  vas  tn'faîre  pâmer  ; 

Eft-îl  bien  vrai ,  folecte  ,  ... 

Que  i'ai  fu  ce  châriiibr. 

N*eft-ce  point  un  mènfonge  , 

Parle  de  bonne  foi. . 

Hoi  y  moi  !  te  plaire  à  toi  ! 

Ca  m'paroîc  comme  un  fonge;      ^  7 

Je  ne  fuis  plus  à  moi  ^ 

Après  que  j'on  eu  Taudace 

De  paroître  jaloux.^ 

Accorde-moi  ma  grâce  :  ^ 

J'te  la  demande  à  genoux  i 

Ml'accordez  vous  X 
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(  Colette  lui  tend  la  main  pour  le  relever  ,  it 
s'imagine  qu'elle  lui  donne  à  baifer.  ) 
Oh  !  oh  1  finis ,  Colette  , 
Tu  vas  m'faire  pâiher. . 
Il  efl  donc  vrai ,  foletce  ,   - 
Qoe  i^ai  fu  te  charmer  ? 
.   Oh  !  comme  j'vais  t'aimer. , 

COLETTE. 

Finiflez  donc;  vous  me  rendez"  toute 

îe  ne  fais  comment. 

LUCAS. 

C^  ne  fait  rien,  mîgnone,  ça  n*faît 

lien.  (^Apart.)  lElle  m'aime  enfin.  Ah  !  que 

je  fuis  content  !  (fl&ut.)Mais  jVenfuis 

|)as  étonné;  c'eft  la  lettre  qui  fait  fon 

effet. 

.     ,      COLETTE  embarrape. 

Quelle  lettre  !  (  A  part.  )  Ah  !  me  voilà 

prifel 

>UCAS. 
£h  !  celle  que  la-  Branche ...  là  tu  fais 
bien. ... 

COLETTE,  âfart. 

Tuile  ciel  !  il  fait  tout. 

LUCAS. 

N*eft-ce  pas  qu'elle  étoit  bien  tournée. 

Hem? 

COLETTE. 

Oui ,  oui.  (  A  part,  )  Je  ne  {ais  que 
répondre. 


,  C  O  M  Ê  D  1  E,  il 

SCENE.,  IX.    . 

COLETTE     UN    CAPORAL ,   UN 
TAMBOUR,  qui  bat  autour  de  Lucas^ 

LE    CAPaRAL. 

G-  .  ■      ■' 

Hapeau  bas. 

L  UC  AS,^  fart. 

Oh  !  oh  î  qu'eft-ce  qu'il  y  a  encore  de 
nouveau? 

XE  CAPORAL. 
De  par  le  Roî  ;  il  eft  enjoint  à  Gilles 
BlaifeLuqaS)  enrôlé  dans  la  campagnie 
de  M.  le  Chevalier  Dorville,  Capitaînè 
de  Milice, -dé  fe  rendre  înceflamment au 
Drapeau,  pour  partir  demain  à  quatre 
heures  de  matin  ,  avec  le  refte  de  la  re- 
crue ,  &  faute  par  lui  de  s'y  rendre ,  il 
fera  puni  comme  déferteur  ,  fuivant  la 
rigueur  des  Ordonnances. 

(Le  tambour  rthat.  ) 
LUCAS. 

Comment ,  Meffieurs  !  qu'eft  qu*ça 

veut  dire  ? 

LE    CAPORAL. 

Eft-ce  que  vous  ne  l'avez  jpas  entendu  ? 

LUCAS. 
Et  mais  je  ne  fuis  point  engagé  ;  "c*eft 
une  furprife,  &  je  vous  le  ferai  voir. 
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LE    CAPORAL. 

Comment ,  une  furprife  !  pour  qui  nous 
prenez- vous  ?  Votre  engagement  eiï  fait , 
figné  de  vous;  je  l'ai  vu  dans  les  mains 
de  notre  Capitaine,  &  voilà  l'habit  qu'il 
^ous  envoyé. 

.   COLETTE.     ' 

Monfieur  ,  Monfieur ,  on  n*engage 
pas  comm*  ça  l'monde  de  force. 

LE    CAfORAL. 

Qu'eft'ce  que  c'eft  ,  Mademoifélle  , 
vous  raifonnez ,  je  crois  ;  prenez  garde 
qu'on  ne  vous  enrôle  auffi.  vous. 

LUCAS. 
:  Ca,  n'fe  peut  pas ,  ça  n'fe  peut  pas  i 
votre  Capitaine  eft  un  fripon. 

LE    CAPORAL. 
,Qu'efl:-ce  que  c'eft  que  ce  drôle  là  ? 
il  fait  rébellion.  Allons ,  allons ,  point 
tant  de  difcours. 

•   TRIO. 

LE    TAMBOUR. 
Il  faut  marcher. 

LUCAS. 
.  Nennîn,  neonia. 

COLETTE  f  feignant  de  pleurer, 
Hin ,  hin  ,  hin  ,  hia. 
Pauvre  Lucas  ! 
Le    TAMBOUR. 
.  N'fùs  pas  le  mutitt^  *      . 

Ou  tu  verras. 

COLETTE; 
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COLETTE. 

Ah  !  quel  chafi;rin  j^ 
Hio ,  hin  ^  hia  •  nia. 

LUC  AS. 

Je  n^marcherài  pas.; 
LE  tAMBOUR. 
Tu  marcheras^  om  lu  verràli 
LUCAS. 
.       Y  a  de  l'erreur. 
COLETTE  plèi^anii 
Quelle  douleur , 
.Qael  creve  cœur  J 
LE  TAMËpURj 
Marchons  ^  inarchoos  ^ 
jPoint  de  façons  , 
Marchons ,  marchons^ 
COLETTE. 
Pauvre  Lucas; 
Ke  fuîs-j  e  pa» 
Bien  malheureufe.     ^ 
£  N  S  E  MB.L  £i 
LUCAS. 
Tais-toî ,  menteufe; 
C'efl  toi  qui  m'a  |oué  ce  tpiïr. 
Ah  !  quel  revers  pour  mon  an^oùr  ji 

COLETTE/ea/e.     ; 
Pouvèz-vouâ  m'àccûfer  ainfî , 
Moi  qui  fuis  rinrioèéncè  niêihe.' 
Vous  le  favez  ,  fi  je  vous  àinje  » 
Et  ^  &  j;  voilà  ftïoti  grand  merci  j| 
Pbùve^-yous  m'accufer  ainfi  ? 
Moi  qui  fuis  l'innocence  mènie. 

LE  TAMBOUR. 
Allons^  allons .  marchons >  tnartnotifl 
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^  U  C  A  $'  .  ' 

(  A  Colette^ )  (Au  Tambour,  ) 

Tais-  toi ,  menteufa.     Je  of  marcherai  pas« 

.CPLETTE. 
Ne  fuis^je  pf^  |)jen  n^al^ieqfevfe  , 
Quelle  douleur  ,  quel  crevé  cœur. 

LUCAS.  ■  Jni  TAMBOUR, 

je  ne  marcherai  pas  ,  Tu  marcheras. 

Y  a  d«  l'me^r.  T^  p^arf  heras. 

I  Colette £fri à  lajîn  du  Trio.) 


S  CE  K  JP     Jî* 

» 

LUCAS ,  le;  caporal, 

LE  TAMBOUR. 

w 

LE  Caporal. 

NE  tê  fais  pas  tifer  l'-oreille ,  crois* 
moi  ;  ,câ¥'  tu  ii'en  ferois  pas  bon 

marcliand. 

'  . .  .     jp  y  Ç  A  S  »  ifHf.atiénté. 

Mais ,  jamombilles  ,  qi^nd  rDiablc  y 
feroit,'j-ne  fuis  pas  engagé,     ' 

LE  CAPORAL fmiinunt. 
Voilà  riiabit. 

LUCAS,  viuemtat. 

Eh!  j'nai  que  faire  d'vos  habits,  j'ed 
avons  de  meilleurs. 

, .  L  E  C  A  P  O  R  A  L  en  colère. 

Qu'eft-ce  que  tu  dis,  faquin  j  fais-tH 
bien  que  c'eft  l'habit  du  Roi  ? 


1 


tOMÈÙiÉi  5j 

LUCAS* 
A  la  bonn'heure  ,  eh  ï  bien  ,  c*eft  à 
caufe  de  ça ,  j'ne  fbis  pas  dign'  d'ie  pori 
ter ,  j'n'en  veux  point. 

L  E  CO  P  O  R  AL,  froidement, 

V'ià  l'habit ,  v'ià  le  chapeau ,  la  cocaf-. 
de.  Adieu ,  bon  jour. 

»      LUCAS. 
,  Mais ,  écoutez  donc  une  raifon. 

LE  COPÔRAL,  très  - froiiementl 

Voilà  le  ceinturon  iSc  l'épée,  l'habit ^^ 
ia  cocarde  &  le  chapeau.  Au  Drapeau 
dans  l'Indant,  ou  pendu.  Adieu ,  mon 
cher  camarade.  (Jlfort?^ 


^11 1'  '  ">  <i  II.      •  gg 


5  C  E  JNTE     XL 

LUCAS,/e«/. 

« 

Quelle  chienne  de  trahifon. taUt qii'il 
y  ait  des  homm'  ben  méchans  dans 
l'monde  \  mais  d'qui  ça  peut-il  venir  ? 
C'eft'du  Capitaine  fftrement  ;  il  s'entend 
avec  Colette ,  ils  ont  inventionné  ça 
pour  s'débarraffet  d'moî,  ôc  la  Branche" 
qui  n'm'avertit  de  rien;  comment  faÏK? 
FÂris  au  défefpoîF. 

•  ... 
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C?' 


SCENE     X I L 

LA  BRANCHE. 

Ariette. 

(En  chantant  V Ariette  fuivante^  ïlcouH 
fur  le  Théâtre  comme  uh  furieux  ,  fi^. 
feint  de  ne  pas  voir  Lucas.) 

Jfx  H  c'cft  un  tour  peûdàblè^ 
Déteftable,  cxécrablp, 
tJn  tour  abominable. 
Je  n'en  puis  revenir  ;  * 
Tromper  un  Militaire  ! .  •  ; 
Jarni  ^  dans  ma  colère , 
Si  l'on  me  lai  (Toit  faire , 
Je  faurois  l'en  punir; 
Capitaine  du  Diable .  •  a 
Oui ,  oui ,  (i  le  l'ofois* 
Je  le  tailladerois  ; 
je  le  difloquerois. 

Ah  !  c^efi  uh  Cour  pendable ,  &e j 
LUCAS. 

Quelle  mouche  le  ^iquè;  prends  doiH| 
i;arde  à  ce  que  tu  fais; 
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LA   BRANCHE.     - 

Ah!  te  voilà;  mon  cher,  je.  fuis  fu- 
peux,  vois-:tiJi.       « 

liVCAS. 
A  caufe  de  quoi  ? 

LA  BRAN:  C HE.. 
Cprnmenc  !  tu  ne  f£Ûs  pas  le  tour  qu'on 
t'a  joué;  tu  es  des  pôtrés,  mon  îjini;  tu 
pars  avec  nous.  . 

LUCAS. 
Comment  !  tout  de  bon  ? 

LABRANCHE. 
Il  n'y  a  rien  de  fi  vrai. 

LUCAS. 
Mais,  je  n'y  confens  pas,  moi. 

LABRANCHE. 

11  faudra  bien  que  tu  y  confentes ,  on 
a  ta  fignature. 

LUCAS. 

Et  non ,  &  non ,  je  n'ai  rien  figné ,  je 
le  fais  bien ,  peut-être. 

LABRANCHE. 

Oh ,  tu  ne  fais  rien.  N'y  a  plus  de 
bonne  foi ,  n'y  a  plus  de  probité  ;  mon 
Capitaine ....  Il  eft  bienheureux  d'être 
Capitaine ,  &  que  je  ne  fuis  que  Sergent. 

LUCAS. 
Eh J  bien,  le  Capitaine? 

LA    BRANCHE. 

Cette  lettre  qu#  je  portois  à  Colette 

^çtapajt»  .^  . 

C  iij 
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LUCAS. 
.  Ebl  bien,  fte  lettre? 

LABRA^fGHE. 
Colette  Ta  reçue  ,  en  a  été  charmée, 
î'croyois,  dit-elle,  que  Lucas  étoit  une 
bête  ;  mais  ceci  me  fait  voir  qu'il  a  de 
Fefprit,.. .  &  enfin  je  me  fens  de  la  dif- 
pofitiôn  à  l'aimer;  moi ,  tu  fens  bien  com-» 
me  j'appuye  là-deffus  :  enfin ,  bref,  elle 
t'aime.  Monfieur  Dorville  nous  rencon-^ 
tre,  veut  la  cajoler  comme  à  fon  ordi- 
naire ....  Elle  vous  le  rembarre ,  dame , 
falloit  voir . . .  Mais  ,  Mademoifelle . . . 
Mais ,  Monfieur . .  &  d'où  vient  donc  ce 
changement ,  eft-ce  le  Billet  que  vous 
tipnez  qui  en  eft  caufe  ?  Je  vous  en 
prie ,  que  je  le  voye ....  Ah  I  Monfieur  ; 
volontiers  ;  c'eft  de  la  part  de  quelqu'un 
que  j'efl:imc ,  &  qui  doit  être  mon  mari  \ 

ginil  je  ne  rifque  rien  à  le  montrer. 

Ï.UCAS. 

t:h }  bien  ? 

LA    BRANCHE. 

Jl  le  prend ,  le  lit ,  &  puis  ne  fe  poflTé» 
^nt  plus  le  colère  ;  voilà  qui  eft  fini , 
flit-il ,  Mademoifelle ,  mon  rival  triom^ 
phe  ;  mais  i|  ne  triomphera  P^s  împuné^ 
jpent;  dans  le  moment  il  s'en  va  :  moi 
je  le  fuis  pour  fàVoir  fon  deffein  ;  arrivé 
Çhfz  M  f  je  }ç  vois ,  »  »  Ab  !  peu  s'çn  çft 
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fallu . . , .  Mais  il  y  va  de  la  vie ,  de  s'dt'- 
taquer  à  fon  fupérieur. 

LUCAS.       ' 

Et  qu'as-tu  vu  enfin  ? 

LABRANCHÈ. 

îl  a  déchiré  le  billet,  en  laiflànt  feule^ 
ment  la  fignature  avec  un  peu  de  blanc 
au-deflus ,  &  dans  l'efpace  qui  reftoit ,  il 
a  écrit  un  engagement  à  fa  fantaifie.  As- 
%\i  jamais  vu  méchanceté  pareille, 

LUCAS. 
Et  je  fuis  engagé  avec  ça  9 
LA   BRANCHE. 
Ah  !  bien  engagé ,  n'y  a  pas  à  en  ré» 
venir;  mais  fi  j'étois  de  toi,  il  en  autoit 
Je  démenti* 

LUCAS. 
Comment  faut-il  s'y  prendre  ? 
LA    BRAÎÎCHE, 

J'achéterois  mon  congé, 

LUCAS, 
Crois-tu  qu'il  veuille  me  le  vendre  ? 

LA    ÇRANGHK 
Pourquoi  non,  cela  fe  fait  tous  les 
jours,  je  l'ai  même  d^a  prévenu  là-def'- 

|lis, 

LUCAS. 
Et  combien  demande-t-il  pour  çà7 
LA    BRANCHE, 

Ah  \  des  fomiues  prodigieufes  ,*  com^ 

Ç  iv 
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roecVft  le  dépit  qui  le  fait  agir,  il  nV  a 

ipas  moyen  ^e  lui  faire  entendre  raifon  ^ 

cependant ,  coûté  ^ui  coûte ,  je  te  ççn^ 

ieille  de  toper  à  tout. 

LU.CAS. 

Mais  encore  combien  veut-il  ?> 

LA    BRANCHE. 
Dix  mille  francs. 

LUCAS. 
Dix  mille  francs  !  eft-ce  que  je  les  vaux  t 

LABRANCHE. 

Vraïhient  non  ;  mais  il  a  b'efoin  d'ar- 
gent pour  faire  fa  campagne. 
■y-  LUCAS. 

Maiii ,  mais ,  c'eft  une  vôlerie» 

LÀ  BRANCHE, 

C'eft  ce  que  tu  ypudras  ;  mais  fans 
«cela  point  d'affaire.    ' 

^■'  '  î-ycAs. 

Ah  !  le  turc ,  le  traître  ,  le  bpuçreau  ! 
&  tu  me  confeilles  de  lui  donner  dix 
mille'  francs  :  que  dix  mille  Diables  l'em- 
portent plutôt ,  mon  parti  eft  pris ,  je 
marcherai. 

^         lA    ÇRAîfÇHE,  ^tçnn/. 

Tu  marcheras  ! 

LUCAS. 
Oui ,  pv»i ,  je  marcherai ,  j'aurai  le  pJai- 
fir  de  garder  mon  argent! 

LÀ  BRAI^CHE, 

^Jparh  i  Ce  n'étoit  pourtant  p^  U^ 
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mon  compte.  [Ç  Haut.  )  Tu  marcheras  1 

LUCAS. 
Oui ,  oui ,  je  marcherai ,  à  deu^ç  de  jeu  \ 
il  a  cru  ip'attriaper ,  c'eft  lui  qui  le  fera  , 
j  elpere. 

LABRANÇHE. 
Tu  iras  à  la  guerre,  toi  ! 

LUCAS. 
Oui,  j'irai,  je  m'en  mocque. 

LABRANÇHE. 
C'eft  vjn  métier  difficile ,  je  crains  que 
tu  ne  puifles  pas  le  fouteriir. 

LUCAS. 

Bon  ,  bon;  je  fuis  fait  à  la  fatigue,  & 
puis  quelle  peine  avez -vous  ?  Depuis 
que  vous  êtes  ici  en  ganiifon ,  vous  fai- 
tes l'exercice ,  vops  montez  la  garde ,  ça 
h'cafle  pas  les  bras ,  &  le  refte  du  temps 
vous  allez  vous  divertir. 

LABRANÇHE. 

Ce  font  lés  rôfes  du  métier, ça;  mais 

quand  on  eil  en  campagne  ,  à  un  fiegc , 

à  une  bataille  j  c'eft  là  qu'on  trouve  k 

déchanter. 

LUCAS. 
A  une  bataille  !  Eh  !  bien  ,  qu^eft-c^ 

^u'on  y  fait;  voyons. 

LABRANÇHE. 
Ariette. 

.    An  fon  dçs  Clairons  ^  des  Trompettes  ^ 

j^eàt  mille  homîncs  /Tambour  Dattàn^  ^  -     * 


^        lEMlL  ici  ^  N, 

1  Aftnés  d'fafils  &  d'bayonnetces» 
S'avancent  fiéremenc 
'    Au  pren^ier  figtial 
Que  donne  le  Général  ; 
^  On  s'approche  ,  Ton  fe  méU 

Les  baies  tombent  comme  ^rêle  » 
C'eft  un  fabat  de  tous  les  Diables  ; 
On  epcend  des  cris  effroyables  ^ 
Les  Tambours 
Boulent  toujours  ^ 
La  Moufqueterie  ; 
Puis  l'Artillerie , 
Lçs  Bombes  9  le  Canon 
Font  un  fabat  ^  un  carillon  ^^ 
Têtes  brifées  , 
Jambes  caiTées  , 
La  mort  vole  de  rang  en  rang , 
Par-tout  on  voit  couler  le  fang  : 
Hommes ,  chevaux  tombent  pat  terre  , 
La  belle  çhofe  que  la  guerre  ! 

LUCAS. 

T'es-tu  trouvé  f  ouvent  dans  ces  belles 

phofes ,  là  ? 

LA  BRANCHE. 

te  le  croîs  bien,  ma  foi. 
•  LUCASr 

^   Et  tu  t'en  es  toujours  bien  tiré? 

LA  BRANCHS- 

Tout  au  mieux. 

LUCAS. 

Ca  n'eft  donc  pas  fi  rifquable  que  JQ 

çroyois  >  û  tu  t'en  es  biea  nxi  î  pow^ 


COMÉDIE.  1^ 

fluoi  y  refteroîs-je ,  moi  ;  allons  ,  je  mç 
détermine  ?  { Il  pajje  r habit.  ) 

LA  BRANCHE  l>iim. 
Je  fuis  ravi ,  mon  garçon ,  de  voir  que 
jtu  as  du  cœur;  nous  ferons  compagnom 
.  de  fortune. 

LU  C  A  S  9  f  Tenant  le  chapeau^ 

Et  çîi,  comment  ça  fe met-il? 

LA  BRANCHE. 
(  Il  lui  pofe  le  chapeau  fur  la  tite  , 
un  peu  fur  t  oreille.  ) 

Tiens ,  par  là ,  bon,  le  Diable  me  con- 
fonde, fi  tu  n'as  Tair  guerrier,  Tépée  à 
préfent. .. .  à  merveille,  la  bayonnetté.... 
Bon.  Ils  oiit  oublié  un  fufil ,  ces  drôjes-^» 
là  :  lailTe-moi  faire  ;  je  veux  t'en  choi» 
fit  un  moi-même  ;  fais-tu  un  peu  commç 

ça  fe  manie? 

LUCAS. 
Là,  là;  je  n'ai  jamais  tiré  qu'avec  une 
vieille  çanardiere ,  dans  le  temps  que  j'al*^ 

lois  braconner. 

LABRANCHE. 

C*eft  égal  :  ah  !  voici  Monfieur  Dor* 

VUle;  falue^  fjilue,. 


^ê 

^1f 
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SCENE     XIIL 

DORVII^LE  ,  LA  BRANCHE, 

LUCAS. 

DORVILLE. 
JLi A  Branche 

LABiRANCHE. 

^    Mon  Capitaine 

DORVILLE. 

Tout  eft-il  prêt  ? 

LA  BRANCHE. 

Oui ,  mon  Officier. 

DORVILLE. 

Et  cet  honnête  homme-là  a-t-il  fait  fou. 

paquet  ? 

LA    BRANCHE. 
Oui ,  mon  Officier  ,  vous  n'avez  ja- 
mais fait  de  meilleure  aequifition ,  vous 
^vez  peu ,  dans  votre  Compagnie ,  d'auf^ 
fi  braves  gens  que  lui. 

DORVILLE. 
J'en  fuis  charmé  ;  fait-il  que  nou^ 

partons  demain  ? 

LA  BRANCHE. 

Oui ,  mon  Officier.  (  A  Lucas.  )  Ré-» 
ponds  donc. 

LUCAS, 

QuijMons..., 


/ 
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LA  BRACHE,  Ufoufflânt; 

Oui ,  mon  Capitaine. 

LUCAS. 

Oui ,  mon  Capitaine ....  (Apart.)  Ah  \ 

îûorgué ,  j'iy  en  veux. 

DORVILLE. 
Q'eft-ce  quec'eft?  il  n'a  pas  l'air  con- 
tent; fi  cela  eft ,  qu'il  le  dife  :  nous  ne: 
voulons  que  des  gens  de  bonne  volonté. 

Lu  CAS,  â  part. 
Ah  !  je  le  vois  venir...  dix  mille  francs..< 
&  non ,  &  non  ;  ce  n*eft  pas  pour  lui . . . 
{Haut.)  Pardonnez-moi,  mon  Capitaine* 

DORVILLE. 
La  Branche, 

LA  BRANCHE. 

Monfieut. 

DORVILLE,  Jàt^J  la  Branche;  \ 

Il  part  donc? 

LA  BRANCHE,  bas  à  DorvilU: 

Oui,  pour  vous  faire  pièce;  mais  je 
tui  en  ferai  tant  que  je  le  dégoûterai 
bientôt  ;  fiez- vous  à  moi. 

LUCAS,  â  part. 

Il  ne  s'attendoit  pas  à  çà  ;  le  v'ià  tout 
dérouté. 

DORVILLE. 
La  Branche. 

LA  BRANCHE.' 

Mon  Officier. 

DORVILLE. 

î^aflez  en  revue  toute  la  Recrue: 


^  LE  MILICÎEÏ^, 

.      LABRANCHE. 
Tambour,  allons ,  faites  l'appel.  (A Lu* 
cas.)  Eh  1  vas  donc  Lucas ,  vas  donc, 

LUCAS. 
Oui  ?  Ah  !  j'en  fuis  donc  ?    . 

LA  BRANCHE. 
Belle  demande  !  mets-toi  là. 

(Il  le  place  le  premier  de  la  file) 
DORVILLE. 
OU  eft  donc  votre  fufil  ? 

lA  BRANCHE,  donne  unfufil  à  Luca** 

'  Tiçns ,  mon  ami»  en  voilà  un  excel- 
lent, je  t'affure. 

DORVILLE. 

La  Branche. 

LA  BRANCHE. 
Mon  Capitaine.. 

ÎDORVILLE. 

Faites  faire  l'Exercice. 

LA   BRANCHE. 
Toute  à  l'heure.  (A  Lucas.)  Prend» 
gardç  à  toi. 

LUCAS,  bas  à  la.  Branche. 

Confeille-moi ,  entends-tu? 

L  A    B  R  A  N  C  H  E  ,  Aaj  <i  Ikm/. 
Ne  t'embarraffe  pas;  mais  de  l'attentionv 
J't'en  prie  ;  car ,  malgré  notre  amitié  *  dans 
ces  chofes^i ,  vois-tu ,  n*y  a  plus  d'amis^ 

IjtXi  C  KSt  bas  à  Ia  branthté 

Je  m'recommaùde  à  toi^ 


\ 
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LA  BRANCHE. 

Oui ,  j'en  aurai  foin ,  net'inquiettepaSé 

D  OR  VILLE. 

_  *  • 

Pourquoi  donc  ne  commencez-vous 
pas? 

LA  BRANCHE. 
Dans  l'iiiftant ,  mon  Capitaine; 

Ariette. 

Soyez  atcfneif  ^u  commaiuleDleût  :: 
Mitour  à  droite  ; 
Remettez- vQq$  I 
Mitpur  à  g3,uche. 
(Lucas  a  la  tlu  en  avant;  la  Êrancht  luî 
relevé  U  menton,  avec,  le  bout  de  fa  canne.) 
L  U  C  A  S ,  /e  redr^Jfant.  . 
Comm'ça  n*eft-ce  pas  ? 
LABRANCHE,  d'un  ton  d'amkii. 
Ouf,  mop  enfant; 
Mars  ne  fois  donc  pas.  fi  gauchç^ 
Remettez-vousi. 

(Lucas  regarde  fait  t  lei  autres^  Çy  ft  r^r 
met  apièsila  Branche  levé  fa  canne.) 
LUC  A  S  ,  d'^un  air  fiteux. 

JM[on  chjer  la  Branche; 
LA  BRANCHE. 
Ferme  donc  fur  la  hancl^e. 
Préparez  le  fufiL 
t,  tJ  C  A  S^  embarrajfé regarde  Çy  tâche  4^ 
faire  comme  les  autres  ,  en  difatit  ^ 
Sarpedié  ^  qu'il  faut  être  fobtil  î 
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LA  BRANCHE. 
Déchirez  la  cartouche ... 

[Lucas  ItkAéchïrt  avec  Us  dbîgti.) 
Avec  la  bouche ,  avec  la  bouche. 

[Lucds  s'y  prenant  mal ,  là  Brancha 
Ufrapft.) 

Chargez  - . .  Haut  la  bague^ew 
IBourez  •  •  • 

LUCAS. 

N'boure  donc  pas  tant; 

•       t  A  B  R  A  N  C  HE. 

Remettez  la  baguette  ; 
Haut  la  bayonnetté. 
.LUCAS,  tourmenté  par  la  Branche. 
Aye,  aye,  un  moment,  un  moment. 

LA  BRANCHE. 
Haut  le  fufil ...  En  joue.       ^ 

(La  Branche  fait  fernblant  de  frapper  U 
voifin  de  Lucas  ;  Lucas  qui  Je  fent 
frapper^  fait  des  grimaces.) 
Pourquoi  dortc  cette  moue  ? 
Ce  n'efl  pas  toi. 

LUCAS. 

Mais,  c'eft  fur  moi 
Que  tombent  les  coups; 

LA  BRANCHE. 
Remettez-vbus. 

DORVILLE. 

Cela  va  bien  ;  donnez  à  chacun  fa  cori- 
figne,  &  venez  enfuite  prendre  les  ordres 
pour  le  départ.    {.Il  fort.)  h  A 


COMÉDIE:  ^ 

LA  BK AU CHE  oMx  fildMU. 
Allez  au  Corps  de  Garde:»,*  je  vous  joinr 
drai  touc-à-llieure.  (^Hs  fortem.  ^ 


S  C  E  If  E     XIV. 

Vohfcurité  commence^ 

LA  BRANCHE,  LUCAS, 

LUCAS. 

JVj_On  ami? 

LABRANCHE; 

Qii'eft-ce  que  tu  veux  ? 

LUCAS  faifant  le  tour  à^éfoute: 

Tu  avois  railbn  ;  ce  métier-là  eft  lourd.' 
LABRANCHE. 

Ce  n'eft  rien ,  ce  n*eft  rien  ;  Vas ,  tu  t'y 

feras. 

LUCAS. 

Efl;-ce  qu'il  n*y  auroit  pas  moyen  de 
faire  quelque  arrangement  enfemblé? 

LA  BRANCHE. 

Voyons. 

LUCAS. 

Si  ton  Capitaine  vouloit  fe  contenter 
d'un  millier  d'écus  \  il  y  auroit  quelque 
chofe  pour  toi. 


>  ^ 
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LA  BRANCHE. 

Fi  donc!  ne  t'ai-jepas  dit  qu*il  vouloit 

dix  mille  francs. 

LUCAS. 

Oui,  mais 

LA  BRANCHE.. 

Oui ,  mais  !  quand  tu  les  dohherois  à 

cette  heure;  ça  ne  fe  pourroit  plus: il 

faudrojt  doubler  la  fomme. 

LUCAS. 

Pourquoi  donc  ça  ? 

LA  BRANCHE. 

Tu  as  pafTé  la  revue;  n'y  ^  pas  d*or- 

dre. 

LUCAS. 

Ca  f 'roit  donc  vingt  mille  francs  à  vot' 

compte  ? 

LA  BRANCHE. 

A  bon  marché ,  encore. 

LUCAS. 

Allons  ,  allons ,  v'ià  qu'eft  fini  ;  n'en 
parlons  plus. 

LA  BRANCHE  arrêtant  Lucas  qui  veut 

s'en  aller* 

Ah  !  n'vas  pas  fi  vite. 

LUCAS. 

Qu'efl:-ce  qu'ily  a  encore? 

LA  BRANCHE. 

Attends, que  je  te  donne  ta  configne. 
Sur  la  PUce  d'Armes;  je  n'y  vois  déj.a  plus 
clair,....  Sur  la  place  d'Armes^  Sentinelle 


COMÉDIE;  ,t 

hueas;  bon,  écoute  bien,  voilà  la  nuit  , 
comme  tu  vois  ;  je  ne  veux  pas  t'envoyer 
à  un pofte  éloigné;  tu  reftérâs  icL 

LUCAS. 

A  quoi  faire? 

LA  BRANCHE. 

A  monter  la  garde  i  jufqu'à  ée  qu'on 
vienne  te  relever  :  tu  iras,  en  te  prome- 
nant ,  de  là ,  là ,  pas  plus  loin  ;  fi  tu  entends 
le  moindre  bruit,  tu  crieras  :  qûiva  W? jus- 
qu'à trois  fois.  Et  fi  à  la  troifieine  on  ne 
te  répond  pas ,  tu  tireras  deflus  ;  entends- 
tu  bien  ?  ♦ 

LUCAS. 

Oui ,  oui 

LA  BRANCHE» 
^  Nous  viendrons  auffitôt  voir  ce  que 

c'eft. 

LUCAS. 

Si  vous  ne  venez  pas ,  j'irai  vous  cher- 
cher. 

LABRANCHE. 

NeVavife  pas  de  cela; il  eft  défendu, 
fous peiiiede  mort,  de  quitter  fonpofte; 
quiconque  le  fait ,  eft  pendu  fans  rémiG" 
fion;ce  font  les  loix  de  la  guerre.  Adieu, 
courage. 

(ÏÏfon.) 
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^  C  E  N  E     X  F. 

LUCAS  Seul, 

VLà  de  vilaines  loix  .,,.(U  marche  en 
comptant  fes  pas.  )  Une ,  deux ,  trois , 

quatre ,  cinq  ,  fix  >  fept ,  huit Une  , 

deux,  jVy  vois  goûte,  nioi.  Hem.-  il  fait 
du.  vent ,  jn'femble ,  Qui  ?.. .  c'n*eft  rien  ; 

j'croyois  entendre  quelque  chofe 

Moiàicur  la  Branche  ?nV  a  perfonne: 
vingt  mille  francs ,  mcai  congé  ;  y  a  - 1  -  il 
de  la  confcience  ?  Qu'fait  Colette  h  pré- 
fent?  j'n'en  fais  rien :.ell,en'm'aimoit pas, 
elle  m'aime  à  ft'heure  :  on  n'connoît  rien 
à  tous  ces  efprits-là.  Ah!  qu'eft-ce.  que 
c'eftqu'ça? 

Qui  va  là?  (  trais  fois  )  Se  meurs  de  peur; 
La  firayeur  a  glacé  mon  coeur. 
Qui  va  là?  ( tn>'ufois)  Motbleu  1 
Je  vais  faire  feu  , 
Feu.. 

(  Comme  il  n'a  pas  lâché  la  iéttntc ,  fort  fupl  né 

part  point.) 
Mais  hélas  !  quel  embarras  \ 
JLe  reflbrc  oe  va  pas  ; 
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(  U  contrefait  avec  la  voix  le  coup  defufil.  ) 

Ça  n  remue  pas , . 
Ah  !  ah  !  pauvre  Lucas  ! 

Eft'Ceun  homme  y 
Un  drable ,  un  phantôme  ? 

Un  large  coutelas 
Arme  fon  bras* 

(  Il  tire  fon  épée  &*  fofefm  fufil  par  terre.  ) 

Tu  vas  avoir  à  qui  parler , 
D'un  coup  je  te  vais  enfiler  ; 
Dans  mon  transport ,  , 

Je  ce  perce  d'abord  • 

(  Il  heurte  contre  fon  fujil  qui  le  fait  tomber.  ) 

Ah  !  je  fuis  mort. 

(  Enfe  relevant  p  il  tâtonna  hpréttndu  phantôme.) 

Que  je  fuis.  • .  •  que  je  fuis  bête  !  c'eft 
un  tronc  d'arbre  :  ah  !  je  n'en  puis  plus. 
Oh  !  pour  le  coup  j'entends  quelque  chofe. 


ï>iiî 
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SCENE    XVL 

LUCAS,   DORVILL&, 
&  COLETTE  ians  k  fond, 

COLETTE. 

A  K  I  E  T  TE. 

X%  On ,  non ,  Monfieur  ; 
Je  fuis  fille  d'honneur  : 
î>le  croyez  pas  que  l'on  m'eogeole; 

Qu^à  vos  deflfeins , 
J'ofè  pxêcei  les  maiûs. 
Je  ne  fuis  pas  fi  folle  , 
Tous  vos  efforts  font  vains  ; 

Je  crains  le  blâme  ; 

Si  je  fuivois  vos  pas  p 
Que  diroic-on  ?  hélas  ! 
Que  deviendroic  ma  flaxnfne  ? 

Kon ,  non,  Monfieur ,  &c» 

LUCAS. 

C'eft  la  voix  de  Colette. 

DÔR  VILLE. 

Eft-ilpoffible  que  vous  ayez  fitôt  chan-      ' 
gé  de  fentiment  ? 

LUCAS. 
Et  celle  du  Capitaine. 

DOR  VILLE  bas  i  Ctlttte, 

Appuyez  toujours  la  feinte. 


comédie:  jj- 

COLETTE  âDorvilU. 

Je  n'en  ai  point  changé. 
DOUVILLE. 

J'entends ,  vous  ne  m'avez  jamais  aimé  ; 
vous  vous  êtes  fait  un  jeu  de  furpreii- 
dre  ma  tendrefle  pour  faire  à  mon  indi- 
gne rival  un  facrifîce  plus  éclatant* 

LUCAS  dpar$. 

Hem ,  quel  caquet  affilé  ! 

COLETTE^DorWZZc. 

Non,  Monfieur,  tout  ce  que  vous  dî* 

rez  eft  inutile. 

DORVILLE. 
Eh  !  bien ,  cruelle  !  puifquc  vous  me 
réduifez  au  défefpoir,  je  faurai  me  pro- 
curer par  la  violence .... 

LUCAS. 

La  violence  ! 

DORVILLE. 

Vous  me  fuivrez  malgré  vous. 

COLETTE. 

'    Au  fccours ,  au  fecours. 

LUCAS. 
Il  l'emmené,  la  pauvre  petite!  j'm'en 
vais  voir ,  j'men  vais  voir.  (IL  fort.  ) 


Diy 
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SCENE  XVII 

LA  BRANCHE,  troupe  de  Soldats 

avec  des  lanternes. 

LA  BRANCHE. 

On  ,  notre  homme  ^  donné  dans  le 
piège. 

Ariette  tn  chotur. 

Alerte ,  alerte ,  alerte  , 
Cherchez,  cherchez,  chcrcheij. 
Alerte ,  alerte  ,  alerte  , 
Saififfez,  faififlTez. 

CHŒVR. 

Alterte ,  alterte  ,  alterte  , 
Cherchons  ,  cherchons  ^  cherchocf ^ 
Alerte,  alerte,  aWte, 
Sainflfons  ,  fai£l(Ibns. 
LA  BRANCHE. 

Un  pofte  abandonné! 

CHŒUR. 

SaifiiTons,  faiGiTons. 

LA  BRANCHEv 

Criez  par-tout  allarmes,  : 

Et  qu'au  fignal  donné , 
Chacun  ibic  fous  les  armes. 

CHCByR. 
Aux  armes,  9UX  armes. 
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TO  U  S    ENSEMBLE. 
LA  BRANCHE.  CHŒUR. 

s 

Alerte  ,   alerte  p   aux  Alerte  ,   alerte  ,   aux 
armes ,  armes , 

Cherchez ,  &ç.  Cherchons ,  &c. 

Alerte  ,    alerte  ,   aux  Alerte  ^    alerte  ^    aqx 
armes  ^  armes, 

SaiitiTez,  fainiTez.  SaifiiTons,  f^-inflons. 

r^i  II      nn  iiT  iiii  i-"Ti|npT — imrnrii OTl. 

S  CE  NE  XVllL  &  dernière. 

I  :    .  9  ... 

DORVILLE,  C  OLET  TE, 
LA  BRANCHE  ,  LE  CAPORAL  , 
LE  TAMBOUR,  LUCAS  awefil 

par  des  Soldats. 

LA  B  R  A  N  C  H  E,  i  Lucas. 

H  !  malheureux ,  qu'as-tu  fait  ? 

LUCAS. 
Commçnt  !    comment!    j'n*a.i    quitté. 

qu'une  minute. 

LA  BRANCHE. 

Et  c'en  ell  aflez  ;  ne  t'ai-je  pas  dit  la 

loi? 

LUÇAS> 

Bon  J  bon  \  la  loi  !  tu  t'mocques. 
LABRANCHE. 

Tu  vas  voir,  tu  vas  voir. 
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COLETTE,  feignant  de  pleurer. 
(A  Doryille.) 

Vous  êtes  un  cruel ,  un  barbare. 

D  O  R  V  I L  L  E. 

Taifez-vous  ,  Madcmoifelle  ,  taifez- 
vous.  Çbas^.^  N'ayez  pas  peur,  il  n'arri- 
vera rien. 

LUCAS. 

La  pauvre  petite  !  comme  elle  pleure  .' 

qu'as-tu  donc  ma  chère  Colette? 

LE  CAPORA  L. 

Doucement  tenez-vous  là. 

COLETTE. 
Mon  cher  Lucas ,  je  n'y  pourrai  fur- 
vivre. 

LUCAS. 
Cette  chère  enfant ,  comme  elle  m'ai- 
me! je  n'aurois  jamais  cru  ça. 

LE  CAPORAL. 
Il  eft  bien  queftion  d'amour  à  préfent. 

COLETTE. 
Faut-il  que  j'aie  la  douleur  de  le  voir 
mourir  ? 

LUCAS. 
Mourir!  moi,  Meffieurs!  n'badinons 

pas,  s'il  vous  plaît. 

DORVILLE. 

Sergent,  faites  votre  devoir. 
LABRANCHE. 

Silence.  (//  lit.)  L'an  mil  fept  cent ,  &c. 
attendu  la  contravention  commife  par 
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le  nommé  Lucas,  Soldat,  &c.  convain- 
cu d'avoir  quitté  fon  pofte ,  le  Confeil 
de  guerre  aflemblé  Ta  condamné  à  avoir 
la  tète  caffée,  &c.  à  la  tête  de  la  com- 
pagnie: le  jour  &  an  que  defTus,  &c. 

LUCAS  répète  en  fleurant ,  les  derniers  mots  t 

Et  cœtera.  Malheureux  que  je  fuis! 
Monfîeur  Dorville  ;  Colette,  demande 
grâce  pour  moi,  j't'en  prie,  Monfîeur  de 
la  Branche 

LA  BRANCHE. 
Hélas  ;  mon  cher ,  je  fais  à  quoi  la  qua- 
lité d'ami  m'oblige  :  il  faudra  que  ce  foit 
moi  qui  faffe  l'opération. 

LUCAS  à  genoux  ,  Cr  fleurant. 

Ah  !  ah  !  eft-ce  que  quelques  coups  de 
bâton  ne  fuffiroientpas  pour  une  faute  fi 
légère  ? 

LECAPORAL. 
^  Et  vîte ,  qu'on  lui  bande  les  yeux* 

laU  CA.Sj  rejoujfant  le  mouchoir. 

Mon  cher  Capitaine ,  vous  êtes  le  plus 

honnête  homme  du  monde;  vous  aimez 

Colette. 

DORVILLE. 

Je  l'aimois ,  il  eft  vrai  ;  maïs  depuis  fa 
trahifon,  je  n'en  veux  plus  entendre  par- 
ler. 

LUCAS. 

J'â    eu  la  témérité  de  nuire  à  vos 
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amours;  mais  v'ia  qu'cft  fait,  je  vous  la 
cède. 

COLETTE, 

Non,  Lucas;  je  ne  pourrois  pas  raç 
jéfoudre  à  Tépoufen 

PORVILLE. 
Non,  non,  il  n'eft  plus  temps^ 

LUCAS. 

Ariette. 
Au  nom  du  ciel ,  je  vous  en  prie  ; 
Par  pitié ,  iimve^-mot  ia  vie. 
[A  Colette.) 

Priez ,  Monfieur ,  je  vous  en  fapplie ,  ] 

Qu'il  veuille  bien  vous  époufer. 
(A  Dorville.) 

Voyez,  Monfieur,  voyez  Colette: 
N*e{t-elle  pas  jeune  &  bien  faite  ï 
Aurez-vous  Tcoeur  d'ia  refufer? 
Monjfieur  Dorviir,  Mlle..    ColettCj^ 
Aurez-vous  Tçœur  de  rofi  icfufçr., 
[Avec  rage.) 
Ils  n'veulent  pas  ;  ab  !  miférable  ! 
Sexe  maudit  !  race  du  Diable  ! 
Tu  fais  toujours , 
Tout  à  rebours. 
[Il  reprend  le  tonfuppliant.) 
Au  nom  du  ciel ,  je  vous  en  prie  ; 
Par  pitié  ,  fauvez-moi  la  vie. 
LABRANCHE. 

Mon  Capitaine,  pardonnez  la  liberté 
que  je  prends  ;  mais  enfin  c'eft  pour  mott         ^ 
ami  que  je  parle.  Si ,  en  vous  cédant  Co-^ 

iette,  il  y  joignoit  une  fomme  honnête 
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pour  les  frais  de  la  procédure,  {èriez- 

vous  inflexible?  Et  vous,  Mademoifel- 

le,  fi  Lucas  partageojt  avec  vous  la  fuc- 

ceflion  donc  il  a  hérité.... 

LUCAS. 

Ah!  prenez  tout ,  prenez  tout  ,  j*y 
confen?  ;  je  voiis  en  prie ,  prenez ,  pre- 
nez. 

LA  BRANCHE  hdtàLucas, 

Us  s'âttendrifTent  ;  courage. 

LUCAS; 

Faites-vous  cet  effort-là  tous  les  deux. 

DORVILLE. 

Quand  je  le  voudrois ,  Colette  n'y  con- 

fentiroit  pas. 

LUCAS. 
J'vous  réponds  d'elle  ;  venez  çà ,  ve- 
nez çà,  je  vous  la  donne  avec  tout  le 
bien  ;  &  fi  ç'n'eft  pas  affez ,  je  vous  don- 
ne tout  le  mien. 

DORVILLE. 

Voyez,  Colette;  fpn  fort  eft  entre  vos 
mains. 

COLETTE,  à  Lucas. 

Eh  î  bien ,  pour  vous  fauver  la  vie,  je 
confens  à  tout. 

LUCAS  tranfpcrté. 

Quel  bonheur  !  gare  ,  gare ,  rangez- 
vous  de  là ,  que  je  vous  embraflfe.  {AU 
Brandie,  )  Ah  !  mon  ami ,  je  reviens  àt 
loin. 
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LABRANCHE. 
Tiens ,  pour  que  tu  ne  fois  plus  ex* 
pofé  à  pareille  aventure  ,  fîtôt  le  maria- 
ge fait,  je  te  rends  ton  engagement. 

DORVILLE. 

Rends-lui  ,  fends-lui  dès   à  préfent  ; 

qu'il  garde  fon,bîen.  (  A  Colette.  )  Je  ne 

vouloîs  que  Tobligër  à  vous  rendre  lé 

vôtre  ;  niais  il  en  fera  ce  qu'il  voudra  ; 

vous  m'aimez ,  je  vous  aime  ,  qu'ai-je  à 

defirer  davantage? 

LUCAS. 

Ah  !  mon  Officier ,  je  vous  reconnoîs 
bien  là.  Vous  êtes  un  cœur  généreux, 
un  cœur  d'or  :  venez- vous-en  tous  chez 
moi  :  pour  prélude  de  la  noce ,  j'vais  met- 
tre en  perce  les  meilleures  pièces  de  mon 
vin-  Venez ,  venez  ;  nous  ferons  bom- 
bance. 

LA  BRANCHE. 

C'ell:  bien  dit ,  &  nous  boirons  à  la 
fanté  du  Milicien. 

CHŒUR. 


DORVILLE,  COLET- 
TE ,  LA  BRANCHE. 

Cn  (uccèt  heureux 

Couronne  { '*®*  \  voeux* 
Vvot/ 

I** Amour  à/i>o*)fettx 
^  \vot/ 

Jl>onnc  U  viâkoùre. 

jtS^  (  •  «fi>™«t. 

l'^  i^l)  ««oire 
>A  jouir  en  pais 
Pe  fet  doux  bienfaits^ 


LUCAS. 

Célèbres  les  nœuds 
Qui  rendent  heureux 
Dc$  cœurs  amoureux 

Pour  moi  je  vais  boire, 

Et ,  ittfqu'à  demaia  , 

Perdre  la  mémoire 

De  mon  noir  chi^rin  , 
Dan^  des  flou  dr  vîn. 
A  boire  ,  à  boixc* 


SOLDATS; 

Pour  fécer  les  nœuds 
Qui  rendent  heureux 
Deux  ctturs  smourettx^ 

Ne  fongeonsqu*k  boire  I 

Et ,  jufiiu'k  demain  » 

Perdons  la  mémoire 

De  notre  chagrin  , 
Dam  des  flots  de  via^ 
AboirCfibotre^ 
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LUCAS. 

y   Oas  m'avez  rendu  feryice^ 
Croyant  me  défobliger  ; 
L'hymen  comme  la  Milice 
£xpofe  à  plus  d'un  danger  : 
Dieu  Merci ,  de  tout'  manière  , 
J'en  fuis  quitte  pour  la  peur  « 

Refrain  en  CHORUS. 

Sous  les  drapeaux  dé  Cythere  , 
Il  ne  faut ,  comme  à  la  guerre  , 
Que  des  gens  de  coeur* 

IL  VAUDEVILLE  No  5. 

LA  BRANCHE. 

Avis  à  là  belle  Jeunefle: 

Quand  Tamour  vous  donne  des  loîx. 

Soyez  dociles  à  fa  voix , 

Et  ptofitez  d'un  temps  qui  prefTe. 

En  vain  s'armeront  contre  vx)us 

Et  les  Argus  &  les  jaloux; 

A  la  fin  tout  obflacle  ceflV.  ' 

Avis  à  la  belle  jeunefle. 
COLETTE. 
Vous  qui .,  confumés  par  les  ans  ; 
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Faites  encore  les  foupîrancs  ^. 
£c  lancez  des  regards  avides  : 
Quafid  vous  verrez  de  jeunes  cœurs 
Sourire  à  vos  trilles  fadeurs  , 
Craigne*  kûrs  câreffes  perfides. 

Avis  aux  Barbons  invalides^ 

Le  tambour. 

Fillettes  font  femblant  d'aimer  ^ 
Ec  crouvçm  l'isirt  de  vous  charmer* 
Tandis  x^u'uiie  autre  ardeur  les  brûle  : 
Sachez  qu'en  coûte  oçcafion 
De  dire  le  oui  pour  le  non. 
Elles  nô  font  aucun  fcrupule. 

Avis  à  Tamane  trop  crédule. 
LUC  AS. 

Fuyez  ces  amants  dangereux , 
Qui  par-tout  promenant  leurs  feux  ^ 
Sont  aujourd*h«î  fatpris  en  mar abde. 
Voltiger  d'objets  en  objets  , 
Publier  par- tout  vos  fecrets , 
De  couc  temps  ce  fut  leur  méthode» 

* 
Avis  aux  beautés  à  la  mode. 

pORVlLLE. 
Après  de  glorieux  travaux  ', 
Venez  goûter  un  doux  repos  : 
Tendezau  croc  vos  cimeterres. 
Au  fein  d'une  tranquille  paix  , 
On  ne  fe  battra  déformais 
l^u'^à  coups  de  brocs ,  qu'à  coups  de  vertes; 

ri 

Avis  itux  braves  Militaires. 
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LE  MIROIR, 

COMÉDIE 

EN  UN  ACTE  ET  EN  VERS. 

Refrêfcntée  fer  Ui  Coméditnt  Udicns , 
k  ^%Aout  1747. 

Par     M  *  *  *. 

Rxi  ^  JhlUcid  pîena  t'anoris  tmwr. 
Prix  vingt-quatre  Cah. 


A    PARIS, 

Chez  CAtLLEAU,  rue  S.  Jacques,    au-deHùs 
de  la  rue  des  MathurinSi  à  S.  André* 


M.    DCC.    XLVII. 
Avec  AfpTQbatiQ»  &,  ^ermi^on. 
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AVERTISSEMENT, 

J'Ai  pris  l'idée  de  cette  Comédie  dans  un  Livre 
connu  de  tout  le  monde  :  on  ne  me  doit  juger 
que  fur  le  choix  du  fujet  &  fur  la  façon  dont  je  l'ai 
mis  au  Théâtre  :  encore  ai-je  grand  befbin  que  Tin- 
dulgence  préfide  à  ce  jugement.  Cet  Ouvrage  eft 
un  coup  d'eflal;  le  premier  (mit  qu'un  arbre  porte  eft 
rarement  excellent  :  mais  en  le  goûtant  on  connoîc 
aflez  ordinairement  fi  l'arbre  vaut  la  peine  d'être  cul-* 
ûvé  dans  l'attente  qu'il  en  produira  de  meilleur.  Je 
m'eftimerai  trop  heureux  fi  la  ledhire  de  cette  Pièce 
ne'  détruit  point'  l'efpérance  que  le  Public  a  paru 
concevoir  de  moi  »  lorfqu'il  l'a  vu  repréfcnter. 


ACTEURS. 

AMURAT ,  Prince  Indien ,  Amant 
deZelmire^  M^Rkcohmu 

ZELMIRE,  Efclave >  Amante 

d' Amurat ,  MUe.  Rkcobom» 

ZELIDE  y  fulvante  de  Zeimire  >  Mlk.  Camu 

ALADIN^  fuivant  d' Amurat  ^        M.  Deshaies^ 

ALMORADIN,  Prince  des 
Génies  de  Tair  ,11  M.  RûcharJL 

SCAPIN^  Marchand  d'Efdaycs  i  M,  CwardlL]  ' 


La  Scmt  e/l  dans  un  SoUon  du  Palais  d^  Amurat* 


LE   MIROIR- 

COMÉDIE' 

Le  Théâtre  repréfente  un  Satlon  orné  d0 

Vafcs  précieux. 


m 


SCENE    PREMIERE. 

ALADIN,  ZELIDK 


^N^ 


ZELIDE. 


O  M  «  laiflè-moî,  je  ne  yeux  rîen  enteabei 
Traître,  je  tefiiis  pourconjotus. 

AL  AD  IV  Parrham. 

Un  moment.  •  • .  Sçsns-tn  Uen  qja^i  tous  ces  beanx  diicons 
Je  Tenx  £tre  affommé  fi  je  pois  rien  comprendie. 

Z£LID£#fifi  tom  iirotttftsem 

Oh  !  je  le  crois ,  tn  n'es  ni  fooxbe  y  ni  trompeutti 

ALADIN. 

Mais  arec  toi  da  moins ,  je  iiiis  toujours  fîncére.;  ;  Z 
Pomioif-je  te  tromper  y  toi  qui  channes  mon  cœur. 

Ai^ 


•  * 


;g  i  S    MIROIR^ 

ZELIDE, 

Perfide, 

A  L  AT)  m  lui  tendant  la  maifh 

Allons ,  plus  de  cpleret  •  •  s 
Ta  m'atmes»  •  «  • 

Moi  9  l'aimer  !  Ah  !  ne  t'en  flatte  pas  •  •  •  « 
Tiens ,  &  j*avois  çjette  foibdeCe  •  • 

•    .  .AL  AD  IN,      • 

Jiuoî  !  Zelîde  ,  ton  cœur  çartageoî|  ma  tendreffQ 
L(îrfque  je  quittai  ces  climats; 
Je  reviens ,  &  ton  amour  ceffe  ? 

ZEUDE, 

< 

Eh  9  que  te  fait  mon  changement  S 
Ingrat ,  n'eft-il  pas  ton  ouvrage  ? 
C'eil  toi ,  qui  commenças  à  devenir  volage. 
As-tu  droit  d'exiger  d'être  aimé  conftamment  f 
Tu  me  laifTes  iix  mois  en  proye  à  mille  allarmes  j 
Mes  ^fibrts  n'avoicnt  pu  t^arrêtcr  en  ces  lieux  ^  " 
^  Tù  ne  m'aimois  plus ,  &  mes  ïarmçs 
Ont  {>our  jamais  éteint  mes  feux. 

ALADIN, 

Il  me  falioit  (ùivre  mon  Maître  ^ 
Et  je  te  quittois  malgré  moi  ; 
Apmtat  )  du  Ciel  même  avoit  reçu  là  loi 
.    De  fortir  de  Tlnde. 

N^       ZELIDE. 
'  I-c  traître  ! 

Le  Ciel  lui  <ommandoit  d'oublier  fbn  amour  f 
D'abandonner  ^elmire  à.  fa  dpuleur  mqrteUc  ^ 
Pour  aller  loin  de, ce  féjour 
Chercher  une  efclave  plus  belle  ? 

ALADIN. 

A  l'amonr  de  Zçlwir«  j,  Amurat  çft  fidçle  i 


^  /■ 


.COMBD  im  « 

Tu  peux  m^en  croire ,  &  rien  n'eft  çIos  certain;; 
£n  approchant  de  ces  lieux  ce  matin , 
I.'eQ>oir  de  voir  bien-tot  ton  aimable  Maitrefle 
Faifbit  naître  en  Ton  cœur  une  vive  allégrefie  ^ 
Dont  à  peine  il  pouvoit  retenir  le  tran^ort  : 

Non ,  Zelide ,  non ,  ce  vqyage 
Qui' vous  allarme ,  Serons  trouble  fi  fort  ; 
N'a  point  rompu  le  aaud  ^ui  nous  engage* 
Ce  voyage ,  il  eft  vrai ,  paroh  myftérieux  ;    . 
Au  diable  ,  fi  pour  moi  je  (çai  ce  qu'il  veut  dire,' 
Nous  partons  en  faisant  les  plus  triftes  adieux  , 
Tout  le  long  du  chemin  on  gémit ,  on  (bupire  9, 
Dans  une  Ifle  écartée  enfin  nous  arrivons  ; 

En  débarquant  nous  y  trouvons 
Un  Talifinan  ,  invention  du  diable.; 

Mon  Maître  trè|-imprudenunent 
Y  touche.  •  •  f  pata  tras ...  un  Génie  eSrojzhlé 

Du  haut  des  airs  defcend  en  un  moment  •  •  I  : 
T'en,  tracer  le  portrait  n'eft  pas  fort  néceflaire*  •  «  « 

Je  pourrois  cependant  le  faire 
$i  je  Tavois  bien  vu  ;mais  un  mortel  friflbn 
M'avoit  glacé  les  ièns ,  &  comme  de  raiibn 
J*étois  évanoui  ;  le  Génie  8c  n»>n  Maître 

Pendant  ce  tems  eurent  peut-étro 

Quelque  petit  mot  d'entretien. 

Dont ,  ma  foi ,  je  n'entendes  rien; 

Nous  é>rtons  bien-tôt  de  cette  Ifle  » 

£t  nous  courons  de  ville  en  ville  : 
le  Prince  en  chaque  endroit  fait  venir  devant  lui 

hcs  Efclaves  les  plus  aimables. 

J'en  ai ,  parbleu ,  va  d'adorables  «    . 
Dont  Talpeâ  fëduiïant  calmoit  un  peu  l'ennui 

Que  me  caufoit  ta  longue  abfence  | 

Cela  (bit  dit  uns  conféquence^ 

Z£LIOE« 

» 

Oh  ,  j'y  prends  fort  peu  d'intérêt  $ 
Mais  voyons  donc  enfin  de  ces  filles  charmantes 
Combien  ammenezcvous  en  ces  lieux  9  s'il  vous  plaît  t 

A  xr 


f  LB  miroir; 

A  LAD  IN- 

La ,  la.  • .  ZJelmîre  &  toî ,  devez  être  contentes  | 
<Mou$  n'en  ammenons  point  :  (ans  peine  à  vos  appa» 

Nous  en  faifons  Iç  facrifiçe.  ^ . . 
Eh  bien  ,  (bmmes-nous  4oAC  ^  préfènt  des  ingrats  » 
Des  traîtres. .  • .  Apprenez  à  npi;s  rendre  juftiçç  , 
£t  fans  lei  ^cqu(ei^  ne  ju^ez  ppiçt  (es  gen& 

ZELIDE, 

INf  ais ,  dis  <lonç ,  Aladin ,  A  pourrolt-il  bien  faire 
^Qu' Amurat;  n*en  eût  pas  une  (ëul«,  ^  •  •  Tu  nieots .  «  ^ 

ALADIN, 

Bon ,  une  feule  a-t-ellepfi  lui  plaire  $ 

Il  les  recevoit  froidement  » 
£t  du  premier  abord  fans  autre  compliment  ^  • 
Il  tirok.  de  fbn  (èin  une  petite  glace 

Qu'il  préièntost  à  ces  jeunes  beautés  ; 
Il  les  voyoit  dedans ,  Se  tout  auffi-tot .  .,*  paSbr  7  ;  ; 
[Une  autre  •  • .  •  ainfi  de  fiiitc ,  &  puis  Meffieucs  ,  panés  •  #  ; 

Aflurement  ces  Demoifèlles 

Sont  très-aimables  ,  font  très-bdles  ; 
Mais  je  ne  puis. ...  Ah,  .•(s7ri;r)ah...efi-ilrien£lplaiÛQt 

Que  de  yoir  un  Prince  puiflant 
X^ourir partout. &ire  mirer  des  fiUeç  ,.;i 

2;H-IDE, 

'  Il  eût  pu  s'épargner  ce  foîn^ 

ALADIN, 

Oiû ,  OUI ,  VQUs  vous  trouvez  toujours.  aflTez  gentille^ 
Pour  voler  aft  miroir,  fans  ^u'il  (bit  ttop  befoia 
De  YPU$  k  préfenter. 

ZELIDE; 

Mais  ce  joli  tnanége 
£ft  donc  enfin  ceffe  l 


CO  MfiDifiî  'If 

•  ALADIN, 

Cette  !  bofi ,  le  pOQfÇiûîJ^ 
N*eft-îl  pas  amu(ânt  d'avoir  le  privilcge 
De  faire  minauder  vingt  filles  devant  loi  , 
De  les  voir  fe  mirer. .  •  •  Il  faut  bien  qu'à  mon  Maitrf 
Ce  jeu  plaife  beaucoup  :  car  dès  ce  même  joue 
Celles  de  çç  pays  devant  lui  vont  paroitre* 

ZEI.IDE. 

C'efi  doncainfi  qu'il  eft  fidèle  à  fbn  amour  f 
Quoi  fous  les  yeux  de  l'aimable  Zelmirâ 
L'ingrat  vient  faire  un  autre  choix  ? 

Il  vient  avec  éclat  s'affranchir  de  fès  loix? 

£t  tu  pourrois  penfer. ,  •  ^ ,  va  fourbe ,  va  lui  dire 

Que  Zelmire  réduite  au  dernier  défèfpoir» 
Ne  veut  jamais  l'entendre  ni  le  voir  > 
Qu'elle  |e  hait  ^  le  détefle  »  l'abhorre  •  #  «  ; 

ALADIN,' 

Fort  bien  « .  •  en  avez-vous  encore  •  •  •  S 

Z£  LI D E  allant  fur  Alaim  y  qui  firtcwk^ 

Oui  S  je  t'avertis  que  pour  toi  % 
Je  t'arracherai  le  vifàge 
Par  tout  pu  tu  viendras  t^préfènterà  moi.   ' 


SCENE    II, 

A I*  A  D  IN  feul 


X  A  9  ra  9  ta  ji  ta ,  ta ,  ta  • , .  •  quel  fracas  !  quel  tapage  ! 
Le  bel  accueil  après  un  long  voyage  ! 
Qn  me  menace  ^  l'on  me  fuit . ,  •  •     '  ' 
Mais  on  m'aime  pourtant  ^puifqu'on  fait  tant  de  bruit  x 

l^'indiâférence  efl;  plus  tranquîle , 
Le  feul  amour  jaloux  éçbaufiê  ainfi  la  bile^ 


IS  iiB  M  ixo  Jir; 

Tout  cela  va  fort  bien.  «  •  Msûs  ipe  toilà  réduitC 

A.fbupiror  auprès  de  la  cruelle  y 
A  pleurer  s'il  le  faut  ^  afin  d'obtenir  d'elle 
Qu'elle  confente  à  nous  rapatrier  , 
£t  qu'il  lui  plaife  d'oublier 
L'efibrt  qu'elle  s*eft  fait  pour  me  chercher  querelle  » 

^  Pour  fe  fâcher  ians  trop  fçaroir  pourquoi. 
Tout  le  plaifîr  d'aimer ,  eft  ma  foi  pour  les  femmes  p 

Sans  fe  gêner  elles  donnent  la  loi  : 
Xeurs  caprices  jaloux  tiranifent  nos  âmes  ; 
Que  ne  iouf&ons^nous  pas  quand  le  toupet  leur  prend  t 
A  peine  encorle  plus  (buvent 
Nous  permet-on  de  nous  plaindre. 
Un  feul  moment ,  ceflbns  de  nous  contraindre  % 
Nous  les  voyons  bien-tot  changer  ; 
Heureux  qu'elles  nous  pardonnent 
La  peine  qu'elles  fe  donnent  ' 

- .    De  nous  faire  enrager. 
J'apperçois  Amurat*  •  •  Ciel  !  ^ue  vais- je  Im  dire  ! 


m 


S  CENE    III. 

A  MÛR  AT,  AL  AD  IN. 

AMURAT, 

JV  ^^  »  R  R  A I- je  bîenrtôt  Zelmîre  ? 
Son  coeur  dfe  mon  retour  t*a-t-il  paru  charmé  ? 

S'efl-elle  plaint  de  mon  zhCence  î 
Partage-t-elle  enfin  ma  tendre  impatience  f 
£t  puis- je  me  flatter  d'en  être  encore  aimé  f  ,•: 
Tu  ne  me  répons  point  • .  •  D'où  vient  donc  ce  filence  ^ 

ALADIN. 
Vous  répondre  !  Eh ,  Seigneur ,  m'en  donnez-vous  le  tems  ? 
Vous  autres  amoureux  êtes  faits  dé  la  forte  , 
Quand  vous  parlez  d'amour  votre  feu  vous  emporte  ; 
Vous  faites  à  la  fois  cent  queftions  aux  gens  ^ 


€0  MEJ>Ité  m 

Vous  ne  finirez  point.  •  •  ; 

AMURAT. 

Finiras'tu  tol-mênte  ? 
M'apprendras-tu  ce  <iue  je  veux  l^aYolr  l      \ 

Très  volontiers . . .  *.  Seîgnçur ,  la  raîfon  nous  fait  voiî 
Qu'alfcz  fouvent ,  lorsque  Ton  aime  » 
On  eft  fiijet  à  des  évenemens.^      :.'.•' 
Qui  pourroient  troubler  la  cervelle 
Pe  ce^x  ç[ui  ne  l'auroient  point  telle . , .  « 

AMURAT. 

Mais  quels  maudits  raifbnnemens  ! 
Jraitre  9  m'inftruiras-tu. .  •  •         . 

ALADIN. 

Tout  doucement ...  Or ,  comm^ 
C*cft  un  grand  malheur  pour  un  homme 
Quand  une  fois  il  eft  devenu  fou 
Z>e  n'avoir  plus  d'elprit  ni  de  raîTpii.du jtouft  *  ;«j 

AMURAT.^ 

O  Ciel  !  as-tu  perdu  H  ûspfis  ; 
fipur  parler  de  la  forte  • ,  •  « 

ALADIN.-  -   ' 

Iliaut  qu'il' vous  fouvienne  •  •  #  « 
AMURAT. 
£ncor .  •  •  boureau.  •  il  • , 

.  ALAJ>I:N.  : 

Q'aucun  malh^uc 
Ne  doit  Jamais  ébranler  un  grand  cœur  i      *' 

AMURAT.  , 

Que  le  Ciel  puiffe  te  confondre ,. 
Pe  tous  ces  fots  difcQurs  je  dis  enfin  laffé 

Zçlm)re»«B 

ALADIN.. 
£niin ... 

AMURAT. 
^  Veux-tu  bien  me  répondre  f 


A  L  A  D I N  v/vMwW. 

Oh  »  fi  vous  êtes  fî  prefle  j 
TeneZ)  apprenez  donc  que  Tamour  de  Zelmire 
Depuis  votre  départ  eft  tout-à-fait  ceffé  ; 
Qu'elle  TOUS  hait  cent  fois  plus  qu'on  ne  ^«roic  dix9, 

£t  ne  Teut  vous  revoir  jamais. 

AMURAT, 

O  Cie^  !  mais  Aladin  • .  •  • 

^      ALADIN. 

Point  de  fi  ^  nt  de  maïs  : 
Ce  que  }e  vous  dis-là  ,  c*eft  la  vérité  pure. 

AMUR  AT, 
Zelmire  eft  Infidelle  •  •  • 

ALADIN. 

£h  oui  ^  vous  dis-je  j  eh  Qui. 
AMURAT. 
Elle  me  haït*...^ 

ALADIN. 

.  Voulez-vous  que  j'en  jiire  î 
AMURAT^ 
Dieosc»  quiTeut  pft  penfer  ! 

•ALADIN. 

r 

Mais  dans  cette  avattcut» 
Que  trouvez-vous  de  rare  ,d'inoui  ? 
Pour  moi ,  je  n'y  vois  rien  qui  doive  vousÂrpreiidreV 

Et  même ,  (bit  dit  en  paflant , 
Je  croii  qu*i  tout  ceci  vous  deviez  vous  attendre» 

Chez  Us  femmes  l'objet  pré(èm> 
A(èul  le  droit  d'intérefler ,  de  plaire; 

Le  plus  aimable  étant  ab(ènt  > 
Après  (ôi  laifle  à  peine  une  trace  légère 

Que  le  tems  a  bien-tât  détruit, 

AMURAT. 
Quel  iàtal  deftin  me  pourfiiit  ! 


C  O  M  E  D  I  s.  T  Mi 

Les  rigueurs  d'une  longue  abfèflce 
Oot  d^hlré  mon  cœur  fans  éteindre  mes  feux  i 
Je  reviens  fidèle  en  ces  lieux  ; 
£t  pour  le  prix  de  ma  confiance , 
Je  perds  l'objet  de  tous  mes  vœux; 

ALADIN. 

J'éprouve  la  même  infortune  i 
Zelide  ne  veut  plus  me  voir,  ni  me  parler; 
La  di(?race  nous  eft  commune , 
£t  cela  doit  vous  con(bler. 

AMURAT. 

Que  cette  di/grace  eft  cruelle  ! 
2elmjrepour  jamais  me  bannit  de  (on  conirt 
£t  ce  qui  la  rend  infidelle 
N'a  £dt  ^qu'augmenter  mon  ardeur» 

ALADIN. 

£ft-Sl  pbffible  !  £h  quoi  !  ces  Efclaves  fi  bellci] 
K'ont  pu  vous  inipirer  f  •  •  • 

AMURAT. 

Non ,  je  cherchois  entre  ellei 

Un  objet*  qui  f  eut  ièul  aflurer  mon  bonheur^ 

ALADIN. 

Et  Zelfflire  à  penfi  qu'oubliant  fa  tendreïïe 
Vous  vouliez ,  entre  ces  beautés 
Faire  choix  d'une  autre  Maitreflèt: 

AMURAT. 

truelle  erreur  ! 

ALADIN. 

£h  !  mais  écoutés; 
CVft  votre  faute  :  l'apparence 
Eft  contre  vous  ,  &  c'eft  plus  qu'il  ne  faut 
£ntre  Amans  pour  rompre  bien-tât 
La  plus  parfaite  intelligence  : 
D'ailleurs  fi  vous  brûlez  toujours  des  mêmes  feux  ; 

Je  ne  vois  pas  trop  »  ^uand  j'y  penfe , 
.Comment  cet  objet*M  pourroïc  vous  rendre  heui^euf^ 


i 


ti^  2;^   MlHùîÈi 

AMURAT. 

£coute ,  )e  te  vais  révéler  ce  myftere  f 

Un  jour  que  j'étois  en  ces  lieux 
'A  contempler  ces  biens  que  ma  laîfle  mon  perd  ; 
Un  (pcâade  étonnant  vint  s'oflEHr  i  mes  yeux  ; 
Ce  mur  s'ouvre ,  j'approche ,  êc  je' vois  huit  ftatuës  i 
Que  du  Prince  des  airs  mon  père  avoit  reçues  i 
L'or  &  les  diamans  brilloient  de  toutes  parts , 

Mais  le^r  éclat  flattoic  moins  mes  regard? 
Que  le  travail  divin  qui  forma  cet  ouvrage  ; 

Surpris  d'un  h  rare  affemblage^ 
Je  l'admire  ,  &  je  vois  un  autre  piédeual 

D'or  de  d'une  grandeur  extrême  t 
Ces  mots  ctoient  écrits  mr  ce  riche  métal  s 
Amurat ,  ton  bonheur  défend  de  ta  neuvième  % 
Pour  f  obtenir  va  voir  Atmoradin, 

]é  partis  dès  le  lendemain 
Bien.reiblu.de  devenir  le  maître  « 
D'un  bien  fi  précieux  » 

A  quelque  prix  ^ue  ce  put  étre« 
Bien-t^t  j'arrive:  &  tu  ifçais  • . .  • 

ALADÏN. 

JuftesS^xt 
Je  tremble  encor  lorsque  je  me  rappelle 
La  crainte  ,  la  frayeur  mortelle 
Qui  me  (àifit ,  quand  à  nos  yeux 
Ce  Génie  affreux  vint  paroitre;, 
£t  fans  trop  me  flatter ,  je  crois  qu'il  faut  du  cœuc 
Pour  être  en  pareil  cas  le  maître  . 
De  ne  pas  mourir  de  frayeur.     . 

AMURAT. 

Oui ,  fans  dohte ,  &  tandis  que  par  trop  de  courage 
Ton  cœur  du  fendment  avoit  perdu  l'ufàgé  , 
Almoradîn  jura  de  m'accorder  un  jour 
Ce  tréfor  dont  dépend  le  bonheur  de  ma  vie  : 
Mais  pour  le  prix  d'un  bien  auffi  digne  d'éhviè  i 
*   Il  me  fit  jurer  a  mon  tour 
_  De  lui  donner  lafpremîere  Indienne     ^     * 
Que'  )é  pourroîs  trouver  belle  ,  6ns  être  vaine,- 


tO  MB  B  im:\  iç 

Et  dont  le  cœur  fenfibk  au  fenl  phifir  d*aîmer  » 
Eût  Ignoré  celui  de  plaire  , 
Et  ne  fe  fût  laiffé  charmer 
Que  d'un  amour  pur  &  fincére. 

A  L  A  D  I  N. 
Sur  ce  pîed-là ,  ma  foi ,  renoncez  à  Terreur 
Qui  vous  flatte  d'un  vain  bonheur  : 
Almoradin  demande  rimpoffible , 
Et  vous  le  fçavez  ;  en  ce  jour 
Ce  n'eft  plus  aux  feux  de  l'amour  ,' 
C'cft  au  plaiiîr  qu'on  eft  fenfible. 

AMURAT, 

L^amour  ;  At  tous  les  ceeiirs  n'a  pas  perdu  fes  droits  $ 
Et  Ton  en  voit  encor  9  qui  fbumis  à  fès  loix  ^«^ 

ALADÉN. 

Quand  cela  (êroît  vrai ,  le  moyen  de  connoitre 

Que  lui  ïèul  régne  dans  un  çceiAT!;  .       ; 

On  fë  déguilè ,  on  veut  toujours  paroitre 
Epris  de  la  plus  belle  ardeur  : 

Et  ce  n'eft -bien  (buvent  que  (bi-méme  qu*on  aUn^.    ,.  . 

^E^uand  on  jure  d'aimer  un  objet  pour  Im-mêmé*      ^ 

A  M  U  R  A  T  1m  montrant  un  feth  miroir  % 

Par  êe  (ècours  je  piûs  aifëment  le  (Ravoir, 

.  Xa  prenuere  dont  ce  miroir 

Me  préfèntera  le  vi&ge 

Couvert  de  ce  vif  incarnat  i 
Secret  garant  d'un  coeur  (ênfible  8c  délicat; 

Celle-là  fera  le  partage 
Du  Souverain  des  airs  :  les  autres  qui  (eront 

Indignes  d'un  tel  avantage 

Dans  cette  glace  pâliront. 

ALADIN. 
Le  joli  meuble  de  toilette  ! 

AMURAT. 
Dès  que  par  (a  vertu  (ècrette 
J'aurai  connul'objet  que  veut  Almoradin , 
Ce  Génie  à  mes  yeux  fc  fera  voir  i&ud^.  •  •  • 


H  tB    Mikditi; 

ALADIN. 

%nSn  y  Seigneur ,  dans  cette  affaire  i 
Je  commence  à  voir  un  peu  clair  : 
Mais ,  ma  foi  )  je  ne  puis  m*en  taire  > 
Ce  Monfieur ,  le  Prince  de  l'air  y 
Vous  charge*U  d'un  plaifant  rôle  à  faire. 

AMURAT. 

La  gloire  d*un  mortel  efi  d'obéir  aiot  Dieux; 
Jusqu'ici  >  cependant  malgré  toutes  mes  peines» 
.    Mes  récherches  ont  été  vaines; 
J'ai  porté  mes  pas  en  tous  lieux , 
Pai  TÛ  dans  ce  Bifiroir  mille  &  mille  Indiennes  ; 
£t  toutes  ont  pâli  s 

ALADIN. 

Le  fait  eft  merveiUeiixS 
iTroare^t-on  aujourd'hui  des  filles  qui  rougiflent  i 

AMURAT. 

^eot-étre  en  ce  pays  ferai-je  plus  heureux; 

ALADIN. 

» 

Vous  le  f^aureï  bien-tot ,  vos  ordres  s^accompliffent  j 
Et  déjà  cent  beautés  ont  rempli  ce  Palais  ; 
Tout  en  chemin  fâi(ant ,  j'ai  lorgné  leurs  attraits  ; 
Quels  attraits  !  mais  voici  le  Marchand  qui  s'avance  $ 
U  peut  en  parler  mieux  que  mot. 
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SCENE    IV. 

AMURAT,  ALAJDIN,  SCAPIN. 

s  C API  a  feprojlemani. 

I 

At  A  M  A  LE  c.  (  a  Aladin.  )  Bon  jour.  Salama. . .; 

A  M  un  A  T.  Levé-toi. 

Que  Tcux-tu  !  •^cyc-ioi. 

S  C  A.PÎSfefr»Jlernam  de  nouvtmi. 
Saiama. . . . 

A  M  U  R  A  T. 

Parle.  '''''"*  **  '^vérenc«,' 

SCAPIN(a;,<,„.) 

T»«»  5'  ^"".fV^^  "«  Paroît  bon  garçon, 

Ta]^1  r'  "'"'""  '"'"° "^^  '''"  ^«^°« 
Seigneur ,  c'éft  un  petit  mémoire  , 
Bien  fait  en  confcience  ;  &  vou«  pouvez  m'en  crtAr»  - 
Jefuisiiomme  d'honneur  :  le  mftier  Se^e lî®"*  ' 
En  eu  une  preuve  certaine. 

A  MUR  A  T. 
|e  le  croîs,  mais  voyons. . . . 

SCAPIN. 

v.^     c/-f         .«  J'*> 'ait  de  fî  grand  frais  s 

Et  ces  Efclaves-là  «l'ont  donné  tant  /e  pdiT . . 

^.        ^  AMURAT. 

Mais ,  enfin ... . 

SCAPIN. 

01» 'Seigneur,  vous  en  ferez  content: 
Wes  plus  rares  beautés  vous  aurer  là  l'élite 

Si  vous  vouliez  me  payer  tout  de  fuite.'.',*, 
je  ne  eiams  pow  pour  moa  argent  î 

B 


Mais  le  tems  eft  fi  dur  Se  fi  vous  fçaviez  coitune.  ;  •  « 
.    (  A  Aladin.  ) 

Toi  ^  fans  rabatre  rien ,  fais-moi  payer  la  fbmme  » 
Je  te  promets  une  ££ciaye  à  ton  gré 
Gratis  au  moins.  • . 

AMURAT. 

Mon  and ,  je  yemi^ 
SCAPIN(ap4r^) 

Je  verrai  !  le  maudit  préfàge. 
Ce  je  verrai  fut  toujours  le  langage 
'  De  tcTut  mauvais  payeur .  •  • 
(  A  Amurat.  ) 

£h  ^  mais  écoutez  donc, Seigneur, 
Vous  vous  imaginez  peut-être 
Que  je  veux  vous  donner  du  commun  >  du  fretin  ; 

Oh  ,  vous  l'allez  voir  :  car  enfin , 
Avant  que  d*acheuer  il  eft  bon  de  connoitre  :  "^ 

(  A  Alaàin,  )  v 

Où  foures-tu  ton  nez.. .  écoutez. ••& d'abord 

Trente  Efclaves ,  Géorgiennes  9 
Oh ,  quand  vous  les  verrez ,  vous  tomberez  d'accorJ 
Qu'il  a'eft  rien  de  plus  beau*  • .  flus  deux  cens  Indiennes  j 

Quelles  beautés  !  &  quels  jolis  minois  ! 
Des  grands  yeux ,  un  teint  frais ,  des  boUches  fi  petites*  I  % 
£t  ces  filles-là  font  d'ailleurs  fi  bien  inftniites , 
Que  la  moindre  peut  plaire  au  moins  pendant  un  mois  ; 
C'cft  un  profit  tout  clair,  car  enfin  il  en  coûte 
Pour  changer  tous  les  jours. 

ALADIN. 

Et  tu  crois  donc. 
SCAPIN. 

Ecoute. 
Trente  Efclaves  de  Perfe. 

ALADIN. 
^  Il  n'y  en  a  que  vîngt.^ 

i  SCAPIN. 

Que  vingt  ! 

*  II  dftploye  Ton  papier .  &  Aladio  s'approche  pour  lire  avec  lui  i  lî 
lui  rcpoulk  la  t6ce ,  en  difanc  : 


C  d  M  £  l>  I  s.  ttf 

ALADIN» 

Oui  »  jVfi  fus  très-c^ctatn» 
SCAPIN. 

C*eft  une  faute  é'prtoçraphe; 
Le  Mémoire  en  efl-ii  moins  bon  l 
Oh  !  ûuel  chicaneur  ! 

ALADIN. 

Quel  fripon  I 
SCAPÎN  i  Amurat, 
j^*aî  mis  mon  nom  &  ma  paraphe 
Au  bas  de  la^quittance  «  il  ne  me  reAe  plus 
Qu'à  recevoir  de  vos  écus. 
A  M  U  R  A  T. 
Oui  )  mais  je  ne  veux  point  avoir  toutes  ces  filles» 

ALADIN. 
Oh  !  quand  vous  les  verrez ,  elles  (ont  (^gittuîlles 
Que  pas  une  ne  reftera. 

AMURAT. 
le  n'en  yeux  qu'âme  (eple. 

AtADIN. 

Eh  bon  ,  vous  voulez  lîrei 
Une  (èule.  Seigneur»  peut-elle  vous  fuilire^ 
Le  plus  petit  Bourgeois  en  a  plus  que  ceût 

^  AMURAT. 
Enfin  y  je  nVn  veux  qu'une.  •  •  • 

ALADIN. 
Etant  riche ,  à  votre  âge.  ;;: 
(a fart  )         Mo!  cela  ne  Te  comprend  pas* 
Je  crois  qu'il  a  fàUcn  ,  il  n'a  pas  bon  vifàge  ; 

(  A  Amurat,  ) 
Mais  y  Jites-moî ,  pour  vous  laquelle  a  plus  d'appas. 

AMURAT. 
Il  faut  les  voir. 

ALADIN. 

Bon ,  bon  ^  qu'importe  ; 
Cela  ffj  fait  rien  :  voulez-vous 
Qu'elle  (bit  blonde,  5c  qu'elle  aie  les  yeu3(doux» 
Et  Taîr  toujours  à  demi  morte  ;  ' 
Ah  !  cela  fe  vend  bien  «  ou  le  diable  m'«npoite  : 
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La  voudriez-vous  brune  ,  8c  les  yeux  pleins  de  feu  » 
Pétillante  &  fur-tout  d'une  blancheur  parfaite^ 
Celles-là  (ont  encor  d'afTez  bonne  défaite  ;    ' 

Au  Marchand  ^  il  en  refte  peu.  •  •  • 

Mais  un  minois  de  &ntaifie 

Peut-être  yous  plairoit-il  mieux. . .  • 
ïjn  minois .  •  •  là  •  •  •  piquant ,  qui  charme  tous  les  jcwà 

Sans  que  fa  beauté  fbit  finie .  •  • 
Oh  !  de  ceux-là  ,  ma  foi ,  je  h'ai  jamais  a£ez  , 
C'eft  la  fureur ,  &  chacun  en  demande  ^ .  •  • 

La  voulez-vous  petite  ou  grande  ?* 
AMURAT. 
Je  veux  toutes  les  voir. . .  Allons.  •  • 

se  AFIN  faifanf  des  façons  four  donner  le  pas  au  Vrkfcti 

Seigneur ,  pafTez, 

Ah!  je (cais vivre. 

AMURAT. 

Heureux  ,  fi  le  fort  me  présenta 
L'objet  qui  peut  feul  en  ce  jour 
DifCper  les  fbupçons  d'une  infidelle  Amante  , 
£t  lui  prouver  l'excès  de  mon  anxour. 
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S  C  E  N  E    V. 

ALADIN. 

^^  1 L  pouToit  avec  6  Maîtrefle 
.^  Faire  (a  paix ,  que  je  feroîs  content  !  * 
Avec  l'objet  de  ma  tendreffe 
Ten  àurois  bien-t6t  fait  autant  : 
ÏM  Valets  font  en  tout  les  finies  de  leurs  Maitres  ; 
£t  quand  ceux-là  redeviennent  amis , 
Les  autres  fe  croiroient  des  traîtres 

S*ils  reftoient  ennemis. 
Quelqu'un  vient  ^  ma  foi ,  c'eft  Zelidc  ; 
Allons ,  quittons  vite  ces  lieux  : 
Nous  expofër  au  couroux  qui  la  guide  »  ^ 

Q«  ftroit  hazaxder  de  perdre  les  deux  yeux» 
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SCENE    VL 

ZELMIRE.  ZELIDE. 

ZELMIRE. 

NOk,  mon  cœur  veut  en  vaîn  excufêr  un  peifide;  ' 
Non ,  je  ne  dois  plus  l'écouter..    / 
Amurat  me  trahît ,  je  n*en  fçauroîs  douter  : 
Guîdé  par  (k  ftule  inconftance  , 
L'ingrat  ne  fuyoit  ma  présence 
Que  pour  s'en  aller  loin  de  moi 
Chercher  un  autre  objet  plus  digne  de  (à  foi  r 
^     Et  y'il  revient  après  fix  mois  d'abfence,        • 
C'eft  pour  mieux  braver  aujourd'hui , 
L'amour  dont  il  (çaîttrop  que  je  brûle  pour  lui  . .  ; 
J'ai  tout  perdu  :  je  n'ai  plus  d'efpérance  ; 
Et  chaque  inftant  ajoute  à  ma  douleur. .  •  ; 
Maïs ,  nota  chère  Zclide  ,  en  e$-tu  bien  certaine  »   ' 
L*excès  de  ma  cruelle  peine 
N'eft-îl  point  reflFet  d'une  erreur 
D*uft  feux  rapport. . . .  Enfin  ne  Ce  peut-îl  pas  feirt 
Qu' Amurat. ..  • 

ZELIDE- 
Eh ,  pourquoi  vous  plaire 
A  douter  d*un  malheur  dont  vos  yeux  font  témoins  { 
Ce  que  je  vous  ai  dit  n'eft  que  trop  véritable  : 
Et  plut  aux  Dieux  qu'il  le  fut  moins. 
ZELMIRE. 
Mats, s'il  é^ost  bien  vrai  qu' Amurat  &t  coupable 
Demandroit-il  à  me  revoir  ? 
Auroît-il  le  ceeur  affez  noir 
Pour  chercher  à  jouir  du  tourment  qui  m*accable  f 
Non ,  je  le  connois  trop  pour  le  croire  capable 
De  goûter  un  plaifir  fi  barbare  &  fi  bas. 

ZELIDE. 
Belle  Zclmire  en  pardi  tdi, 

B  nj 


Notre  cœur  fbuyent  nous  abuft  f 

U  nou$  diffimule ,  il  excufè 
Les  outrages  cruels  ^u'on  fait  à  nos  appas  : 
£t  tant  que  de  notre  ame  un  ingrat  eft  le  maître  » 

La  raifon  a  beau  raccufèr. 
Nous  ne  fçaùrions  nous  résoudre  i  pen(er 

Qu'il  lôit  un  inconAant ,  un  traître  «  •• 

ZELMIRE, 
Dieux  !  cVft  lui  que  je  Tois  paroître.  •  • 
Quel  èi^OiiUe  dans  mon  cœur  &  préfence  fait  tiaitre  f 
iÇacnons  lui  ^  s'il  (ë  peut ,  le  désordre  où  je  ftiii,  •  « 
Mais,  quel  (ecret  penchant n\'arrête?| 
Je  veux  l'éviter. , . .  je  ne  ^uîs. . ,. 
Demeurons,  ma  vengeance  eft  prére^ 
Jouiflbns  du  plaifir  de  x^nfondre  un  sngrat^ 

(^— — iwip— iM»' "  .  in'  i  I   III  il I     lu  li» 

SCENE     Vit. 

ZËLMIREi  AMURAT* 

;A  M  U  R  A  T  iJw  «ow  Zitthii-è. 


O 


U  E  z.  deftin  eft  le  tien ,  malhçureux  Amurât  9, 
L'unique  objet  que  ton  ame  defîre 
Echapoe  à  fous  tes  fbins ,  &  te  fuit  en  tous  lieua^; 

Dans  ce  Palais  ,  en  Vain  j'ai  fâft  do/idàîrè 
les  plus  jeunes  beautésM.  (^7  Vo^rZW^n^e)  Jh|i$qU6V0k*ît] 
grands  Dienx  ! 

Quel  bonheur  Vou^  oJFre  I  mes  yeux  ! 
Ah  !  moilfs  jel'eÇ^érois  fic|flas  j'^  lobrénfiblev 
'    Belle  Zelmîre, .  < 

ZEIMIUE. 
O ,  Ciel  !  éft-n  poflîbl^ 
Que  vous  oflez  encor  vou<  ptéféntet  à  rtioi  f 
Penfea- vous  m'abuit^r  eh  votis  Ibrçarit  à  feindrtJ. 
Ah  !  ne  Telpére^  point  ^x:eSé%  àe'^QtLs  contraindre i 

J'en  fuis  ifpp  $6re  j,  kéU»  !  voui  me  ûiâPR^e?;  de  foi« 


to  ME  D  iÉi  4} 

AMURAT. 

Moi ,  vous  trahir  !  quelle  erreur  eft  la  vAtre  | 
Ah  !  feroit-il  en  mon  pouvoir 
D'oublier  mes  (èrmens  &  d*en  aimer  une  autre  ? 
Vous  connoifTez  mon  cœur  ,  &  vous  pouvez  avoit 

La  cruauté  de  me  croire  un  pernde  ! 
Sur  un  fimple  fbupçon  votre  ame  Ce  décide  V 
£t  vous  me  condanmez  à  ne  jamais  vous  voir  : 
Ai-jepft  mériter  cette  rigueur  extrême. 
En  vain  vous  m'accablez  d'un  injufte  couroux  ; 
'Belle  Zelmire ,  je  vous  aime  , 
£t  n'ai  jamais  aimé  que  vous  : 
Quand  j'ai  quitté  ces  lieux  c'étoit  l'amour  lui-mémc*  •  ^ 

ZELMIRE. 

Epargnez-vous  des  détours  iiiperflus  « 
Il  (eroit  moms  honteux  après  m'avoir  trahie 

'  D'avouer  votre  perfidie , 
Que  de  feindre  un  amour  que  vous  ne  (entez  plus;* 

AMURAT* 

Je  vous  sûme  toujours ,  3c  c'efl:  me  faire  outrage.  •;« 

ZELMIRE. 

Mon ,  non ,  un  cœur  qui  fe  partage 

N'obéit  jamais  à  l'amour , 

C'eft  la  volupté  qui  l'engage. 

Satisfait  d'un  tenclre  retour  , 
Un  Amant  bien  épris  ne  porte  Con  hommage 

Qu'au  fêul  objet  dont  Ton  cœur  a  fait  choix  t 

Il  n'aime ,  il  ne  fuit  que  fes  loix , 

Avec  plaifir  il  le  préfère 

Aux  grandeurs,  à  tout  autre  bien  : 
Xes  objets  les  plus  beaux  n'ont  plus  droit  de  lui  platrc  i| 
Il  ne  voit  que  lui  feul  ;  les  autres  ne  font  rien  ; 
Voila  le  fèul  amour  qui  peut  me  (àtisfaire  » 
£t  c'eft  celui  que  j'ai  (ènti  pour  toi  ; 

C'eft  lui  qui  t'engagea  ma  foi.  •  • 
Je  brûlerois  encor  d'une  namme  fi  pure , 
Perfide  ,  fi  ton  cœur  en  eût  connu  le  prix  , 

Et  fi  tu  ne  m'avois  appris 
A  devenir  infidelle  &  parjure» 

Bit 


AMURAT. 
Cîcl  !  arrêtez. 

'   2ELMIRE, 

Ne  Aiivez  point  mes  pas, 

A  M  U  R  A  T, 

Un  (èul  moment ,  daignez  m'eotendre* 

ZELMIRE. 

Noo  9  rien  ne  (çauroit  vous  défendre. 

AMURAT. 

Vous  me  fiiyez  en  vain  ,  je  ne  vous  quitte  pas^ 
Eçoutez-moi  ,  2^elmire ,  éc  vous  allez  apprendre.  •  • 

ZELMIRE  s'arrétani. 
De  cet  empreflement ,  que  pouvez-vous  attendre 
Pu  pouvoir  4e  l'amour  9  mon  cœur  s'eft  dw'gagé  » 
Je  ne  crains  point  de  me  laifler  (urpreacUe* 

AMURAT  (àpart.} 

Seroit-il  vrai  qu'elle  eut  ebangé  ! 
^  Un  trouble  affreux  s'élève  dans  mon  ame^ 
Tout  lèmble  m'annoncer. .  •  •  mais  je  puis  aifément 
Connoitre  en  ce  même  moment 
Si  ringratte^a  trahi  là  flamme« 
(  AZilmirç.) 

Aimable  Zelmire  «  eft-ce  a  vous 
D'éprouver  ces  vaines  allarmes  î 
Se  peut-il  qu'avec  tant  de  charmes  i 
Votre  ame  s'abandonne  a  des  foupçons  jaloux  f 
Connoiffez  mieux  l'effet  de  l'amour  le  plus  tendre* 

Le  fort  avoit  dai?né  m'apprendre 
Que  mon  bonheur  dépend  d'un  bien  myftérieux^ 
Dont  Almoradin  efl  le  maître  z 
J'aimois  a£ez  pour  ne  connoitre 
D'autre  bonheur  que  de  plaire  à  vos  yeux  ; 
Et  je  craignis. . .  •  Hélas  !  votrq  inconftance 
K'a  que  trop  jufiifîé  mes  craintes  en  ce  jour  ; 
Je  craignis  de  vous  voir  oublier  mon  amour. 
Si  ce  tréfor  bien-t6t  n'étoît  en  ma  puiflanco  i 
Pour  l'acquérir  je  quittai  ce  (cJQiwr»  «  «  « 


t:o  MED  iè: 

Mais  rieft  n'a  pu  changer  ce  cœur  qui  vous  adore  i 
Et  Gl  vous  en  doutez  encore  , 
Il  lui  f  réfente  h  Miroir ,  &fe  flace  de  façon  à  pouvoir  U 

voir  icau  la  glace* 
Cette  glace  peut  être  un  gage  de  ma  foi. 
(  4  faru  )  Mon  (brt  va  s'éciaircir ,  je  (ids  £dfi  d'effrolP 

Z  E  L  MI  R  £  prenant  le  Miroir  m 

Voyons  (  à^fart.  )  s'il  çft  confiant  que  je  vais  être  heureufe 

A  Amurat.  (  Elkfe  voit  dans  la  glace  ) 

Mais  comment  Ce  peut-il. .  •  Dieux  !  qu'eft-ce  que  je  voil 
Quelle  extrême  tougeur  !  ô  Ciel  !  jefuis.affreure« 

AMURAT. 

Ah  !  chère  Zelmlre ,  à  mes  yeux 

Jamais  vous  ne  fûtes  fi  belle  : 

Quelle  félicité  ^  grands  Dieux  ! 

Je  trouve  Zelmire  fidelle. 
Ke  diflimule/  plus  :  je  lis  dans  TOtre  cœur  9 

Ce  Miroir  m'apprend  mon  bonheur* 

Mais ,  quoique  ce  platfir  me  touche  ^ 

Je  ne  pourrois  m'en  contenter  ; 
Si  je  n'en  recevois  Taveu  de  votre  bouche* 

ZELMIRE. 

Ah'  !  vous  ne  (^auriez  en  douter  ; 
Mon  cœur  brûle  pour  vous  d'une  fidelle  flamme^ 

Et  les  tranfborts  que  j'ai  feit  éclater  9 
Trahiflant  maigre  inoi  le  (ecret  de  mon  ame  ; 
Etoient  âç  $ûn  garants  de  ma  fidélité, 

AMURAT. 

£ft-il  un  fort  plus  doux  f  Ah  I  j'en  fuis  enchanté  i 
Que  le  plaifir  qui  fiiccede  à  la  peine 
A  de  charmes  &  de  douceur  ! 
^Onentendmbruit  de  tonnerre*) 

Qu'entens-je  ?  Quelle  horreur  foudaîni 
Vient  de  s'emparer  de  mon  caur. 
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SCENE  VIII. 

aLmORADIN,  AMURAT  ,  2ELMIRE. 


AL  UOKhD  m  fur  tm muge. 


A 


^  ^M  u  R  A  T  près  it  toi  ta  réis  ce  qd  in*act!re» 

Je  viens  te  rendre  heureux  ^  de  remplir  tes  de/îrs  : 
Tes  jours  aînfî  que  ceux  de  raimable  Zeinûre 
Vont  être  déformais  filés  par  les  plaifirs* 
Je  veux  épui&r  ma  puiflance 
Pour  le  bonheur  d'un  objet  fi  charmant* 


AMURAT. 

Ah  !  TOUS  ccMnblez  msL  pins  chère  eipérance  ; 
Mais  dans  ce  fertiiiie  moment , 
Ne  (bngez  qu'a  Zelmire  %  en faiânt  tout  pour  elle» 
Vous  ferez  tout  pour  aios  :  mon  (brt  dépend  du  £ea.^ 
£t  c*efi  à  fon  bonheur  qu'eil  attaché  le  miea. 

ALMORADIN. 

Au  fein  d'une  gloire  immortelle  » 
Sur  le  trône  dts  airs  zSSè  ai^rès  de  moi  » 

Zelmire  va  donner  la  loi 
Aux  efprits  dont  le  foufle  anime  la  nature  ; 
£t  difpenfè  la  vie  à  ce  vafie  univers  : 
Mon  coeur  pour  elle  épris  de  l'atdeur  la  plus  pure. .  •  • 

AMURAT. 

O  Dieux  !  quel  funefte  revers  ! 
Ah  !  feriez-vous  aflez  barbare 
Pour  me  ravir  l'objet  de  tous  mes  veux  ? 

Quoi  !  vous  voulez  me  rendre  heureux  ^ 
£t  votre  rigueut  nous  fépare» 


\ 


Hélas!  loin  (TAinurat  >  penfèz-vous  que  mon  eœur , 
Des  biens  que  vous  m'offrez  y  puifTe  (êntk  les  cbarmet  f 
Non  y  (ans  lui  pour  Zelmire  >  a  n'efi  point  de  bonheur  } 

Sans  lui  la  gloire  k  la  grandeur 
Ne  feroient -qu'augmenter  ma  {»eine  k  m^  9liarmef« 
Pourquoi  nous  défunir ,  héUs  !  pour qiMé  vouloir  *  •  é  « 

•      ALMORADIN. 

Amurat  ma  Juré  de  mettre  en  mon  pouvoir 

La  première  Efclav^  Ilidiciinç 

Qui  rôugiroit  «ft  ce  Mitofar  i 
le  fort  toin|>e  fur  toi  ;  je  conçois  votre  peine  « 
Mais  U  lot  du  ftnkient« 

AMURAT. 

Ah  !  ce  ferment  eft  raîn  ; 
Mon  etreur^I^a  diâé ,  mon  amour  m'en  dégzgt  ; 
Qttof  !  du  fort  des  mortels ,  arbitre  fottveraîn , 
Vous  fervez-vous  contre  eux  d*UA  fi  grand  avantage  { 

ALMORADIN, 

Mais  fôutienstoi  que  cVft  de  ta  fidélité  ,^ 
A  remplir  en  ce  jour  le  ferment  qui  tc  H^^ 
Que  dépend  ta  félicité, 

AMURAT. 
N'importé; 

*^  2ELMIRB; 

£:cpl]quez-vott5  :  Que  mon  ame  elf  ïàîfié  f 

ALMORADIN. 

Ton  Amant  ne  peut  être  heureux 
Sans  la  poCeffion  d*un  bien  mvftérieu^c  ; 

Dont  le  deftin  m'a  rait  dépofîtaire  ; 
Le  bonheur  de  fa  vie  efl  ma  pfus  chère  affaire  : 
Mais,  quoique  je  commande  à  tou!sles  élemens. 

Je  ne  pris  cependant  le  "Bâte , 
S'il  refiife  en  çc  jour  a  accormplir  f^  fermens« 

ZELMIRE. 
Ah  !  s'il  eft  vrai ,  je.  me  ferois  un  crime 
De  balancer  un  fêul  moment  ; 
Du  fort ,  avec  plaifir ,  je  ferai  la  viâime  ; 
PuiTque  je  puis  ainfi  rendre  heureux  mon  Amant  ; 


^  t  E   miroir; 

Ah  !  c'eft  ime  âauceat  extrême 
Pour  un  ccmit  bien  épris  des  Ceux  qui  l*ont  charmé  , 
De  s'immoler  (bi-même 
An  bonhenr  de  l'objet  aimé. 

AMUKAT. 

Vons  pouriez  vbns  refondre  à  fiiiyie 
Une  loi  dont  l'amonr  condamne  la  rigneur. 
ATO-Tons  bien  pen(e  ce  qae  c*eft  que  de  yivie  ; 
Loin  d^nn  objet  qm  régne  en  notre  cœur  ! 

ZELMIRE. 

Oni  ,  qnoî  que  Je  me  hffe  une  ima|re  terrible 
Dn  tourment  que  je  vais  endurer  lom  de  vous  i 
r  Je  Youdrois  qu'il  me  îat  poffible 

De  Toler  à  Tinfiant ,  oà  l^deftin  jaloux 

Doit  liir  moi  (enle  épuî/èr  &  colère  ; 

Et  les  momens,  qu'en  ces  lieux  je  diffère  i 
lie  iêmblent  dérobés  an  bonheur  de  yos  jours» 

AMURAT. 

Ah  !  bannilTez  cette  crainte  cruelle* 
Qui  pent  de  mon  bonheur  interrompre  le  confs> 
Si  TOUS  me  repondez  d'être  à  jamais  fidelle.  •, , 
Mais  dnflai-je  du  Ciel  éprouver  le  couroux  » 
Xien  ne  poura  jamais  me  ieparer  de  vous  : 
Qu'ai-je  affiûre  des  biens ,  que  m'offi-e  le  Génie  ; 
Si  je  vons  perds ,  que  peut  me  fenrîr  leur  fècours» 
C*eftde  vous  lènle  >  hélas  !  que  dépendra  toujoury 

Le  bonheur  de  ma  vîe«  •  •  « 

ZELMIRE. 

Mon  amour  me  iait  un  devoir 
De  renoncer  au  bonheur  de  vous  voir. 
Adieu  ^  vivez  heureux ,  &  perdez  la  mémoire 
D'un  amour  autrefois  £  cher,  fi  plein  d'attraits: 
Ah  !  je  fentîrai  moins  mes  maux ,  £  je  puis  croirn 
Qu'un  trifte  Ibuvenir  ne  trouble  point  la  paix  ; 
Et  les  plaifirs  que  le  fort  vous  prépare* 

AMURAT. 

Qnel  défèfpoir  de  mon  ame  ^'empare  •  •  «  « 


t  O  Al  B  D  I  B;  «^ 

ALMORADIN. 

Tous  ces  regrets  font  Superflus  : 

Zelmire  ne  t'appartient  plus , 
£t  puîfqu'elle  y  confeht,  elle  eft  (bus  moneflipirc; 

Efprits  reconnoiflez  ma^voix  ; 
(Vous  ({avez  mes  defleins ,  exécutez  mes  loix» 

Quatre  Génies  enlèvera  Eelmre^ 

AMURAT. 

Que  voîs-je  ?  Ah  !  laîflez-moi  Zelmîre» 
Barbares  ,  arrêtez. . . .  j'expire  » 
£lie  dilparoit  à  mes  yeux. 


SCENE    IX. 

ALMORADIN,  AMURAT. 

AMURAT. 

\  Erre  z-vous  fans  pitié  mon  défèQ>o!r  aBSreux  ? 
^otre  c<»ur  f?5ra-t-il  înfenfîble  à  mes  larmes  ? 
Hélas  !  pour  vûus  toucher ,  je  n'ai  plus  que  ces  armes .  • . 
Quelque  grands  que  fbient  les  malheurs  > 
Qu'avec  Zelmire  j'aie  à  craindre  ; 
Je  les  fbuânrai  fans  me  plaindre  ; 
Sa  vue  adoucira  leurs  cruelles  rigueurs  : 

Si  fbn  amour  ne  peut  finir  mes  peines , 
S^s  mains  au  moins  efluyront  mes  pleurs  : 

Je  la  verrai  partager  mes  douleurs  ; 
Enfin  je  la  verrai. . .  •  ]e  porterai  (es  chaînes  , 
.  Et  mes  maux  auront  des  douceurs. 
Ah  !  fèrez-vous  inexorable  '  Il  Ce  jette  aux  genoux 
Hélas  !  le  malheur  le  plus  grand.  • ,  •      du  Genk. 

ALMORADIN. 
If ourquoi  t'abandomier  au  tourmeot  ^uî  t*aCGaUf  ; 


Aliiioradîn,  t'en  eft  garand  ^ 
Les  plaifîrs  les  plus  doux  fîiccederont  i  tes  larft}^  j 
Si- tôt  que  tu  verras  cet  objet  plein  de  charmes  « 
Que  j'ai  promis  de  t*accorder. 

A  M  U  K  AT  fi rcltvam  avec pr^^a$im^ 

Je  lie  veux  point  le  voir  ^  cruel,  je  le  détefte  , 

Heureux  fi  œoo  amour  &nef)« 
Ne  m'eut  jamais  contraint  à  te  le  demander  ; 

Rien  ne  peut  te^xéndre  feniîble  ; 

Mon  défefpoir  é(»atc  en  vain  : 

Ton  cœur  barbare  efi  inflexible  ; 

Va ,  je  ne  veux  rien  de  ta  main  ; 
^tt  m^as  ravi  Zelmire ,  hélas  1  tout  m*importun6  f^ 

Cruel ,  ta  prélènce  me  nuit  : 

J'abhore  le  jour  qui  me  luit  : 
ït  ce  &r  va  bieu^tât  finir  mon  infortune. 

ALMORADll^  Imi^hamtUirar; 

Arrête  »  tourne  ici  les  yeux ,  * 
Ts,t^Çtu  le  peux  »  ûm  xes  tran^orts  fiiricux. 

*  Le  fond  du  Théâtre  s'ouvre  »  &  Ton  voie  une  Rotonde  magnifiquf  « 
daotf  laquelle  font  huit  Scacues,cbaaiae  ûu  A^i  picdeftal  :  Zelmire  eft  fur 
le  nei^viémepiéd^ftl ,  lequel  eft  plus  élevé  que  celui  des  autres  :  au-deiipi 
de  Zehmreeftnn  Baldaqinnque  dss  Amoun  fomigoaejit» 


*■»! 


S  C  E  N  E  X   &  dernière. 

ALMORADIN,  AMURAT , ZELMIRE i 
ALADIN&ZELIDE. 

A  M  URAT  la$ffâm*tn»ierfi»f9ig»trd,  (y  cowraiu 

à  Zelmirt. 


A 


H!  que  Yoi^-je ,  cft-cc  voup  Zelmire  ?;  • 

ZELMI&E. 

Cher  Amurat,  eft-ce  vous  que  je  vo^  • .  • 
A!-je  pu  vous  ^uittter  ^  Ciel ,  ai-je  pu  foufcrire.  •  •  • 

r 


AMURAT. 

Vous  en  êtes  encor  plus  dtgtie  de  fiia  foi  ; 

Vous  ne  me  pouviez  mieux  proirrer  votre  tendrefle. 

J'ai  vu  votre  extrême  triftefle, 
rai  vu  les  pleurs  qui  couloîent  4e  vos  yeux  , 
Et  de  vos  fentimens  ces  gages  précieux 
Me  falfoient  aflez  voir  que  c'étoit  l'amour  ménie 

Qui  vous  for^oic  à  me  quitter  ; 
Trop  heureux, à  moa  tour,  fi  je  puis  ipe  flatter 
Que  vous  connoiffiez  bien  à  quel  point  je  vous  aime; 

Z  £  L  M I R  £. 

Vous  m'avez  préférée  au  bonheur  de  vos  jours. 
Et  vous  vouliez ,  fans  moi ,  cenoncer  â  la  vie  : 
Ah  !  puifliez-vons  m'aîAser  ainfi  toujours. 

AMURAT. 
O  Ciel  !  que  mon  ame  eft  ravie  , 
Pé^rouve  le  plaifîr  le  pk»  •détidenx^ 
Si  je  le  &ntois  moins ,  je  rexpriaieroifi  wkuxi 

ALMORADIN. 

Aux  transports  les  plus  doux  abandonnez  vos  âmes  » 

Tendres  Amans  foytz  heureux* 

Unis  par  d'agréables  nœuds , 
L'exoès  de  vos  plaifirs  n'éteindra  point  vos  flammes  « 
£t  plus  ils  feront  grands ,  plus  votre  amour  croîtra  ; 

Des  fbupçons  jaloux  &  des  craintes  , 
Vous  ne  fentirez  point  les  .cruelles  atteintes  : 
D'autant  plus  fortunés  que  rien  ne  troublera 

Votre  félicité  &préme  : 
Vous  coonoStrez  que  quand  on  aime^ 
]|Le  (buverain  bonheur  confiAe  à  s'aflurer 

De  n*étre  aimé  que  pour  (bi-même. 

A  L  A  D  I N  À  Zelide ,  lui  fréfentant  le  Miroir. 

Zelide  ,  en  ce  Miroir  voudroîs-tu  te  mirer. 

Z  E  L  I  D  E. 

Nenni ,  ma  foi ,  Tépreuve  eft  par  trop  incertaine  »' 
£t  cauTe  toujours  moins  de  plaiur  que  de  peine. 


ALMORADIN. 

Que  poilr  partager  yos  plalfin 
Le  marbre  même  ici  s*amme  ; 
ViTex  *  que  la  douceur  de  vos  premiers  defin  ^ 
Par  d'agréables  jeux  s'exprime. 

ALMORADIN  cfcanrr. 

Lorique  d^nn  amour  extrême  « 

On  reflent  le  trait  vainqueur 

La  plus  [Parfaite  douceur 

£ft  de  s'immoler  (bi-méme« 
.  Dans  une  fincére  ardeur 

La  félicité  Aipréme 
.    Eft  d'afliuer  le  bonheur 
De  ce  qu'on  aime* 

*  Il  tMKhe  let  Statues  de  (k  baguette  ;  elles  doaaeftt  det  figftes  ée  ne  ^ 
deftendenc  e&  Cadence  de  leurs  piédeftaux .  &  fonnent  un  Ballet  dant 
lequel  elles  caraûcrifent  les  prémices  mouveniciu  de  fuiprUa  &  d*amouc 
^ue  leur  vue  leuc  iafpice  mucucllemenc 


Ta!  Ift  plt  ordre  de  Monfieur  le  Lieutenant  Général  ià 
Police ,  une  Comédie  qui  a  pour  titre  le  Miroir  «  &  je  croif 
que  Ton  peut  en  permettre  riraprelfion.  A  Paris  9  ce  i% 
Oâobre  i747«  CxiBiLLOlf. 

Vu  TApprobation  du  Sieur  Crébillon ,  Permis  dSmprimer,  à 
la  charge  de  l*enregiflrement  à  la  Chambre  Syndicale.  A  Paris 
ce  13  Octobre  1747.   Be rayer. 

Hegiflréfitr  le  Livre  de  la  CûtmnHnanté  des  Libraires  Cî  Im^ 
primeters  de  Paris, N^.%\ç7,  cênformément  aux  Regleme»s,îS 
n9tantment  À  TArrit  duConfeil  du  10  Juillet  x745«  A  Paris 
h  ^6  0Sohri  1747.  G.  Cavslisr  père.  Syndic. 


S 


De  rimprimerié  de  Ballard  Fils,  rue  S.  Jeaa 
de  JBeattv^  9  à  Mainte  Cécile. 
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t*E5 

MOISSONNEURS, 

COMÉDIE 

EN  TROIS  ACTES  ET  EN  VERS  J 

MESLÉE    lyARIETTESî 
DEDIEE    A    MONSEIGNEUR 

tE   DUC  DE  CHOISEULi 

Repréfentée  pour  la  première  fois  parles  Comédiens 
îcalieTU  Ordinaires  du  Roi ,  le  2j  Janvier  17684 

Par  M.    FAVART.  :. 

La  Mufîque  eft  de  M.  DUNI. 


LaiiTe  tomber  beaiucaup  d'épis , 
Pour  qu'elle  en  glane  davantage. 


i 


Le  prix  eft  de  3  o  fols. 


A    ï>  A  R  I  S, 

Chez  la  Veiive  Duchesne  ,  Libraire  ,  riûi 
Saint- Jacques ,  au  Temple  du  Goût. 


M.    DCC.    L  XVI  IL 

A^ec  approbation  &*  Pwilége  du  Rou 


.^. 


MONSEIGNEUR 

LE     DUC 
DE   CHOISEUL-D'AMBOISE ,  ■ 

Pair  de  France ,  Chevalier  des  Ordres  du 
Roi  &  de  la  Toifon  d'Or  ;  Colonel 
Général  des SuifTes  ficGrifons,  Lieute- 
nant Général  des  Armées  de  Sa  Majcfté, 
Grand  Bailli  d'Haguenau, Gouverneur 
Générât  de  laToùraine  ,  Mimftre  & 
Secrétaire  d'£tat  des  AffairesËcrangeres, 
&  de  la  Guerre ,  Grand-Maître  &  Sur- 
Intendant  général  des  Couriers,  Poftcs 
&  Relais  de  France. 


ONSEIGNEUR, 


Os  trouve  d^ns  cet  Ouvrage   de 

rhormêteté  &  de  la  bienfaifance  ,  par 
Aij 


/ 

\ 


,  coriféquent  U  appartient  à  votre  cœur: 
Une  Pièce  qui  donne  des  leçons  d'hu» 
manité ,  doit  être  offerte  au  Miniftre 
fenfihle  &  éclairé  qui  eri  donne  tous 
les  jours  des  exemples» 

Je  lias  avec  le  plus  profond  refpfiêt , 


De      VoTKE^KAUDEUKf 


MONSEIGNEUR, 


Le  très-humble  &  très- 

obéiflant  ferviteuï, 

FAVART. 


/ 


AVERTISSE  M  EN  T. 


P 


L  u  S  i  E  u  R  S  perfonnés  reprocheront 
p^ut-ètre  à  ce  Drame  de  renfermer  trop 
de  morale  ;  mais  7'ai  voulu  attacher  le  > 
Speâateur  ,  Tîntéreffer  ;  &  i*aî  cru  que 
l'amour  de  rHumanité  avoir  autant,  die 
drorts  fur  les  cœurs  >  que  la  gaieté  en  a 
fur  les  efprits.  '      ' 


«  «  ~»  ».. . 


Si  cet  Ouvrage  a  le  bonheur  de  réuffir  ^ 
je  h'en  devrai  le  fuccès.  qu'à  mes  a:mîç  , 
que  je  mfi  iferai  toujours  gloire^  de  ^07 
fulter. 


k  <    ■  .  t  ^      >    o  «     ' 


»  '        •      ■• 


^  .  »  •  ' 


f     >      < 


•  1  . 


Aiij 


a 


A  C  T  EU  R  S. 


CA  N  P  O  R  ,  Seigneur^  du 
vïllagt ,  *     M.  Caillot. 

dekojine^  ..  Mme.  Favart* 

DOtfVÀL,  Neveu deCanâùf  ;M.  Clairvàl. 

RtJSTAUT,(Ecoyf  (Hnc  dtCmààr, 
.  & /oaiâmme  Je  oonâancc..  ^  JVL  Nainville»- . 

GUILLOT,  vieitr  Aioi^/i/icwr,  M.  Deheflê.  : 
COMMEKES  BABILLARDES, 


MAJR.QXPi        .'  Mme.Berard.     . 

ÈÂ   tkfNQtyAKT,"       M.  ChanvTile.   ' 

MOISSONNEURS,       * 

Le  Père  TRINQUART ,        M.  Balettî. 

PIERRE,  -  M.  Trial. 

JEROSME,  M,  Desbroflès. 

Moissonneurs  et  Moissonneuses. 

Domestiques  de  Candor  ^Perfonnages 
Un  Laquais  oe  Dolïvai.  ,J       mmts. 


LES 

MOISSONNEURS^ 

COMEDIE. 


ACTE     PREMIER. 

Le  Théâtre  repréfinte  un  fayfagt  ;  à  droite  t(i  une 
chautniere,A  cSté  de  taftelle  eft  un  banc  de  pierre  ,* 
à  gauche  eji  un  petit  tertre  couronné  par  un,  orme  : 

■£  de  cet  endroit  une  fource  d'eau  rive  qui 

£  un  hafjin  ;  derrière  efiune  chaîne  de  hautes 

ïagnes  j  qui  Je  perd  dans  l'éloignemem.  On 

ielque  difiance  le  Château  Seigneurial  j  utt 

^amp  de  bled  occupe  le  rejîe  de  Ict  campagne. 

i  E     PREMIERE. 
lEVOTE  .  ROSINE. 

•'dparoînsi  on  voir  encore  le:  ûoikr.  Lu 
'lelle  eji  éclairée  par  une  lampe.  Genne- 
Sic ,  Jilefa  quenouille,  Rojine  dans  l'ii- 
mefitre  un  boijfeau  de  grain. 
'j  N  E  V  O  T  E. 

A   R   I  ÏTT  F. 

ifl>  ,  p^iife  ,  pafTe  , 
•te   mc!  doigts; 

\ii\  felev*  «aurecond,  ilcllau.ilïr- 
ienteiaeni  du  uoiûtac  iJ  paratt 
■  julqu'l  h  &a  de  11  journée,  Cti 
-  iropercepùHtmtai }  nais  Itin  ef • 


H  LES   MOISSON-KEUHSi 

Il  faut  en  remplir  l'elpace  ; 
Il  eft  à  nous  autant  qu'aux  Rois. 

Que  j*ëtois  digne  d'enyie,  , 
Quand  j>  poffédois  mon  époux  ! 

Mais  le  bonheur  de  la  vie 
Trop  fouvent  s^éloigne  de  nous. 

X«e  tems  pafTe  ,  &c. 

Notre  courfe  paflagere 
»        Prefcrit  aflez  l'emploi  des  jours  ; 

Ceft  le  feul  bien  qu'on  peut  faire 
Qui  les  rend  trop  longs  outropcpur^f 

jLe  tems  paflè ,  Sec. 

ROSINE. 

Ma  bonne  maman ,  tenez  ,; 

Voilà  le  produit  tout  jufte 

Des  épis  qu'hier  j'ai  glanés 
'Après  les  Moiflbnneurs  de  cet  homme  fî  jufîç  ; 
Du  boji  Monfieur  Candor. 

GENNÉVOTE. 

Rofine  ,  c'eft  fort  bien  3 
]Vlénagez-vous  pourtant  ;  vous  ,êtes  dçlicate. 

ROSINE. 
^  Pour  vous  aider ,  dois-je  pégliger  rien  ? 
J'ai  de  la  force  affez  pour  n'être  pas  ingf ate^ 
On  voit  du  jour  naiflant  la  première  lueur , 
§pufflerai-je  la  lampe  à  préfent  ? 

GENNEVQTE, 

Oui  y  fàns^doute  ; 
f/Qrfque  l'on  eft  d^ns  le  malheur , 
l^a  plus  £bible  dépenfe  coûte* 

(  Rojîne  va  éteindra  l^  l^^P^x  ) 
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GENNEVOTE. 

La  pauvre  enfant  î  Ah  !  quel  ëtat  af&eux  ! 

ROSINE,  entendant  foupirer  fa  mtre  j 

revient  (ivpc  ^mçtion. 
Maman  s  vous  fouplrez. 

QENNEVOTE, 

Je  plains  ta  dèftinée  : 
Ma  fille ,  tu  n'étoîs  pas  née 
Pouf  paffer  avecinoi  des  jours  fi  douloureux, 

,  ROSINE. 

^Ah  !  j'ai  pris  mon  parti ,  ma  mère  j  tendre  mère  ! 
Si  mon  travail  ffefibit  >  vous  feriez  dans  les  pleurs* 
Jq  v:ous  verrois  fouffirir  l'afiront  de  la  mifere  j 
,  Mes;  fapigues  ont  des  douceurs» 

•Dès  que  Taurore  vermeille 

Répand  l'air  frais  du  matin  , 
'    .J'entends  bourdonner  l*abeillc 

Careflant  la  fleur  du  thyn, 
'  Les  oifeaux,  parleur  ramage,- 

Annoncent  des  jours  féripins  j 

Ils  s'envoient  du  bocage ,  ' 

Pour  jJiller  les  premiers  graîqs^ 

La  Glancufe  fe  contente' 
"  Des  épis  laifTés  aux  champs  5 

Là  Nature  blenfaifante 

fi  foin  do  tpus  fes  enfaçs. 

X: 
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GENNEVOTE^ 

Rofine  •••  je  voudrois  t!âppeller  Melincour  ;  . 
C'ctoît  le  rioift  de  ton  malheureux  père  > 
Qui  femblant  réunit  la  fortune  &  l'amour  ^ 
Eut  pour  première  ^>oure  une  femme  étrangère* 

ROSINE. 

Je  fus  l'unique  fruit  d'une  union  fi  chere« 

.      GENNEVOTE. 

Mais ,  tu  perdis  ta  mère  en  recevant  le  jour« 

ROSINE. 

Ah  !  comme  je  l'aurois  aimée  ! 
Mais  vous  la  remplacez  i  vous  êtes  dans  mon  coeur» 
Et  d'une  belle-mere  écartant  la  froideur  , 
C'eft  par  le  fentiment  que  vous  m'avez  formée^ 

GENNEVOTE  ,  ^prèxa/i  remj. 

Je  ne  connus  jamais  l'ambition. 
Cette  chaumière  étoit  mon  héritage. 
Pour  adoucir  ma  (ituation  > 
Melincour  fe  garda  d'emprunter  le  lan^ge 
Qui  conduit  l'indigence  a  la  fédudion. 
Il  voulut  que  fa  main  de  l'amour  fût  le  gage. 
Je  lui  repréfentai  que  le  monde  fenfé 
Condamneroit  ce  mariage , 
Qu'on  le  trouveroit  déplacé. 
Ma  franchife  le  fit  infifter  davantage , 
Cet  himen  par  l'honnçur  lui  fembloit  allbrti. 
J'étois  pauvre  ;  mais  j'étois  fkge  ; 
Je  lui  parus  un  bon  parti. 

ROSINE. 

Sa  vie  avec  nos  biens  périt  dans  un  naufrage» 


A 


C  O  M  Ê  D  I  E.        •    tî 

S  c  E  NE    II. 

RtfS.TAUT ,  GÈNNEVOTE, 

ROSINE. 

^KV St AU T,  fans  être  ça^ 

Ll«n« ,  sillôaiy  courage. 
,  A  l'ouvrage ,  i  l'ouvrage. 

CHCBUK  de Moïgbnneufs  qid  ne jaroij[înt  -point incoTé» 

:  .    !    :  :      AUbas;  aSlcms  >  courage. 
A  Touvr^e  ^  i  ToUvrage. 

,       :  ÔENNEVOTÉ. 

Je  te  conôois  une  reflaurce  encor  t 
Melincoi»  &  Mônfieur  Condor 
Écobtlt  co^{ms  -  germains  :  va  le  trouve)^ ,  tMt  SHei 
Cafidor  eft  hoooéte-^iotntne ,  il  aime  ta  £iflfûUe« 

ROSINE.  -     î 

Je  n^ofetùiû  '        ' 

GENNEVOTE. 

•  II  fera  le  pfeltiief  •••; 

ROSINE. 

MonCeur  Candor  a  l'ame  bienfaîfânte  ^ 
Tout  le  Village  akno  à  le  publier; 
Mai»  iî-nous  lui  difîons  que  je  fuis  fa  parente  ; 
*  .       Il  pouiToit  s^en  humilier. 

G  Ê  N  NEV  O  T  E. 

Êh  !  oui ,  la  vanité  foùVent  trouve  fon  compte 
Dans  des  fecouf s  auxquels  on  â'éft  pas  obligé  ; 
Mais  quand  dans  l'indigence  un  parem  eft  plongé  j 
Ceft  mr  créaxicier  qui  îak  konte* 
.D'^ôHeuis  «  tQ.ifds  biea  qu'un  procès 
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Fendant  toute  leur  vie  a  défuni  leurs  pereSi^ 

ROSINE. 
Faut-il  qu'à  de  vils,  intérêts. 
Plutôt  qu'à  leur  amour ,  on  diftingue  des  frères  I 
G  E  N  N  E  V  O  T  E. 
Les  haines  font  héréditaires* 
ROSINE. 
Mais  de  votre  côté  n'eft-il  pas  un  moyen 

De  vous  procurer  plus  d'aifance  ?, 
Il  refte  quelques  fonds. 

.    GENNEVOTE. 

Un  douaire  eft  un  bien 
Que  Je  'pourroîs  réclamer  ,  je  le  penfe  ; 
Mais  ceux  à  qui  l'on  doit  -feroient  fruftrés  alof  s  ^ 

Je  prendrois  fur  leur  exiftence; 
C'eft  en  vain  que  la  loi  juftifieroit  mes  torts: 
Pôurroîs-je  me  nourrir  de  leur  propre  fubftaiice? 
Mes  droits  nuiroient  aux  leurs.  • .  ah  !  )e  les  ced^ 
tous; 

Et  le  bonheur  de  fatisfetre 
A  la  mémoire  d'un  époux ,; 
,  .  .Vaut  beaucoup  mieux  que  mon  doiiaîre. 

SCENE    m. 

GENNEVOTE,  ROSINE^ 

R  U  S  t  A  y  T ,  cj^  une  partie  des 

Moijfonneurs. 

R  U  S  T  A  U  T.  /  aux  Moiffcnneurs. 

Jt\  Lions ,  allons ,  courage  ; 
;  A  Toiivrafee ,  à  rouvrage# 
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CHŒU  R    des  Moijfonneurs. 
A  Touvrage  ,  à  1  ouvrage. 

GENNEVOTE. 

Tandis  que  tu  vas  à  l'ouvrage , 

Je  vais  arranger  le  ménage. 

CHŒUR.        ' 
A  ToUvrage  ,  à  rouvragc. 

jf  Lej  Môijfonneurs.  fe  préparent  à  travailler  ^  Gert* 
nevote  &  Rofint  rentrent  leurs  ujlènfiles  dam 
la  cabane.  ) 

RUSTAUT^  à  un  jeune  Moijforineur. 

Jeune  homme ,  il  faut  dans  ton  printems 
Acquitter  le  tribut  de  tes  forces  nouvelles. 

{A  un  Vieillard.  ) 

Et  toi ,  dont  la  ftriblefle  eft  l'effet  de  tes  ans  ; 
Fais  des  liens  pour  les  javelles. 
Je  ne  vois  pas  encor  tous  nos  Seyeux  \ 
w-  Toujours  en  retard  on  .demeu^-e. 

Je  vais  rabattre  un  quart  de  jour  à  ceux 
\  Qui  n'arriveront  qu'après  l'heure. 

ROSINE. 

Ma  mère ,  on  vient  de  toutes  parts  : 
Chacun  eft  au  travail  :  je  pars. 

R  U  S  T  A  U.T,  au  milieu  des  Môijfonneurs^ 
Je  n'ai  pas  encor  tout  mon  monde. 
Où  (ont  ces  Champenois  que  j'avois  arrêtés  ? 
A  dormir  feroient-ils  reftés  ?    . 
Sans  cefle  il  faut  que  je  faffe  ma  ronde. 

»^— — —  I  »      M^i— »■     -  I  I  ■  I     .1  I  ■    I         ■■  I  ,  t 

*  Seyeux  t{i  un  terme  ufité  dans  les  Provinces  &  dans  les 
■  environs  de  PariS;  pour  défîgner  les  gens  (jui  coupent  les  bleds. 
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SCENE     IV. 

CANDOKyfuivi  du  refle  des  Moiffonneurs^ 

RUSTAUT/ 
C  A  N  D  OR. 


JLi 


E  s  voici ,  mon  anu  Rufiaut  ;  * 

Tu  te  fâches  toujours  trop  tôt» 
On  h'excite  au  travail  qu'en  offrant  aes  amorces  ; 

La  rudeile  en  doit  détourner. 
Ces  gens  viennent:  de  loin  ;^poar  leur.doaner  des 
forces. 

Je  les  ai  fait  bien  déjeûneri; 

RUSTAUT; 

Et  qu^ils  travaillent  donc. 

CANDOR. 

Là ,  c^eft  ce  qu'ils  vont  fairc| 
Ta  dureté  dément  ton  caraâere  : 
7e  te  connois  humain  ;  mais  ton  air  eft  groflîer^ 
Etant  aufli  bon-homme ,  il  efl  bien  fînguliei 
Que  tu  fois  fans  ceflè  en  colère. 

RUSTAUT. 
Mais  ce  n'eft  que  pour  votre  bien. 
Il  m'eft  fort  aifé  de  me  taire  : 
Puifque  vous  le  voulez ,  je  ne  dirai  plus  rien, 
(  Il  va  au  fond  du  théâtre  avec  les  Moijbnneurs  ; 
&•  les  difperfe  de  côté  fif  Vautre.  ) 

CANDOR.  \ 

(  Pendant  V Ariette  fuivante  ,  les  Moijfonneurs  cour- 
bent les  bleds  dans  le  fond  du  théâtre  ;  Rofine 
les  fuit  &•  glane.  ) 


COMÉDÎ1E. 

Heureux  qui  iàns  fo w ,  faos  «jEûres  > 
Peut  cultiver  les  cKamps  çn  paix  ! 
JLe  plus  iiiuple  toît  de  fes  pères 
Vaut  mieux '^[ueréclar  dea  Palftis* 
Ma  terre  rend  avec  ujTure 
Tous  les  préfens  que  je  lui  fais  ; 
Et  f  obferve  que  la  nature 
ti'c&  qu'tm  échange  de  ÙeQËiits. 
Que  les  Grands  prés  de  nous  fe  rendent  » 
Qu'ils  viennent  prendre  une  leçon. 
Ils  perdent  les  biens  qu'ils  répandent , 
L'ingratitude  eil  leur  moîflTbn. 
Heureux  qui  fans  foins,  fans  affaires ,  &«• 

RUSTAUT,  àRofme. 
Que  fait  donc  là  cette  petite  fille  2; 
Retirez-vous. 

ROSINE. 
«  Mais.  •  • 

RUSTAUT. 

Mais  cela  hàbUU^ 
Je  m'embarraflè  peu  de  votre  air  chiffonné. 
Vous  perdez  avec  moi  vos  mines  gracicufes. 
Attendez  qu'on  ait  moifibnné  ; 
Imitez  les  autres  glaneufes. 
ROSINE,  laijfant  tomber  Us  épis  fui  font  dans 

*  fon  tabUer. 
Monfieur ,  ne  grondez  pas  fi  fort. 
Tenez ,  je  vous  rends  tout ,  fi  je  vous  ai  fait  tort. 

C  A  ND  OR  ,  b(is à Rujiaut. 
Pourquoi  la  chagriner  ?  Elle  eft  jolie  &  fage. 
Elle  eftHans  le  befoin.  Je  ne  fais  rien  de  pis 
Que  de  mortifier  les  gens  que  l'on  foulage. 
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Laîfle  tomber  beaucoup  d'épis,,^ 
Pour  qu'elle  en  glane  dàyâtitage; 
(Pendant  ce  tems  ,  Rofine  ejjuieavec  fan  tahllef 
de  f  entes  larmes  qui  coulent  dtfesyeux.  ) 

RUSTAUT. 

Hon  I  vous  êtes  trop  bon. 
CANDOR. 

ais-toii 
On  s^enrîchît  de  te  qtfon  donne  ; 
Le  malheilr  eft  facré  pour  moi. 
Ramafle  ces  épis  ;  faiiâ  ce  que  je  t'ordonne. 

RUSTAUT,  en  remettant  dans  k  tablier  de 

Rofine  les  épis  quelle  alaijfé  tomber. 
Prenez  donc  tout  le  champ ,  puxfque  MôilCeur  lef 
veut. 

ROSINE. 
iTen  uferaî  d'une  façon  prudente^   r 

CANBOK^àpart. 

Sa  douceur  me  touche  &  m'émeut.;^ 
Elle  eft  vraiment  intér^flante. 


.      SCENE    V. 

DOLIVAL,    G  AND  OR. 

fj  DOLIVAL. 

XXE  '  bon  jour,  mon  cher  oncle* 

CÂNDOR. 

Ah!  Donv^r,c'eft-foi.- 
Je  ne  t'attendois  pas ,  mon  ami  j  je  te  voi 
De  bien  bonne  heure  cette  année. 

,  DOLIVAL? 
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DOLIVAL. 

Je  me  fuis  dérobé  pour  faire  une  tournée. 
Il  faut  bien  que  Paris  fe  paflè  un  peu  de  moi* 
Mais  je  ne  ferai  pas  longtems  ici  i  je  croi.     ' 

(  Regardant  de  côté  &  d^ autre  avec  inquié-*^ 
tude  j  mais  fans  affeBation.) 
Certaine  affaire  ..*  il  faut  qu'elle  foit  terminée.^ 
J'ai  toujours  pour  la  chafle  une  ardeur  effrénée. 
Mon  oncle,  les  perdreaux  font-ils  déjà  bien  forts? 

CANDOR, 

La  plaine  n'eft  pas  découverte  > 

Et  j'en  refpede  les  tréfors  : 
Aucun  plaifir  ne  peut  en  compenfer  la  perte* 

DOLIVAL. 

Tout  en  courant  la-  pofle ,  obfervant  le  pays , 
(  Céft  à  quoi  je  prends  toujours  garde  ) 
Je  n'ai  pas  découvert  une  feule  perdrix  : 
Il  ne  s'eft  pas  oflPert  à  mes  yeux  un  feul  garde. 

CANDOR. 
Mes  gardes  font  mes  habitans. 

DOLIVAL. 

Ah  !  mon  pauvre  oncle ,  je  parie 
Qu'à  braconner  la  terre,ils  paflènt  tout  leur  tems* 

CANDOR. 

Cela  fe  peut  ;  mais  ma  table  efl  fervie. 
DOLIVAL. 
Mais  vous  h'avez  donc  pas  le  plaifir  de  tuer  > 

CANDOR* 

Quel  efl  ce  plaiCr-là  ? 

DOLIVAL. 

C'efl  le  feul  dans  la  vie 
Pour  un  chaileur  adroit  qui  fait  l'effeftuer. 

B 
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ta 

Ariette. 

Je  vais  toujours  en  plaine 
Avec  une  douzaine 
De  beaux  &  bons  fufils  : 
Pour  que  mes  faits  éclatent» 
Vingt  valets  me  rabatent 
Le  gibier  du  pays, 
r  En  l'air ,  fur  votre  tête  : 

A  vous ,  le  coup  du  Roi. 

Pan ,  pan ,  le  coup  du  Roi. 

Il  court  :  arrête ,  arrête. 

Brillant ,  Diane ,  à  moi. 

Une  caille  ;  elle  eft  morte. 

Un  levreau  j  pan ,  à  bas. 

Un  faifan  ;  pan ,  apporte.  ; 

Pan ,  pan\  à  chaque  pas. 
Apporte ,  apporte ,  apporte. 

Pendant  un  jour  entier , 

(  Quel  plaifir  que  la  chaffc  I  ) 

Jabbats  &  je  terraffc      * 

Cent  pièces  de  gibier.* 

Un  Faifan ,  vingt  perdreaux  , 

Six  lapreaux. 

Dix  levreaux. 
Une  caille  ;  elle  eft  moxte  : 
Apporte,  apporte,  apporte. 
Pendant  un  jour  entier ,  &c* 

CANJ)-OR. 

Mon  cher  neveu ,  je  te  plains  &  je  t'aime  y 
Mais  j'ai  pitié  de  tes  plailirs. 
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Î^ÎUs  délicat  que  toi ,  je  jouis  de  moi-même. 

Le  calme  de  mes  jours  vaut  mieux  que  tes  defirs, 

DOLIVAL. 
Mais ,  mais  enfin  quand  on  s'ennuie  • .  •  • 
Moû  cher  oncle ,  avez-  vous  de  la  fociété  ? 

C  A  N  D  O  R ,  montrant  fes  moijfonneurs^ 
Mon  ami ,  la  voilà. 

DOLIVAL. 

Mais ,  mais  en  vérité 
Cela  fait  bonne  compagnie  ! 

CANDOR. 
Oui ,  très-bonne ,  &J'en  fais  grand  caî. 
«Kôûs  devons  notre  vie  aux  efforts  de  leurs  bras. 

Cette  efpece  que  tu  méprifes , 
Eft  vidime  des  gens  qui  ne  fervent  à  rien. 
Quand  vous  avez  au  jeu  perdu  tout  votre  bien  ; 
',  yûus  tes  prdïutez  tous  pour  payer  vos  fottifes. 
Les  excès  où  vous  vous  plongez 
Ferment  vos  cceurs ,  les  endùrciflent. 
tes  oififs  font  heuf  eux ,  les  travailleurs  gémifleht. 
Ils  font  valoir  vos  biens ,  &  vous  les  engagez  : 
Vous  les  ruinez  tous ,  quand  vous  vous  dérangez. 

Vos  dépenfes  les  appauvriflent  : 
Us  cultivent  la  terre ,  &  vous  la  furchargez, 

DOLIVAL,  i^m. 

Mon  oncle  a  de  vieux  préjugés. 
(  Haut,  ) 
.  Comme  vous  voilà  faîf ,  mon  oncle  î  La  décence 
Veut  un  habillement  conforme  à  la  naiflance  ; 
On  vous  prendroit  pour  un  fermier* 

CANDOR. 

J'ai  l'honneur  d'en  être  un ,  je  fais  valoir  ma  ferme, 

Bij 
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Et  je  me  livre  tout  entier         .    .      .  ^ 
Aux  détails  infinis  que  cet  emploi  renferme* 
*  Je  tire  vanité  de  l'habit  du  métien 

DOLIVAL. 
Mais  Tétoffe  pourroit  en  être  moins  groffièrcé 

CANDOR. 
C'eft  boQ  pour  le  foleil ,  la  pluie  &  la  pouflîere. 

DOLIVAL. 
Vous  êtes  prefque  mis  comme  vos  hahitans. 

CANDOR. 

Eh  !  mais  fans  doute.  II  n'eft  pas  néceflaîre 
Qu'un  Seigneur  qui  n'eft  qu'un  bon  perc^ 
Soit  plus  paré  que  fes  enrans.  , 

DOLIVAL. 

.    Votre  maifon  a  l'air  d'u|ie  cafern^  :  ? 

Comment  !  depuis  un  an,vous  n'avez  rien  chaogjé! 
Je  vous  l'ai  dit  cent  fois';  vous  êtes  mal  logé. 

Oh  !  c'eft  un  foin  qui  me  concerne. 
Je  veux  vous  amener  l'Architede  que  j'ai  ; 
Il  fçaura  lui  donner  un  petit  air  moderne* 

CANDOR. 

Un  Architeâe  fait  aux  anciens  bâtimeùs 
,    Ce  qu'un  Dodeur  en  Médecine 
Fait  aux  foibles  tempéramens. 
A  force  d'y  toucher ,  il  hâte  leur  ruine. 
Si  j'avoîs  avec  moi  grand  nombre  de  valets  , 
^i  j'étois  grand  Seigneur ,  ou  fi  j'étois  né  Prince  , 
On  me  fauroit  bon  gré  d'élever  des  Palais , 
Pour  faire  circuler  l'argent  dans  ma  Province, 
Mon  cher  neveu ,  je  veux  que  ma  maifon 
De>fîmple  &  modefte  apparence 
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Annonce  j^aux  yeux  de  la  raîfon , 
PluS  de  commodité  que  de  magnificence. 
Pour  y  bien  recevoir  mes  amîs ,  'mes  égaux  , 
Je  veux , fiomnie  noon  cœur,.qu'elle  foit  à  Tantiiquo» 
ia  gaieté ,  le  bonheur  jfontfpus  un  toit  ruftique, 
,  Ils  s'égarent  dans  des  châteaux. 

DOLIVAt. 

Mon  oncle ,  cependant  fî  vous  vouliez  compren^ 
dre .... 
.*     v'CANDOR..        ; 

Mon  tems  eft  prçcîeux  ;  je  le  perds  à  t'entendrç  ; 
cÉt*mes  mc^mens  feront  mieux  employés  ^iUeurs.^ 
Prends  mp^  furets  :,  jq  te  ferai  conduire 
Sur  tous  les  terriers  les  meilleurs. 
Les  lapins  mangent  tout ,  tâche  de  les  détruire  ; 
Moi  je  vais  retourner  avec  nos  Moiflbnneurs. 

D  O  L  Ï"V  A  L  ^  appercevant  Ro fine  qui  glane. 

Xa  voilà  ^  la  voilà  ;  c*eft  elle... 
^  '    '       Je  fuis  dans  lin  raviflemeht.,. 
Plus  que  jamais... 

CANDOR. 

;        Hem  !  que  dis-tu  hComment  ? 

•    .  DOLIVAL.  ■ 

X^a  ChaiTe.  . .  -. 

CANÏ)OR. 

i     ,    '  Cours  où  le  plaifir  t'appell 

DOLIVAL. 

Vous  êtes  à  préfent  dar\s  de  gjrands  embarras  ; 

JcYais4f!ia9nçôté..it 


3. 


^  * 


az   LES    MOISSONKEURS, 

CANDOR.         ^ 

Soit.  Comme  m  vcMidi^ 
DOLIVAL. 

Abordons-Ia  ,  tandis  que  rien  ne  m'cd  chipëcKé.  ; 
(Il  joint  Rojîne ,  &•  ramajfe  des  éfis  quHl  lui 
préfente.   Rojine  s^iloigne  dt  lui  avec 
précipitation  j  DoUi^al  la/uit^ 

^fa— «^— ^»^,^—  Il        .II—.      III  —  Il  ip     j         ■»  »      I    i— »«^— ^i%^— rf 

S  C  EN  E    V  I.' 

CANPOR,  LE  VIEiLLARPi 

RUSTAUTr 


-»       r»   -  — 


CAUDOK,  à  parti 

1,        ,  ,.    ,^  ..  •■ 

Jli  ne  s'occupera  que  <le  frivolités.  •>-'-.    - 

(  Il  apperçolt  le  bon  Vieillard  Guillo^  qui  puîfi 
de  Veau  à  la  fontaine  pour  f^^d^'alterer^  | 
Arrêtez  ,  bon-homme ,  arrêtez}  .      _  :  - 
Qu'allez-vous  boire  ?  ^* 

LE     VIEILI.ARD. 

De  l'iau  fraîche  ; 
Tout  fortant  de  fa  fource ,  &  c'eft  un  vrai  rég^f 
^  Quoi  !  Vous  me  Tôtez  ?  . ,  .  T; .  i'^^  c  J 

,  CANDOB. 

Oui  j  vous  êtes  tout  en  nage , 
Accablé  de  fatigue ,  &  furtout  à  votre  âge , 
La  fraîcheur  de  cette  eau  peut  vous  faire  du  maU 
LE    VIEILLARD;      -  ; 
Ah  !  Monfeigneur  ]  quVous  avais  l'amè  bonne  ! 
Yous  daignais  vers  le  pauvre  adreiTer  un  regard. 


C  O  M  É  13  I  E-  a* 

CANDOR. 

Holà  I  Ruftaut  )  approche  dr  donne 
De  mon  vin  à  ce  bon  Vieillard, 

LE    VIEILLARD. 

Ah  !  Monfeigneur  ;  ça  ne  peut  pas  fe  croire. 
Quoi  !  vous  ne  comptez  pas  mes  pauvres  jours 
pour  rieù  ?  '  ' 

Vor  bonté  m^-  fait  plus  de  bien ,  ^ 

.  Que  le  vin  qu'ôus  me  faites  boire,         ^ 
CANDOR/ 
Le  foleil  darde  ici  trop  fort ,  mon  cher  Ruftaut  : 
Conduis  nos  MoiiTonneurs  au  bas  de  la  montagne» 
Où  rombrç;encor  s'écend  fur  la  campagne. 

RUSTAUT, 
'  C'eft  bien  dit  ;  nous  aurons  moinîs  chaud. 

CANDOR. 

Attends ,  attends  ;  je  vais  les  conduire  moi-même. 
LE    VIEILLARD, 
Queu  bon  Seigneur  !  le  ciel  nous  Fa  donné. 
CANDOR. 
Pendant  ce  tems ,  ordonne  leur  dîné. 
Ah  !  ces  pauvres  gens ,  je  les  aime  ; 
Je  veux  manger  fans  façon  avec  eux. 
Ce  repas-là  fera  joyeux ,  <  ' 
Et  nous  ferons  entre  nous  autres. 
Si  mon  neveu  fe  croit  trop  grand  Seigneur , 
Et  fe  refufe  le  bonheur     i' 
D'être  aujourd'hui  des  nôtres , 
Tu  le  feras  fervir  féparéçient , 

Il  s'ennuira  feul  noblemea^.         .  ' 
£cQUtf  4  écoute  encor  :  Geuievote  &  RoiioQ 

B  Iv 


^4  LEjS^MOlSSONNEURS. 

Avec  grand  foin  cachent  ce  qu'elles  font, 
L'eftime  générale  eft  le  bien  qu'elles^ontj; 
Mais  c'eft  le  (evA.  Leur  état  me  chagrine. 

Tâche  de  démêler  leur  fecret. 

RUSTAUT. 

J'imagine 
Que  vous  voulez  devenir  leur  foutien. 
C'eft  bien  fait  ;  je  fuis  bon ,  &  ne  m'oppofe  à  rien, 
Obliger  n'eft  jamais  une  dépenfe  folle. 

J'ai  du  plaifîr ,  quand  vous  faites  du  bien  ; 
-  Je  fuis  brutal ,  quand  on  vous  vole,  (UfçrQ  ^ 


SCENE     VII. 

C  A  N  D  O  R ,  aux  Moiffbnneurs. 

TT*  Ariette. 

"j  Ne  AN  s  ,  laiffez  votre  ouvrage  ; 
Venez  près  de  ces  côteaui^ 
Pour  moiffonner  à  l'ombrage 
ue  répandent  ces  ormeaux. 
Je  remplis  les  loix  certaines 

aue  mon  cœur  fait  m'enfeigner. 
uand  vous  vous  donnez  des  peines. 
Je  dois  vous  en  épargner, 

» 
Venez ,  venez  près  des  coteaux  ,  &ç, 

Confervez-vous  pour  me  plaire . . , 
w  Votre  bonheur  eft  le  mien  ; 

J'en  fuis  le  dépofitaire  , 
Et  ç'p/l  Veiller  fur  mou  bien. 

Venez ,  venez  j  &c. 
iLes  Moijfonneu^s  viennent  à  la  voix  de  Canàor\  il  les  emmène 
jiout  travailler  de  P autre  côté  de  Iq  montagne.  ^     :     . 

fm  du  prçmief  Ad^ 


ft(  LES  MblSSONNEURSî 

DOLIVAL. 

Je  vous  chéris. 

ROSINE. 

Tant  pis  i 
Voyez ,  qoand  vous  m'aurez  fait  perdre  ma  jour- 
pée , 

En  ferez- vous  plus  avancé  J 

DOLIVAL. 

Oui. 

TCOSINE. 

Quand  de  la  moiflbn  le  tems  fera  pafle ,. 
Me  rendrez-vous.mon  profit  de  l'année? 

BOLIVAL. 
Oui.    , 

KOSINE. 
Serez-vqus  bien  plus  heureux . 
Lorfque  je  paflèrai  ma  vie  à  ne  rien  faire  i 

DOLIVAL. 

Oui. 

ROSINE. 

Pour  moi  c'eft  tout  le  contraire  ; 
Uolfiveté  rendroit  tous  mes  joius  ennuyeux* 

Arie.ttje,    .... 

Pendant  îquîc  la  fem?iine     ♦       _  . 

Je  me  donne  delà  peine  5         

J'en  goûte  mieux  Je  repos* 
.  Qua^  amve  le  tkœancHe  ; 
Une  .eaieçé  vivç  ôç  franche. 
Me  fait  oublier  mes  maux- 
Je  mets  mon  cors ,  je  me  lace» 


'  *  • 


-     «  •  é     -     «>   t        J 


Je  me  parç.ie  bkâdrs  3  ' 

Je  foutiens  <^uq  le  ibritii^'^vdus  a  pas  fait  naître 
Four  conluibjer^Qs  joturs  à  dravaUJi^  aî^ 

ROSINE.  L 
..uh  lEj^tblto;  moi  jo'vous  dis  qw&é  ' 

Adieu ,  Monfîeur.  ''.  T  ? 

•;     '  3  BOLiVALV         >       -  -'-^ 

•  "- '-^''    '  .  \     Pourquoi  cette  rigueur  ? 

Pac  quel  èçifêtctnenf  vbulez^us  vous  '  fouftrair« 

.0 'i-*C;^^xi  ofiircs  que  vdiià  fait  mon  cceut  ?  -^     - 

•'••      '.     ROSiNÈ.' 

arotre  cceur  f- ' -'■    ■ 

DOtlVAL. 

''  '     Mais' moi,  |e.  n'en  ai  jpopclaKiiIre. 

__;I  ;■  ■-;  ■; -;-'DOLIV  AI.;-  .  ;;  ^-'^  '  -•  .\  '' 
• '"'^fe'foiis  neveu  du  bon  Monneur  Câttdor»  - 

'RÔ^IÎ^E. 
Je  le  ^sbien.  •"  V 

00LIVAI;. 

.f;     ;    î    A-, •..  It'^ous aime. 

Ilnousaimc! 

•1''"^-''-"^*ii  «toit  vrai? 


•  '  '  '  » 


Kl  LES  MOISSONNEURS^ 

DOLIVAL. 

Moi ,  beaucoup  plus  encor; 
Et  je  fuis  un  autre  tui^éme.  . 
Oui ,  j'aurai  foin  de  votre  fort. 
Venez  •.•  conunent  i  vous  êtes  défiante? 

RO&INE.  ' 

•  Miimaii  dit  que  c^eft  le  plus  fûr«      .    :    L 

DOLiVAL. 

Il  faut  qu^'àpparemment  vOU$  ayezunccetsr  dur« 
you^.i;r^g{ie3  le  plaifir  d'^re  recçpnpifll^te. 

ROSINE.     :    .      \\ 

Ma  mère  afTurément  me  juftifieroit  bien. 

Ce  qu'elle  fait  pour  moi  me  rend  heureulê  ; 
Ma.tei^dreflè  jamais  ne  fe  dément  q^  riep  i  'X 

Et  fi  jç  vous  devois ,  j'en  deviendrois  hbnceùie» 

D  O  L I  y  A  L ,  aucG  empreffement. 
Ma  chère  enfant»  vous  avez  toj;;* .  .  ~r 

.  ROSINE;  "^      *' 

Permettez-moi  d'aller  chercher  itm,  mère. 
Elle  eft  déjà  fur  l'âge ,  &  c'eft  avec  eflFort 
.H^^ëllejxFenîd  une  peine  àfa.fanté  contraire. 
Moi  je  mis  jeune  aflèz  pour  travailler  encor. 
Réfervez-W  le  Sien  que  vous  voujez  me  fj^îre; 

DOtiVAL. 

Cela  ne  fe  peut  pas.  ,.••..'   f 

/  ROSINE. 

le  xomprends ,  pour  le  coup^ 
Vous  n'avez  pas  pitié- dçs  vieille«i 

;      _.,.  ;  ' DOLIVAL. 

*  r •    Pft?j)eaucoup4 


1*  tj. 


CaMÊÙÏÊ. 


^Sf 


-S  C  EN  E     I  L 
ROSINE,  DOLIVAL,GENNEVOTE. 

ROSINE,  à  Gennevote. 

VOus  venei  à  propos ,  maman,  prenez  ma 
place.    ' 
De  ce  Mpnfi  eur  la  bonté  m^embarrafle. 
Ceft  un  bien  honnête-homme  au^noins ,  ce  Monr 

fieur-là.    . 
jQn  çn  trouve  pourtant  beaucoup  de  cette /orte;. 
Et  la  compaffion  le  porte 
A  fecourir  la  jeunefle. 

GENNEVOTE. 

:     '  -  bui-dàj  '  - 

Et  la  vîeîUefle  ? 
R  O.S  I N  E  ,  en  rentrant  dans  la  cabonci 
C  II  vous  dira  cela. 


.î3 


^  LÈS.*IOI3SOI^Îî£tJRS?* 


«"S 


«CENE    III. 


GENNEVOTE^DO 


7 


D  O  L  î  V  Ax; 


_      fais  ie  plus  grand  cas  de  votre  connoUIante  i 
Ma  bonne ,  je  vous  vois  avec  un  Vrai  pïaifir,     ^ 

GENNÊVOTE. 

!Ëh!  qui  peut»*  s'il  vous  plait,  vous  donner  ce  defir  | 
Ce  n^eft  pas  ma  magni£cence4 

DOLÎVALix 

7e  fuit  touché  de  voir  votre  malheur  i 
Je  veux  que  vous  foyez  codtente^  ^ 

• 

--.  GENNEVGTJE.i/wrt. 
Je  l'ai  toujours  penfé ,,  ç'eft  un  franc  fédudeUfi 

(Haut.) 
Cette  promefle  furprenante... 
Par-où  puis-je  la  mériter  ? 

DOLIVAL. 

Comment  donc  !  vous  avez  une  fîlle  charmante^ 

GENNEVOTE. 
Âh  !  votre  compliment  doit  beaucoup  me  flatsr. 


C  O  M  Ê  D  î  Ê.     -     î< 

DOLIVAL. 

A I  n. 

Que  Rofine  eft  touchante  8c  beHe  I 
Elle  plait  faas  le  reckercher. 
La  nature  y  fonge  pour  elle , 
Et  défend  à  Tart  d'y  toucher. 
Sa  figure  douce  &  na'iVe 
^    Eft  femblable  à  la  fleur  des  champs  / 
Qui ,  fans  foins,  fans  ^u'on  la  cultive  9 
Naît  de  rhaieine  du  printems. 
^  Mais  pour  plaire  encor  davantage» 

Il  faudroit  qu  elle  eât  un  amant. 
L'amour  efl  le  fard  de  fon  âge  $ 
Et  Ton  s'embellit  en  aimant. 

L'amour  eft  le  képhir  des  belles  t 
.  Les  belles  font  autant  de  fleurs  i 

11  les  careife  avec  fes ailes» 
Pour  faire  naître  leurs  couleurs; 

T  GENNEVOTE.  ^  "^ 

La  morale  cft  aflez  gentille  ! 
Elle  tend  à  former  le  cœur  ! 
Et  fi  j'y  confentoîs ,  vous  me  feriez  l'honfieur 
D'être  le  zéphir  de  ma  fille  ? 

DOLIVAL. 

Pouvez-^vous ,  fans  verfer  des  pleurs  ; 
Voir  les  travaux  flétrir  fes  attraits  enchanteurs 
Pour  foulager  un  peu  votre  indigence  j 
Et  bravant  du  foleil  les  Drûlantes  ardeurs , 
Tirer  avec  effort  fa  foible  fubfîftance 

Des  épis  que.  les  Moiffonneurs 
Lai0ent  tomber  par  négligence  ? 


ia  LES   MOISéONf^TÊUËS^ 

GENNEVOTE. 
Pour  d'autres  ce  n'eft  rien  5  pour  nous  c'eft  abonM 
dance. 

DOLIVAL. 
Sans  s'expofer  aux  foupçons ,  aux  mépris  ^ 
Rofîne ,  j'en  luis  fur ,  trouveroit  dans  Paris 
Les  refTources  les  plus  honnêtes. 
GE;^NNEV0TE.  ironiquement. 
Les  connouÔèz-vous  bien  ?  y 

DOLIVAL. 

Sitôt  qu'on  la  verroit  » 
Ses  charmes  tourneroient  les  têtes. 

QENNEVOTE. 

Peut-être  en  même  tems  la  fîenne  tourheroît. 

DOLIVAL. 

Eh  !  non ,  ma  bonne ,  non  :  Paris  eft  xmé  Vill* 
Où  la  vertu  trouve  plus  d'un  afyl^. 
Soyez  sûre  que  j'ai  raifoh. 
Rofîne  avec  honneur  vivroit  dans  la  maifon 
De  quelque  Dame  refpeftable. 

GENNEVOTE. 

Vous  voulez  dire  (ècourable^  > 

DOLIVAL.    . 

Elle  ne  manqueroit  de  rien. 

GENNEVOTE. 

Elle  regretteroit  alors  fa  pauvre  mère.        -   • 

Mon  bonheur  lui  tient  lieu  de  biéfti  ; 
Ce  fut  dans  tous  les  tems  fon  premier  néceflaire. 

DOLIVAL. 

Elle  fe  feroit  une  loi 

-  De 
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l)e  vous  tirer  de  l'indigencei 

GENNEVOTE. 

Je  tie  la  verrois  pas ,  Monfieur ,  &  fa  préfencé 
Eft  le  plus  grand  fecours  pour  mo'u 

DOLIVAL. 

Elle  feroit  heureufe  &  refpeâable  ; 
.    On  lui  trouveroit  im  parti. 

GENNEVOTE. 

Ce  n'eft  pas  le  mot  véritableé 

DOLIVALa 
Et  quel  eft^il  donc  î 

GENNEVOTE.^ 

Le  voici. 
On  lui  propoiêroit  de  lui  faire  un  parti. 
iDans  un  état  obfcur ,  Rofîne  a  l'ame  haute  i 
Et  je  lui  dis  fouvent ,  comme  une  vérité , 
,   Qu,'on  fupporte  la  pauvreté 
Bien  plus  aifément  qu'une  fautes 
J'aime  bien 'mieux  la  voir  regagner  la  maiïbh  ; 

Chantant  gaiement  une  chanfon  « 
Et  portant  leftement  fur  fa  tête  une  gerbe  * 
Que  de  la  voir  parée ,  à  la  confunoh , 
P'un  aflbrtiment  cher  &  d^uri  habit  fuperbci 
Son  éclat  troubleroit  notre  douce  union. 
Un  argent  mal  acquis  efi  toujours  un  itiécomfrtè. 
Rofine  eft  affez  riche  avec  un  bon  renom. 
J'aime  mieux  pour  fecours  fes  peines  que  fa  hdntê* 

(  Elle  rentre  dans  la  cabane.  ) 


H  LES  MOISSONNEURS; 

'  ■  ■      ■!    i      ■        ,  ,1,,      I  '        ,^ 

S  C  E  N  E    I  V- 

DOLI  VAL  interdit. 

X^BUT-on  penfer  fî  bien  dans  un  état  fî  bas  ! 

Parbleu  !  ces  femmes-là  m'étonnent.... 

D'honneur,  je  ne  les  conçois  pas... 

Voyons ...  fans  qu'elles  me  foupçoniient... 
On  ne  peut  les  féduire  ;  il  faut  donc  tes  gagner. 
Oui  :  je  ne  veux  rien  épiurgner. 


s  c  E  N  E     V. 

DOLIVAL,  RUSTAUT. 

DOLIVAL,  appdUait  Rujlaut  qui traverfe te 

théâtre. 


R 


.u^TAUT ,  Ruftaut ,  écoute  ;  arrête 

RUSTAUT. 

Non ,  bien-tôt  pour  nosçens  c'eft  l'heure  du  diner; 
Et  je  vais  voir  fi  l'on  s'apprête ... 

DOLIVAL, 

Je  ne  veux  qu'un  moment ,  tu  peux  me  le  donner  : 
Voilà  quatre  louis  pour  arrêter  ta  courfe. 

RUSTAUT. 

Pour  qui  ? 


C  Ô  M  É  D  I  «•  ^f 

DOLIVAL. 

Poui:  toi»  Prends  encor  cette  boUrfe^* 

RUSTAUT* 

Pour  qui  ?        ' 

DOLIVAL. 

Pour  Gennevote  i&'Rofîneé 

RUSTAUT. 

Ah!  tantmîeujtê 
DOLIVAL. 

On  dît  ^tte  leur  éttit  eft  vraiment  malheureux^ 
Qu'elles  ont  befoin  de  reffource. 

RUSTAUT. 

Ah  !  que  j'ai  de  plaîfir  à  vous  voir  Vertueux , 
Et  prompt  à  fbuiager  les  gens  dans  la  détreiTe  I 
Vous  tenez  de  votre  oncle. 

.        DOLIVAL. 

Oui ,  beaucoup* 

RUSTAUT. 

Maîspoùfquoî 
Me  donner  de  logent  à  moi  ? 
ie  n'en  ai  pas  befoin^ 

DOLIVAL. 
C'efi  pour  qu'avec  adreilè  ^u 
RUSTAUT. 
Plait-a? 

DOLIVAL. 
Tu  difès  en  douceur  .«• 
Qif  à  leur  deftin  oft  s'intérefle* 
RUSTAUT. 
Vous  plairez  bien  à  l'oncle ,  en  agiffant  ainiî  I 

Cij 


^6  LES  MOISSONNEURS^ 

DOLIVAL. 

Madame  Gennevote  eft  un  peu  trop  févere. 

RUSTAUT. 
Elle  a  bien  du  mérite ,  &  monfîeur  la  tévercè 

DOLIVAL. 

EtRofîne? 

RUSTAUT. 

Monfîeur  l'eftime  fort  aufli^ 
tl  la  diflingue  »  il  la  préfère 
A  toutes  les  filles  d^ci* 

DOLIVAL. 

J'entends  »  fentends ...  il  la  préfère. 

RUSTAUT. 

Lorfque  je  dis  qu'il  la  trouve  à  foh  gré  g 
Je  n'entends  point  y  mettre  de  myftere. 

T>  OLIY  Ah, ]  à  part, 

Ah  !  mon  pauvre  oncte  !...  A  fon  âge  on  préfère  } 
Mais  au  mien  on  eft  préféré. 

RUSTAUT. 

Mais  Monfîeur  ..^ 

DOLIVAL. 

C'eft  aflez.  Obfervateur  fidèle 
Et  de  leurs  aftions  &  de  tous  leurs  difcours. 
Il  faut  m'en  rendre  compte  ;  &  cela  tous  les  jourS0 
M«6  libéralités  égaleront  ton  zélé. 
N'en  dis  rien  à  mon  oncle. 

RUSTAUT. 

Oh  !  non. 


COMÉDIE.  3^ 


c 


SCENE     VI. 
R  U  S  T  A  U  T  ,  feul. 


J 


E  me  défie  un  peu  de  Ton  intention. 

J'appartiens  à  fon  oncle  >  &  le  devoir  m'engagi 
A  l'informer  de  ma  commifEon  ; 

Je  ne  veux  point  jouer  im  vilain  perfonnage; 
Quoique  cela  foit  fort  commun. 
On  n'eft  libéral ,  à  fon  âge ,  -  '-  ^ 

52^^  P^^  ^^^  pièce  à  quelqu'un* 

Argent ,  argent ,  maître  du  monde  > 
Tu  règnes  fur  tous  les  états  ; 
Tous  les  jours  >  en  faifant  ta  ronde  > 
Tu  fais  faire  bien  des  faux-pas. 
A  nos  devoirs  tu  mets  un  terme  s 
La  vertu,  loin  de  tes  attraits. 
Qui  fur  &s  jambes  fe  croie  ferme. 
S'y  tient  bien  mal  >  quand  tu  parois. 

Argent;  argent,  &c. 


•  t..- 


uj 


-j8  LES:MQI§SpNNEURS, 


!■  '  '  ,    '■     1     M.      -^1^ 


mmam 


SCENE    VII. 

CANDOR,  RUSTÀUT. 

'-   CANDOR. 


'J^ 


H  bien  !  *s-tu  quelque  chofe  à  m^apprcndre? 
RU3TAUT. 
,  c  z-Otei >  vrjimçiit  ;  votre  cher  neveu 
Vq^s  r^p^ble  ;  il  4  le  coeur  tendre  : 
Dès  qu'on  nomineB^oiSoe»OQ  le  voit  tout  en  feu, 

IJt  ce  qui  vaplus-vous  furprsndre, 
Ceft  que  de  fpn  argent  îl  f^ît  un  pon  einploî,. 

CAKDOR, 

Comment  ?  .     ^ 

RUS  TAUX,    : 

,  Il  m'a 40cinQ  quatre  loui^ gK)ur  moi» 
Et  cette  bourfe  pour  Rofioe^     « 
CANDOR, 

Ah!     ,  : 

RUSTAUT. 
Vqus  VQy§z  que  ç'çft  inoQf rer 
Son  intention  clandefline. 
CANDOR  ^(Tun  air  impofant. 
Il  ne  t'appartient  pas  d'ofer  la  pénétrer. 
(A  part.) 

]\fon  neveu  l'aimeront?  •  •  Oui;  la  iàiron^dernierci 
J'ai  remarqué... 

RUSTAUT. 

yous  voyez  cl^irementM« 
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CANDOR. 

(A  part.)  (Haut.) 

Nous  faurons ,..  Obéis  »  très-ponâuellement  ; 

Mais  le  malheur  rend  l'ame  fiere. 
R(^ne  eft  dans  le  cas.  Garde^tol  de  ternir 

Le  bien  qu'on  t'a  chargé  de  faire. 
Il  faut  exécuter  ces  ordres  de  manière 
Qu'elle  ne  fâche  pas  d'où  cela  peut  venir. 

RUSTAUT. 

J'entends, 

CANDOR. 
T'a-t-bn  parlé  de  Oennevote  ? 

RUSTAUT. 

Ouï  5  oui  ;  la  Confine  Gérard, 
La  Commère  Nicole ,  &  puis  Jeanne  Marote 
Avec  la  femme  à  Mathurin  Trin<{uact  ; 
Je  les  vois  là-bas  qui  moifTonnent. 

CANDOR. 

Je  voudrois  les  interroger. 

RUSTAUT. 

Elles  cherchent  toujoiurs  ceux  qui  les  quefiionnent. 

CANDOR. 
Nos  gens  doivent  avoir  grand  befoin  de  manger  ; 
Va  les  chercher. 

RUSTAUT. 

Je  vais  répondre  à  votre  attente  ; 
Car  je  me  Jfens  preifè  d'une  faim,  dévorante. 
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SCENE    VII  I. 
CANDOR ,  TROIS  COMMERE3. 


B 


CANDOR. 

Onnes  femmes ,  venez  à  mpîj 
J'ai  des  queftions  à  vous  faire, 

LA    TRINQUART. 

Ah  !  tant  mieux ,  Mpnfçigncur  ;  j  Vaîmons  pas  à 
nous  tairç. 

NICOLE. 
Quand  je  parlons ,  j'favons  toujours-pourquoi, 

MAROTB, 
Le  pourqupi  n'eft  pas  néceflaire, 

LA    TKINQUART. 

Mais  apparemment  »  ma  Commère  ;^ 
Je  parlons  pour  notre  plaifir, 

CANDOR. 

Sur  un  fait ,  il  faut  m'éclaircin 

LA.   TRINQUART. 
Bon  Dieu!  oui,Monfeigneur  ;  f ons  Tâge. 
J'dns  vu  trente-neuf  moiflbns  ;  favons.eu.tout.le 
tems 
D'texaminer  tout  le  village. 
Je  favons  les  tenans  &  les  aboutiilàns. 

NICOLE. 

pui ,  je  vous  dirons  bien  qu'la  fille  à  MathurÎQç 
S'I^ifle  engcpler  psir  le  fil?  à  Piar'-Jeauj 
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MAROTE. 

Bon  chien  chaflède  race  :&  n'favais^vous  pasblan 
Que  de  peur  d'en  manquer  >  la  petite  Claudine 
A  trois  amoureux. 

LA    TRINQUART. 
Oui  ! 

NICOLE. 

Comment  donc  !  ma  coufîne  « 
Vous  l'ignoriais  ?  Mais  d'où  venais-vous  donc  } 

MAROTE. 

Et  la  femme  à  Jacques  Cardon 
Trouve  notre  meunier  homme  de  bonne  mine* 

LÀ    TRINQUART. 

Et  la  meunière  en  donne  à  moudre  à  Ton  mari  ; 
J'allons  vous  raconter  Tes  tours. 

MAROTE. 

J'en  ons  ben  rL 
NICOLE. 
.  Pour  tromper  ,  celle-là  rafine, 

CANDOR. 
Mais  à  la  fin  on  fe  taira. 
Et  peut-être  qu'on  m'apprendra,.. 
MAROTE. 
Quoi ,  Monfeigneur  ? 

CANDOR. 

Ce  qu'eft  Gennevote  »  &  Ro(îne« 
LA    TRINQUART. 
Oui  j  oui  ;  j'allons  vous  dire  ça. 

MAROTE. 
Oeanevote  eft  brave  fçmme. 
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NICOLE. 
Point  de  malice  dans  Tarne» 
LA    TRINQUART. 

Mais  on  fait  ce  qu'on  en  contoit. 

CANDQR. 

Voyons. 

MAROTE, 
Monièigneur  »  elle  étoit 

Au  tems  jadis  une  Danf»e« 

NICOLE. 

Oui  ,.vrdD(ient  >  une  Madame, 

LA    TRINQUART. 
B^nœ  femme. 

NICOLE. 

Brave  femma» 
LA    TRINQUART. 

Quft^â  t'allions  à  l'école  enfembleo* 

CANDOR. 

Allons  au  faiti 
Parlez ,  parlez ,  Dame  Marote. 

MAROTE. 

•  Eh  bien  !  la  pauvre  Gennevote^ 
Mangea  fon  pain  blanc  le  premier  ; 
Aile  porçoit  un  grand  panier , 
Rubans ,  robe  de  foie  &  mantelet. 

NICOLir. 

Qu'importe  ? 
LA    TRINQUART. 

Qu'importe  ? 
MAROTE; 
Mais  aujourd'hui ,  ^pur  fon  malheur  « 
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Ceft  un,  habit  do  Uine  quVUp  porte, 
LA    TRINQUART. 

y  là  ç'que  c*eft  d'avoir  un  bon  cceur, 

.    CANDOR. 

C<»nnoii&2*-vous  fa  famille  ? 

NICOLE. 

Oui  »  Monfeigneur ,  elle  eft  fille» 

MAROTE- 
Elfe  eft  femme. 

LA    TRINQUART» 

Veuve. 
NICOLE. 

Non* 
Voui  nYçôvais  pas  la  raîfon. 

MAROTE. 

La  raifon  ? . .  Mieux  que  vous ,  peut-être» 
Un  biau  Monfieur  de  Mélincour. 
(Candor  paraît  frappé  du  nom  de  Melijfcour.y 

Un  jovLT  y 
Avec  li ,  la  fit  difpairoître. 
Vous  vo3rtis  qu'aile  eft  femme. 

NICOLE. 
Vous  voyais  qu'aile  eft  fille. 

LA   TRINQUART. 
VoMs  voyez  qu'aile  eft  veuve. 
MAROTE. 
Eh  !  non ,  non ,  non. 

LA  TRINQUART  &  NICOLE. 

Si ,  fi. 

MAROTE. 

Partant ,  Monfeigneur ,  on  deyine 
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Que  Ton  compagnon  G  jolu.. 

NICOLE. 

Li  fit  un  préfent  de  Rofîne. 

LA   TRINQUART.  ' 
Four  qu'ail'  fe  fouvienne  de  li« 
C  AND  OR. 

Ah  !  me  voilà  bien  éclairci  ! 
C'en  eft  aflez  :  au  lieu  de  me  tirer  de  peine..; 
Ah  !  voici  nos  Seyeux  que  Ruft^ut  me  ramené..* 


sar 


SCENE      IX, 

» 

RUST AUT ,  LES  MOISSONNEURS , 
CANDOR ,  LES  COMMERES, 

CANDOR. 

ALllons  ,  mes  chers  enfans  ,  venez  m'envi^: 
ronner ; 
Ç'eft  votre  ami  qui  vous  raflèmble  : 
L'heure  vous  appelle  au  dîner  ; 
Nous  allons  tous  manger  enfèmble. 
Pour  travailler  de  meilleur  cœur , 
Reprenez  des  forces  nouvelle;  ; 
(ÂRuftaut.) 

Mets  la  nap|)e  fur  ces  javelles. 
Voilà  la  table  du  bonheur» 
Je  ne  vois  point  Rofîne. 

MAROTE. 

EUe  n'çft  qu«  glaneufe , 
Pourquoi  mangeroït-elle  ? 


i 
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LA   TRINQUART. 

Aile  ne  gagne  rien. 
CANDOR. 
£lle  en  eft  plus  à  plaindre. 

NICOLE. 

Aile  n'a  pas  de  bien 
Aile  n'en  fait  pas  moins  la  glorieufe. 

SCENE     X. 

DOLIVAL,  GENNEVOTE, 
ROSINE  ,  RUSTAUT  ,  ies 

MoifformeuTs  éC  les  Commères. 

D  O  L I V  A  L  ,  tirant  Rojîne  par  'le  bras 

à  laporte  de  la  chaumière. 


R 


OsiNE  ne  veut  pas  venir , 
Mon  oncle. 

ROSINE. 
Eh  bien  !  volilez-vous  donc  finir  ? 

CANDOR. 
Venez ,  venez  ,  Rofine. 

ROSINE. 

Oh  !  je  fuis  trop  honteufè. 
CANDOR. 
Gennevote ,  venez  auffi. 
.     GENNEVOTE. 
Monfeigneur  ,  excufez  :  nous  fommes  bien  ici. 

CANDOR. 
Je  vous  l'ordonne  j  allons. 


4(JLES  MOISSONNEURS; 

GENNEVOtE. 

C'eft  par  obéifIance« 

CANDOR. 

A  mes  cotez  ,  plûcez-vous  toutes  deux* 

ROSINE. 

Ah  1  Monfeigtieur .  • . 

ÎSOLIVAL. 

Avez  plus  d'aflurancetf 
NICOLE, 

j'allons  faire  un  diner  joyeux* 
(  Les  Moijfonneurs  s'ajfeyentfur  des  gerbes.  ) 

C  A  N  D  O  R ,  à  DoUvaI  qui  inut  s^AJfevir  à  côte 
de  Rojînt  i  il  lui  indique  une  plaèe  plus  éloignçe^ 
Pafle  là. 

M  A  R  O  T  Efalt  remarquer  d  une  des  Commères  i 
que  Condor  d  fait  ajjeoir  Rojîne  auprès  de  luim 
Que  dis-tu  de  cette  ptéférence  ? 

C  H  (E  U  R  dcj  Moijfonneurs  &•  des  MoiJfonneufes\ 

Ah  !  qucu  régal  ! 

Notre  bon  Maître 

Veut  bien  paroîtfe 
Notrç  égal, 

(  Pendant  ce  chœur  en  Jert  à  chacun  un  potagef 
rempli  defoupe  avec  un  morceau  de  f aie  ^  du  pain 
&•  du  fromage.  ) 

PIERRE. 
Oh  !  tatigué ,  v'ià  de  bian  bonne  foupe. 

LePereTRINQUART. 
Cela  refait  fon  homme. 

JEROSME. 

Un  grand  Dodeur , 
Qui  fait  bien  ce  qu'il  faut  pour  téjowx  le  cotux , 
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Dît  qu'après  le  potage ,  on  doit ,  à  pleîne  coupe , 
oabler  un  bon  coup  de  vin  pur. 

GUILLOT. 

Voir'ment ,  pour  réftomach  ^  c'eft  un  remède  fur, 

'         COLAS. 
Ça  chaile  itou  l'hlmeur  mélancolique. 

CANDOR. 
Il  eft  aifé  de  le  mettre  en  pratique  ; 
Ruftaut ,  fers  chacun  à  fon  gré. 

LE   Père    TRINQUART. 
Aveins  notre  tafTe ,  ma  femme* 

NICOLE. 

Tiens ,  la  Vlà. 

JEROSME. 

y^à  la  mienne  itou. 

RUSTAUt. 

C'eft  un  pot  f 
JEROSME. 

Dame  ï 
C'eft-là  ma  tafTe ,  à  mol  >  quand  je  fuis  altéré, 

.      CANDOR. 

Allons ,  Rofîne  ;  allons ,  ma  bonne  femme. 
GENNEVOTE. 
Nous  ne  buvons  pas ,  Monfeîgneur. 
CANDOR. 

A  ma  famé  ? 

GENNEVOTE. 

C'eft  de  toute  notre  ame. 
ROSINE. 
Vous  nous  faites  bien  de  l'honneur. 


48  LES  MOISSONNEURS^ 

CANDOR. 

Air. 

C^eik  en  buvane  qu'on  fè  d^laiTe. 
Buvez  à  moi ,  je  bois  à  vous. 
Que  nos  cœurs,  comme  cfaa<][ué tallèy 
Saas  cefTe  fè  rapprochent  tous. 

C  H  Œ  U  R  rftf  MoïJfonneuTs  &  Moijfonneufet^ 

Cefl  en  buvant  qu'on  fè  délailê. 
Buvons ,  buvons ,  f ien  n'efF  fi  dout. 
Que  nos  cœurs  >  comme  chaque  tafle  » 
Sans  cefTe  fè  rapprochent  tous. 

LA  TRINQUART. 

Regarde ,  Moofeigneur  verfe  à  boire  à  Rofinet^ 

MAROtE. 

Elle  efi  bienheureufe. 
NICOLE. 

Bon  1  bon  { 
On  a  peut-^être  une  ràifon.' 

LA    TRINQUART. 
7e  n'en  répondons  pas. 

MAROTE. 

Tais-toi  donc ,  fha  coulîne* 

NICOLE. 

Queu  babillarde  !  . 

COLAS. 
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COiAS. 

Mais  paix  donc. 
Lorfque  je  bois  ,  je  n'aime  pas  qu'on  caufëi 

Le  Père  T R  I N  Q  U  AR T, 
La  Ibif  eft  une  belle  chofe, 

DOLIVAL. 

Allons ,  Rofîne ,  une  chanfon. 

ROSINE. 

Je  n^en  fais  point. 

LA    TRINQUART. 

Dis-en  toi ,  ma  Commerci 
MÀROTE. 
jEh!   mais,  tredame  !  pourquoi  notii 
A  Monièigneur  fi  ça  peut  plaire  ? 

NICOLE. 

Monfeîgneur  chantera  le  r'flin. 

CANDOR. 

Oui ,  oui ,  QUL 

LA    TRINQUART. 

•Mettons- nous  en  traîri^ 
M  A  R  O  T  E. 

O  k  bon  tems  que  la  moiffbn  J 
On  eft  enfemblc'ftns  Façon. 
Auprès  de  nos  jeunes  fillettes  ' 

n  voit  tou)ôui«  qneuques  garçons , 
Qui  guettont  fous  les  collerettes ,       ' 
Et  pis  qui  <:ontont  itms  raifons. 
O-Jç^boh  tems  quedainoiltona 
On  eft  pnfembte'&sis  façoQ.  . 
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Le  foir ,  on  s'en  va  dans  la  grange  > 
Les  gerbes  y  Cont  à  foifon  ; , 
Tandis  que  chacun  lès  arrange  , 
Pierrot  s'arrange  avec  Lifon. 
O  le  bon  tems  que  la  moiflbn  l  Uç^ 

Jérôme  apporte  une  galette 
Avec  un  morciau  de  jambon. 
Mais  où  fera-t-il  la  dinette  ? 
C'fi|  fur  les  genou:!!  de  ^uzoxu 

crie  bon  tems  >  Sec 

Fillette  novice  fbupire , 
Elle  n'en  fait  pas  la  raifon  ; 
Mais  l'amour  ,  qui  cherche  à  l'inflruIfcV 
Lui  fait  trouver  un  bon  garçon, 
O  le  bon  tems ,  &c. 

A  fit  bonne  femme  Gertrude , 
Chariot ,  déji  prefque  barbon , 
L'aimant  toujours  par  habitude  f 
Fait  préfent  d'un  petit  poupon. 
O  le  bon  tems  >  ôcc. 

DOLIVAL. 
L'amour  fait  fouvent  qu'on  oublie 
NaifTance  >  fortune  &  raifon. 
Avec  une  fille  jolie , 
Un  Roi  peut  être  à  lUiniiTom 
O  le  bon  tems  >  &:c. 

RUSTAUT, 

Allons ,.  l'heure  annonce  le  termr 
Pli  doit  ceflfer  votre  repos* 
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Signalez-vous  par  des  efforts  nouveaux^ 
De  crainte  que  le  bled  fur  la  terre  ne  germe'. 
Mettez  les  gerbes  en  monceaux  : 
Dans  les  granges  qu'où  les  enferme; 
Et  que  les  meules  de  la  ferme 
Aux  regards  des  paflàns  atteftent  voS  travaux; 

CANDOR. 


t  ( 


Air. 

Honneur ,  lionneu'r 

Au  MoilTonneur  y  a« 

De  Tindigencc 

Confblaceur^  .  _    . 

De  rabondance 

ïfeft  l'auteur.  ♦     '        '>* 


r^-^ 


*•  Pourropulence,  ."  .;^-';9:: 

' Pour  la  Grandeur  ;  .  t: 

•     Point  de  bonheur , 

Sans  laboureur.  /  ^ 

Honneur ,  honneur 
Ao  Moifloûûcui*' 

Tous  en  s*en  allant, 

♦ 

Honneur ,  honneur 

Au  Moiflbnneur.- 

i^  Lés  Md^bnneurs  retournent  à  leur  ouvragée  Boli-^ 
val  fait  femblant  de  fuivre  Candor  ^  il  revient 
fur  les  pas  de  Rojihe  &  de  Gerinevote  :  il  veut  les 
aborderiorfqu^elles  font  prêtes  à  rentrer  dans  leur 
chaumière.  Genhevate  fait  rentrer  Rofine  ^  fait 
une  grande  révérence  à  UoliyaL  ù"  ferme  bruf^^ 
quement  fa  porte.) 
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SCENE    XL 
P0LIVAL,/^tt/. 

»  Cjes  mépris  irriteilt  ma  flamme  ;* 
»  De  mon  projet  je  veux  venir  à  bout; 
30  Et  je  me  détermine  à  tout , 
RjPour  enlever  Rofme  à  cette  étrange  femme. 


*  Ces  quaci^  vers  marqués  de  guillemets  fe  paflènt  à  la 
Repré&ntation  y  mais  il  faut  <pt  1  Auteur  y  fupplëepar  ui% 
jQOurcmea(  de  dépit ,  ^ui  en  fa&e  fentir  réquiyadeuu 


Fin  du  ficmd  ASd 
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ACTE     III. 


SCEKE    PREMIERE. 
KVST  AVT  Jiul. 

•  ■  ;    Vj  ettÉ  boùrfe-là  m'embarraflTe. 
Je  n'kimepoint  l'argent ,  quand  il  n'eft  pas^à  moi. 
Voyons  ce  qu'il  faut  que  je  falle 
Pour  m'acquitter  de  mon  emploi. 
•  Sans  héfilfer ,  dans  cette  bourfe 
Remettons  ces  quatre  louis  :, 
Da  malheur  qu'on  foulage  augmentons  la  ref* 

fource  j 
Une  bonne  aâion  doit  fe  faire  gratis. 
Jç  les  vois  routes  dçux  Tortir  de  leur  çhauroiere  : 
,    Il  faudroit  agir  de  manière .... 


^ 
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SCENE      II. 

GENNEVOTE,   ROSINE. 

RUSTAUT. 

G  E NN E  V  0,T  E  j  portant  à  fon  bras  un  grand 

J  panier  rempli  d'échevaux  de  fil. 

£  vais  porter  ce  fîl  au  Tiilèrand. 

ÎIOSINE. 

Ma  mère , 
JLaifTez-moi  Iç  porter. 

GENNEVOTE. 

II  n'eft  pas  néceflàire. 
ROSINE. 
Cette  charge  eft  d'un  trop  grand  poids; 

GENNEV  OTE. 
Ce  n'eft  que  ma  tâcb»  d'un  mois. 
ROSINE. 
Ce  panier  eft  trop  lourd. 

GENNEVOTE. 
Non ,  non. 
R  O  Ç I N  E.  Elleâte  le  panier  du  bras  de  Genne^ 
vote  ^  Êr  Ze  pojefur  le  banc. 

Laiflez-moi  faire. 
GENNEVOTE,  avec  un  peu  d^humeur. 
Non. 

ROSINE. 

Non  !  Si  vous  avez  pour  moi  de  l'amitié , 
Vous  n'en  prendrez ,  au  plus ,  que  la  moitié^ 
Oif  ce  fpir ,  ou  demi^iQ ,  je  porterai  Iç  refte^ 


COMÉDIE.  5$- 

(Etteôte  du  panier,  malgré  Gennevote,  unefartic 
des  échevaux  de  fil  ^  les  pofefur  le  banc  ^  6*  dit  en 
la  regardant  avec  amitié.  ) 

Oui,  la ,  la,.,  fâchez- vous.  Par  quel detftin funefte 
Rendez- vous  votre  état  lejplus  4iir  des  états  î 
Vous  abrégez  vos  jours-  Vous  ne  m'aimez  donc 
pas? 

GENNEVOTEj  encore  avec  un  peu  d^humeuri 

^h  !  la  jeuneflè  a  bien  de  l'avantage  ••• 
M^is  elle  eft  expofée  à  des  dangers ... 

ROSINE. 

Comment  ?  ^ 
RUSTAUTj  derrière  ,  guettant  Voccafion  de 
placer  la  bourfe  ^fans  être  apperçu. 

Si  je  pouvois  tout  doucement ... 

GENNEVOTE,/e  radoucifant. 

Rofîne ,  quand  on  a  ton  âge , 
Ces  dangers-là  font  un  amant. 
Je  t'aime  trop  pour  que  tu  me  chagrines* 
L'honneur ,  ô  ma  très-chere  enfant  ! 
Eft  un  collier  de  perles  fines . 
Qu'il  faut  conferver  en  entier  : 
Un  feul  grain  détaché  3,  le  refte  fe  défile. 

•  Retiens  cette  leçon  utile  3 
Il  ne  faut  jamais  perdre  un  grain  de  fon  collier« 

ROSINE, 

Je  fuis  sûre  d'avoir  toujours  une  ame  honnête* 

RUSTAUT. 
.Tandis  qu'elles  tournent  la  tête  • 

Div 
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Mettons  la  bourfe  à  côté  du  panier, 

(  Il  la  pofe  fur  U  banc  Êr  dit  à  DoUv^al ,  qull 
rencontre  au  fond  du  Théâtre  : } 
J'ai  glifle  votre  argent 

DOLIVAL. 

Écoute. 
(  nie  tire  à  part  ^pour  lui  parler  en  particulier.  ) 

ROSINE, 
Sur  m^  conduite  auriez-vous  quelque  doute  ? 

GENNEVOTE, 
Non ,  &  je  crois  que  ton  cœur  libre  encor 
^u  moindre  attachement  n'a  pas  les  apparences  ; 
Mais  parle  vrai  ;  dis-moi:  ce  que  tii  penfes     . 
Du  neveu  de  Monfieur  Candor. 

ROSINE. 
Rien  du  tout ,  foyez-en  certaine  ; 
Je  n'ai  pas  feulement  fur  lui  jette  les  yeuxt 

GENNEVOTE. 

Ma  chère  Rofine ,  tant  mieux, 

A  R  I  E  T  T  F. 

Prends-y  bien  garJe  ,  ' 
Crains  un  amant. 
Qivon  le  regarde 
Un  feul  moment . 
On  fe  hasarde.  ^ 

Prends-y  bien  garde , 
Crains  un  amant. 
\  Quand  on  l'écoute , 
Cher  il  en  coûte  : 
L'amour  furprend. 
Et  oui ,  fans  doute 
ÎL.e  çpeur  fe  rend. 

|^i:enôs-y  bien  garce ,  âcç. 


C  Ô  M  É  D  I  E.  j7 

On  te  dira  : 
Belle  Rofîne ... 
On  s'écriera  : 
Elle  cft  divine. 
'  *        Pour  mieux  trahir , 
L'Amant  eft  tendre } 
Loin  de  l'entendre  > 
Il  faut  le  fuir. 

Prends-y  bien  garde ,  &c.  , 

(  Sur  la  fin  de  cetu  Ariette ,  Dolival  s^ approche 
tout  doucement  pour  écouter  ce  que  difent  Gen^ 
nevoie  Gr  Rofine^  ) 

ROSINE. 
Ah  !  n'appréhendez  rien  „.  Vous  devez  me  con-- 
noître. 

GENNEVOTE. 

Oui ,  tandis  que  je  vais  ailleurs , 
Va  rejoindre  nos  Moiflbnneurs. 
ROSINE. 
Oui ,  vous  avez  raifon ,  &  bien-tôt  j'y  vais  être, 

GENNEVOTE, 
Mais  comme  je  ferai  longtems  dehors  peut-être* 
Et  que  tu  reviendras  sûrement  avant  moi , 
Prends  la  clé, 

ROSINE,    > 
Oui ,  ma  mère, 
(  Pendant  que  Gennevote  cherche  la  clé  dans  fa 
poche  y  Dolival  a  le  tems  défaire  fon  à  parte.  ) 

DOLIVÀL. 

Quoi! 
ïlofine  reviendra  chez  elle  avant  fa  mère  ! 
prév^nons-Ia  ;  ne  faifons  point  de  bruit , 
Et  gliifQnfi-nous  dans  la  chaumière  » 
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Dufle-je ,  pour  l'attendre ,  être  jufqu'à  la  nuit, 
(  Il  entre  furtivement  dans  la  cabane.  ) 
GENNEVOTE. 
Mets  ordre  à  tout ,  &  fais  en  forte 
Qu'on  n'entre  point  dans  la  maifon» 

ROSINE. 
Oui ,  c'eft  bien  mon  intention  : 
Commçnçons  par  fermer  la  portç. 

(  Pendant  que  Rôjîne  ferme  la  porte  à  doublç  touri 
fans  foupçonner  que  Dolival  ejî  entré  dans  la 
maifon  ,  Gennevote  qui  va  reprendre  fon  pa^^ 
nier^  apperçoit  la  hourfe furie  banc.) 
GENNEVOTE. 

Ah  !  ma  fiUç ,  qu'eft-ce  que  c'eft ... 
Que  je  trouYç  là  ? 

ROSINE, 
Quoi? 
GENN.EVOTE. 

Viens  voir  ;  c'eft  une  bourfe, 

ROSINE. 

Ciel  !  elle  eft  pleine  d'or. 

GENNEVOTE. 

C'eft  ce  qui  me  paroît. 
Cet  or  là  dans  nos  mains  ne  vient  pas  à  fa  fqùrcçt 

ROSINE. 

On  s'eft  affis  fur  notre  banc. 
C'çft  quelqu'un  qui  l'aura  lailfée, 

GENNEVOTE. 

Comme  toi,  j'en  ai  la  penfée,. 

ROSINE, 

Quel  bonheur  ! 
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GENNEVOTE^ 
Oui  ;  rendons-la. 
ROSINE. 

^  Sur  le  champ, 

GENNEVOTE. 

Oui ,  fans  doigte. 

ROSINE. 

II  faut  qu'on  l'affiche 
Aux  pprtçs  du  Château  ;  cela ,  fans  héfiten 
Cette  bourfe  appartient  à  quelqu'homme  bien 
riche, 

GENNEVOTE. 
Et  qui  par  conféquent  doit  bien  la  regretter. 
Le  devoir  le  plus  néceflaire 
Eft  d'aller  remettre  cet  or 
Dans  les  maii)3  de  Monfieur  Candor  : 
C'eft  toi  que  j'en  charge, 
ROSINE. 

Ah  !  ma  mère , 
Je  n'oferai  pas. 

GENNEVOTE. 

Pourquoi  donc  ? 
Il  eft  fî  doux,  (î  bienfaifant ,  fî  bon  ! 

ROSINE. 
Je  le  fais ,  &  je  le  révère. 
Maman ,  j'irai ,  fi^vous  voulez, 
Mais  lorfque  je  le  vois ,  tous  mes  fens  font  troublés  ; 
Je-  n'ai  pas  la  moindre  aflfurance. 
GENNEVOTE. 
Va  ,  va ,  ce  trouble-là  tient  encore  à  l'enfance} 
Mais  Candor  eft  ami  de  la  (implicite  , 
Et  ton  air  de  timidité 

Lui  phiTà  pîus  que  trop  dç  confiance. 
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S  CE  N  E     III. 

ROSlNE./euIe. 


On  ,  je  ne  puis  foutenîr  fa  préfence  ; 
Mon  embarras ,  mon  trouble ,  ma  rougeur.  • 
Un  fentlment  plus  fort  que  la  reconnoiflance 
Répand  le  trouble  dans  mon  cœur» 

Ariette. 

• 

Candor  eil  bienfaifant  ; 
Mais  fa  douceur  extrême 
Le  rend  plus  impoTant. 
Je  fais  que  chacun  Taime  ; 
ILeft  la  bonté  même  ; 
Qui  le  voit  eft  content. 
Je  le  fais ,  8c  pourtant 
Je  ne  fuis  plus  la  même  i 
Auflî-tôt  qu'il  m'entenà , 
Je  tremble ,  &  cependant , 
61  tout  le  monde  Taime  i_ 
Je  crois  Taiiuer  autant. 


••  • 


? 
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S  C  E  N  E     ï  V. 

LE  VIEILLARD    GUILLOT, 

ROSINE, 

LE    VIEILLARD*. 

JE  ne  fais  pas  pourquoi  Monfieur  Ruftaut  m'o- 
blige \  • 
©e  quitter  le  travail  >  &  itie  fait  le  paiement 
De  .ma  journée.  Un  pareil  traitement 
Et  me  mortifie  &  m'afflige. 
ïTons  foixante  &  dix  ^o^ ,  il  eft  vraî^  bien  -ifbniifés; 

Eft-ce  êt»e  vieux ,  quand  on  fe  porte 
Comme  un  charme  ?  Pavons  une  fanté  plus  forte 
<2ue  des  Godelureaux  minces  &  bien4:oUrnés«   \"t 

ROSINE.  ;     ^-'^ 

^Vous  y  races  lieux,  quelehazard  attire  5 
N'avez-vous  pas  entetidû^ire 
Qu'ilQ^broui&aeûtifté^^erdue  ici? 

LE  VÎEILLAKD.    , 

T      Qui  ?  nous  ? 
ROSINE. 
Oui, 

LE     VIEILLARD. 

Je  n'en  favons  tien. 
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ROSINE. 

En  voilà  pourtant  une 
^ue  ma  mère  a  trouvée. 

LE    VIEILLARD. 

Eh  !  bien ,  tant  mieux  pour  vous^ 

ROSINE. 

C'eft  un  bonheur  &  lïon  Une  fortune  : 
Remettez  cette  bourfe  à  notre  bon  Seigneur. 
Tout  le  village  vous  éftîme  ;  " 
On  fait  combien  vous  refpedez  l'honneur  ; 
Ma  confiance  en  vous  eft  jufte  &  légitimô. 

LE    VIEILLARD, 

Quoique  pauvre  , il  eft  vrai  yj'avons  desfentfeiensç 
L'honneur  eft  chez  les  pauvres  gens. 

(  A  Rojîne.  ) 

niais  rendez  ce  dépôt  vous-même. 

ROSINE.     - 

Je  vous  ptie.t.î 
Faites-ihdî  ce  jJlaifir. 

LE    VIEILLARD. 
'         '  Eh  !  bien ,  àia  chère  amie'^  ; 
Votre  confiance  auraJieu^  ' 
Je  rendrons  votre  bourfe  ,'&înême  toute  pleîrici? 

,    ROSINB.v   :    . 

Mon  chei[*Gullfot ,  je  n'en  fuis  pas  en  peinei 
Voilà  Monfieiu:  Qmdor.  Adieu. 

^  (Énefort.)        ' 


set  M  É   Vit 

G  A  N  D OR  endormi i  R  O SI  N  E, 
.    avec  unJiUjciau  iépisjurfa  téte^. 

ROSINK; 

*  »  '  » 

Aribtte# 

JVl'Adéiparchecft  légère,  > 

Je  rappocie  chez  nous 

De  quoi  nourrir  aia  mère  , 

Ec  ce  poids,  çft.  bien  doux« 

Pour  moi  c'eft  une  fêce  9  <  .       • 

Ma  peine  ef^  un  bonheur  f    .    . 

Le  poids  eft  fur  ma  cête^ 

Le  plaifir  dan$  mon  co^if* 

Que  voîs-jé  ?  Id  Monfiôùf  CaHilcr  fepofe  J 
ll«fpeâons  fon  fommeili-Hélas  !  (î  j'étois  caufe««^< 
Son  repos  précieux  eft  pour  néus  un  piréfenti 

Ceftun  bien  qui  nous  kitérelfei^ 

Puifle  un  calme  fi  doux ,  toujours  le  delaflant ,; 
Etendre  fa  carrière  à  l'extréitie  vieilleflê. 

Le  pauvre  n'a  <f  Hùtre  richefle 
|2ue  les  jours  prolongés  de  l'honime  bienfaifant^ 
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ARlETTIt 

O  toii  notre  vrai  dékhfeiir,  ^ 
Notre  ami ,  notre  tendre  père  ! 
Tu  tefoCçs  avec  ilouçeiur* 

Tonfommeil  facile» 

Sous  un  ciel  d'azur,* 

D'une  ame  tr^anquille^ 

Peint  le  ibufRe  pur» 
Tes  vœux  prélbtvcnc  de  forage 
Nos  vendanges  &  nos  moillons  5 
On  connoît  Tafyle  du  fage , 
A  la  paix  dont  nous  jouiffons. 

Je  vais  prêter  i'oïcillc  . . , , 
Doucement  ilfommeîll&; 
Je  crains  qu^l  ne  s'éveille  ? 
Le  jour  ajtrop  d'éclat. 
Paix,  plaçons  tette  branches 
Oui ,  oui ,  le  jour  a  tropd'éclac      j 

Encore  cette  branche , 

.    ^vQrsjlui'qiMi'^ne^lioIie; 

9lafs>'ii  G^  r4ieitle*.«. 
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,       ïC.O  MÊDIE.  ^f 

(  EUe  pla€i  àmhuY  di  Candor  Ut  brarti 
èhes  qutUe'  a  coupées.  ) 

Voyons  s'il  petit  en  tiret  avantage» 

LieffÀleil  eft  datiâ  fâ  likuteur  » 
Et  fes  rayons  »  pai^deâus  ce  feuillage  i 

lÊ^ffîbéflt  à  plomb  fuf  (bti  vifage  : 

Je  Vais  éh  modétdr  f  ardeun 

:    i%lk Mtathè  fon  mouchoir  de  col  &  Péi^ 
,  '.    fut  les  yéudc  de  Gafl^éu  ) 

GK^mOV^itndomMti 

Rofitiè ,  ko^ne! 

ROSINE. 

'^  t\  me  nommer 
Ah  !  je  l'ai  réveillé. 

(  Èlie  fe  ptuve  j  &»  i/a/e  cacher  contre  la  porte  dû 
iâ  chaiimiite  ^  eh  avançant  la  tête  de  tems  en 
-  iefnst  peut  Wirjl  Gândor  nUfi  pas  fâché  qu*oni 
ait  interrompu  Jôn  fomméiL  ) 

C  A  ND.O  R  fi,  lëpe  fur/on  féanti 
'  ■  '  le  nie  Ùiis  phf  (fuel  brait  •  " 
' .  'Mnift  venu  tirer  de  mon  fonirae* 

ROSINE. 

Il  eft  Biche. 

:      CANDOR. 

J'%uroisn}oins  dormi  cette  auit|  ' 

Ôa  in*a  rendu  fervice. 

ROSINE. 

Ah  I  que  j'en  fuis  émue  ! 

»  Eij 
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C  AND  OR. 

Je  révols  ^  je  fentôis  mon  ame  fufpenduo 

Entre  les  reftes  du  fommeil  \ 
v^       Et  Tiriftant  qui  touche  au  réveil  | 

Roiîtie  s'offiroit  à  ma  vue. 
Je  diftinguois  les  fons  de  fa  voix  ingénue» 
Je  n'éprouvai  jamais  on  fentiment  pareilf  ^  . 

Quel  eft  ce  voile  ?  •  .  •  J'examine..  •  • 
J«  ne  me  trompe  pas...quel  iferoit  fondeflein? 
C'eft  celui  dontfefert  la  modefte  Rofîne , 
Pour  dérober  aux  yeux  la  blancheur,  de  fon  fein* 
Mon  fonge  n'eft  donc  pas  une  illufîon  pure. 
Cherchons  &  découvrons  quelle  eft  cette  aventurct 

ROSINE. 

Il  approche  ,  rentrons. 

(  Rofinc^  ouvrant  la  porte  ,  apperçoiê 
JDoUr^al ,  €r  fuit  toute  effirajée.  ) 

:  Ciel  !  un  homme  chez  nous  t 

DOLIVAL. 

Rofîne  ,  pourquoi  fuyez-vous  ? 
I       ;  CANDOR. 

Que  vois-je  ?  ô  funefte  luniiere  ! 
Dolival  imprudent  caché  dans  la  chaumière!  •  ; 

(Elle  revieru  tremblante.) 

ROSINE.  ; 

Ah  !  Monfîeur! ....  Mbnfeigneur  ! , . . 

'  Ç  EHe  court  ^  toute  épouvantée ,  à  Vautre  coin  du 
Théâtre.  Caniorlafuit.Volival  quipourfuit 
toujours  Rojine  \  apperçoit  Candor  qui  a  U 
dos  tourpé^  ô'  reiroujfe  chemin.) 
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S  C   E  N  E     VIII. 

C  AND  QR;R0  SINE. 

C  A  ND  O  R  ^  ramenant  Rejine^ 

V  Ous  voilà  hors  d'haleîne. 

ROSINE. 

Ua  MonCeur  me  pourfuit...  J'ai  peur,, 

CANDOR. 

II  feroit  affligé  de  caufer  votre  peine.. 
C'eft  mon.  neveu* 

•      ROSINE. 

C'eft  pour  cela- 
Qu'il  devroit  de  fon  oncle  imiter  la  conduits. 
Nous  n'avons  rien  à  nous  dire  ;  voilà 
Pour  quel  fujet  j'ai  pris  la  fuite. 

CANDOR. 

Je  fuis  fur  que ,  fans  votre  aveu  ji. 
Il  étoit  dans  votre  cabane.. 

ROSINE. 
Pourroit-on  croire  ?. .  •  ô  Ciel  ï 

CANDOR. 

îe  le  cpndamne» 
(.Apart.y  LeTeut coupable  eftmon  neveu. 
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CANDOR. 
Ce  voile  eft-il  à  vous  ?  Parlez. 

ROSINE. 

Je  vous  conjura 
De  m'excufer,  (î  j'ai  troublé  votre  fommeil. 

4  Ah  !  ce  n'étoit ,  je  vous  le  jure , 
(Que  pour  vous  garantir  des  ardeurs  du  ibIeiK 
Kendez^le  moi. 

CANDOR. 
Le  voilà  ;  mais  ,  ma  fille  • 
Quel  intérêt  (  parlez  de  bonne-foi ,  ) 
Comme  fî  vous  étiez  de  ma  propre  famille  > 
Vous  engageoit  à  prendre  autant  de  foin  de  moi  ? 

ROSINE. 

Eh  !  quelle  arae  affez  dure ,  aflez. dénaturée» 
Ne  prendroit  pas  à  vous  le  plus  tendre  intérêt  ? 
iVous  êtes  révéré  de  toute  la  Contrée , 
Pès  que  nous  vous  voyons ,  notre  bonheur  paroit. 
Tous  vos  difcours  ne  tendent  qu'à  nous  plair^  ; 

.    Nos  cœurs  n'en  perdent  jamais  rien  : 
Vous  ne  parlez  que  pour  dire  du  bien , 
Vous  n'agiflez  que  pour  en  faire. 
jQuand  vous  êtes  heureux  ,  nous  fommes  tous 
contens. 
.  Vos  yeux  nous  fervent  de  préfage  ; 
Nous  confultons  votre  vifage , 
Comme  on  regarde  au  Ciql  pour  prévoir  te  beau 
tems. 

CANDOR. 

Je  fuis  touché  de  voir  gu^on  m'aimeé 


ÇO  M  ÉPIE. 

ROSINE, 
On  Vot^  aime  comme  foi-méme* 

CANDOR. 
Je  jouis  de  ce  fêtitiment. 

(Il  Uii  prend  la  mainJ) 
Ah  !  Rofîtie.  (A  patte}  Qu  alloi^-jd  fakd  â» 

ROSINE. 
Ah  !  Monfeigneur  !.. 

CANDOR. 

En  ce  moment  ^ 
Rofîne ,  je  fuis  un  bon  père 
Qui  prend  la  main  de  Ton  enfant* 

ROSINE. 

C'eft  a  moi  de  baifer  |a  vôtreè 

CANDOR. 

Arrêtez  ;  mais  foyez  plus  fîncetie  q,u'une  autre  i 
Confiez-moi  qui  vous  êtes. 
ROSINE. 

Je  fuis..»^ 
La  fille  à  Gennevotei 

CANDOR. 

Et  qu'efl-elle  elle-^ncflle  ? 
Je  veux  la  fervir  ;  je  le  puis. 

ROSINE,  vivement. 
Ce  fèroirun  femce  extrême 
Que  vous  me  retiriez* 

CANDOR. 

Mais  que  fait-elle  enûi  i 

ROSINE. 
Ce  que  je  fais  •••  eliç  vous  aime. 

£iv 
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CANDOR. 

Pourquoi  donc  me  fuit-elle,&  quel  eft  (on  deflèiQ^ 
Depuis  un  an  je  fuis  Seigneur  de  ce  village  : 
£lle  n'eft  point  venue  avec  les  habitàns , 

Quand  ils  m'ont  rendu  leur  hommage. 
7e  ne  la  vqIs  jamais  ;  qui  la  rend  fî  fauvage  ? 

ROSINE. 
Elle  refpééte  votre  tems. 
De  vous  à  nous  la  diftance  eft  fî  grande  ! .« 
On  a  peur  de  vom  détourner. 
5'il  falloit  obtenir  de  vous  quelque  demajide , 
On  craindrait  pioins  de  vous  importuner» 

CANDOR,  ROSINE. 

^  vous  je  m'iatérellèy  Ah  !  nous  vous  aimons  tous» 

Ce  fentiment  efl  doux  ;  A  vous  on  s'intérefle  ; 

S^  Vpnu ,  fa  ieunefTe.,.  Le  refpeâ ,  1^  tendreflTe  ^ 

!3e  prendrai  foin  de  vous.  Tous  nos  cœurs  font  i-voul 

Je  ferai  votre  guide.  Son  regard  m'intimide. 

Eii  bien ,  RofÎQe  ?  eh  bien  ?  Eh  bien  ! 

[  Il  lui  prend  la  main  avec       (Elle  le  regarde  avec  intifk 
affeâlion,  J  .      .    ,   &•  màdeftie*  ) 

Soyez  donc  moins  timide  >       Soyez  notre  foutien , 
Je  fuis  votre  ibutien.  Notre  eipoir,  notre  guide. 

Vi  vous  ;e  m'intéreiTe ,  8cc.      Ah!  nous  vous  aimons  tous,&c; 

X 

ROSINE. 

iVoîlà  ma  mère  ;  elle  marche  avec  peine  : 
Permettez  ,  pour  que  je  l'amené ,' 
Que  j'aille  lui  donner  le  bras, 
CANDOR. 
Kon^non  >  jç  vai^  mpi-mêoie  au*4f vai^t  de  ùs  pas« 
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SCENE      IX. 

GENNEVOTE,  CANDOR,  ROSINE; 

CANDOR. 

XVA  A  pauvre  Gennevote,  allons,ma  bonne  mère, 
-  S^ous  paroiflèz  bien  lafTe  ;  il  faudroit  voub  afTeoir* 

ROSINE. 

fille  fe  tue  au0î  du  matin  jufqu'au  foir  : 
Que  ne  me  laifle-t-elle  faire  ? 

GENNEVOTE. 

C'eft  vous ,  notre  bon  Maître  !  Ah  !  mon  cœur  efl 
content. 
Perpiette^rdonc  que  je  vovs  remçrcîe 
De  toutes  vos  boqtés  pqur  cette  chère  enfant. 

CANDOR. 

Je  veu^ ,  pour  travailler  au  bonheur  dç  fa  vie  l 
Vous  parler  en  particulier.    \ 

.  GENNEVOTE. 

Tiens ,  Rodne  ,  prends  ce  panier. 
ROSINE, i>  mm. 
Ty  vais  mettre  ce  fil ,  &  le  porter  moi*piême« 

CANDOR, 
Allons  :  pl^cezt-vous  là ,  ma  bonne  :  je  vous  alrnc^^ 


7*  LES  moissonneurs; 

SCENE     X. . 

CANDOR ,  GENNEVOTE  »  DOLIVAL. 

(  Pendant  que  Candorfait  ajfeair  Gennevot^; 
&feniet  à  côté  d^elle.-) 

'DOLIVAL^aufond  du  Théâtre  ^à  un  dtfcsgms. 


F 


OnT  bien  :  Rofîne  a  pris  ce  chemin  détourné  ; 

Cours  j  fais  exécuter  l'ordre  que  j'ai  donné» 

Mais  la  prudence  eft  ici  néceflaire  ; 
Ne  précipitez  rien,  &  guettez  le  moment... 

(llfe  retire»') 

SCENE     XI. 

CANi)OR,GENNEVOTE, 

C  A  ND  O  R  »  <è  Geraievote, 


P 


Arlez-moi  iàns  déguifement  ; 
Je  fais  tout. 

GENNEVOTE. 
Quoi  ? 
CANDOR. 

Soyez  fincere. 
Melincour... 

GENNEVOTE. 

Etoit  mo^n  époux..^ 
RoCne  étoit  fa  fille....  Elle  a  perdu  fa  mere< 

CANDOR. 
Elle  l'a  retrouvée  en  vous^ 


COMÉDIE.  i^ 

GENNEVOTE. 
J'ai  rempli  ce  devoir  bien  doux  ;  mais  nçceflàire  s 
Ses  parens  durs  &  fiers  ont  voulu  Tabaifler. 

Ils  ont  eu  honte  d'une  fille 
De  qui  la  pauvreté  fembloit  les  ofiènfer  ; 
Elle  a  ced^  d'être  de  leur  &mille. 

CANDOR. 
Comment  !  Loin  de  s'intéreflêr..*   * 

GENNEVOTE. 

Ah  !  quelle  différence  !  un  cœur  tendre  &  fenfible..; 
Un  cœur  comme  le  vôtre... 

CANDOR. 

Ocielîeft-ilpoffibleî 

Xe  riche  pour  parent  méconnoit  l'indigent ,    • 
Et  quand  fon  fol  orgueil  acheté  à  prix  d'argent 
Des  titres  faux ,  &  des  parem  poftiches , 
Ceqx  qu'il  a  délaiifés ,  en  murmuccDt  tout  bas. 

GENNEVOTE. 
Eh  !  ce  font  eux  qui ,  dans  ce  cas ,  _ 
Poivent  rougir  d'avoir  des  parens  riches,  - 

CANDOR. 
Rofîne  lear  eût  fait  honneur  , 
Au  lieu  de  leur  être  importune. 

GENNEVOTE. 
RoCue  m'a  fuivie  au  fein  de  l'bfortune , 
Dans  mes  chagrins  cuilàns  elle  a  fait  mon  bonheur. 

CANDOR. 
*  Maïs  Melincour  étoit  le  neveu  de  mon  pwe. 

GENNEVOXE. 
J9le  Êûs  bien ,  Mooiieur. 


7tfLES   MOISSONNEURS j 

CANDOR.   ' 

A  quelle  intention 
M'avez-vQus  doQc  faitunmyftere 
De  votre  fituation  ?, 

G E  N NE  VO TE ,  timiiement^ 

Moniieur ,  j'ai  cru  le  devoir  faire.  - 
J'ai  fu  qu'un  long  procès  vous  avoit  défunis.. 
Ces  débats  d'intérêts ,  quand  même  ils  font  finis  » 

Confervent  encore  une  chaîne  , 
Et  nourriflent  longtems  les  germes  de  la  haines  * 

C  AND  OR ,  /e  Upant.  ^       .    j 

Voilà  )e^  trifle  fruit  dqs  procès  de  parens. 

GENNEVOTE. 

Des  cœurs  nobles  &  hauts  qui  (ont  dans  hi  mifere; 
Imaginent  toujours  d'autres  expédiens 
Que  d'aller  mendier  le  bien  qu  on  peut  leur  faire^ 
Âh  ï  des  fecours  forcés  font  bien  humilians  ! 

C  AND  OR. 

Vous  avez  mal  connu  mon  cacaâere. 
Je  veux  «  en  la  dotant ,  tui  donner  un  époux. 

GENNEVOTE. 

Mbnfieur  ^  nous  vous  pourrions  attirqr  des  re- 
proches , 
En  recevant  tant  de  bienfaits  de  vous. 
Vous  avez  des  parens  moins  éloignés  que  nous» 

CANDOR. 
Les  plus  infortunés  font  toujours  les  plus  prockes* 

GENNEVOTE. 
Mon  caur  eft  pénéirç  de  tous  vos  fentimens; 


C$(.tt  chère  RQ(îne  ;  eh  bien  !  je  vous  la  rends.    .: 
X^  réparation  me  paroîtra  cruelle.  ; 

Mais  volontî^rs ,  je 'me  fâcrifîerai.  '  ' 
Vous  la  rehdfèz  heûreufe  ;  alors  je  le  ferai. 

.  .    ;  /  ICA'NDOR.       ::  ; 

Non ,  non  ;  vous  vivrez  avec  elle, 
îe  conçois  un  pro'jet  r&  je  l'établirai, . 
Mop  neveu...je  le yois.oéloignez-vous>  de  grâce; 
Je  Veux  fonder  fon  cçéur ,  faVoir  ce  qui  s*y  pailèt 
lAmenez-moi  Rofine  ;  alors  je  Vous  dirai... 


•  »  »  ,  «  • 


y 


•  1 


L 


(  Il  reconduit  Gtnnevott  en  lui  parlant  bas.  ) 

« 

s  C  E  NE     XII. 


.  ;BOLIVAL,/eKl. 

^Entreprise  eft  hardie;  il  faut  payer d'au-^ 
^  "    daeev*  •«  .  ^  "  •     ■    -  —    -, .  •  . ,    •    'y 
Tandis  Qu'pin  va  faifir  rpççafion , 
Je reftç  ici  pqur  ôter  touE  j^MpÇo^ 


r    >• «  4-  •       < 


'  .  ♦: 


4 


r    •       -       •       ••  -  I 
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0^  LES  MOISSO'; 


s  CÈNF 
CANDOR, 
CA 


DC 

Bon  !  Vous  n'avez 
qa'on:&^ 

Caufer  avec  Rof 
Rotine 

Jet' 

U  eft  vrai 
Co 
Ft 

Je) 
Sa 

Voilà 


L/ 


\ 


„     DOLIVAL.       :     : 
Mon  cher  oncle ,  tenez  ,  voîd  la  vècitê  : 
Rôfine  &  dfenncvote...  ouL..  je  vous  le  confelfe,  ' 
J*ai  fçu  gu'eltes  étoienc  dans  lajiéceflû;^. 
Je  fuis  le  Chevalier  des  Feipmes  qu'on  .délalâê. 
Sans 'me  nommer  »  iknsmeconimetEreennen  ,' 
J'ai  voulu  leux  faire  du  bien ,  .  ', 
Comme  vous  faites ,  vous ,  f&os  cnie  cela  parolllè. 

•      CANDOB- 
Le  motif  ^ro!t  beau  ;  maàsce  n'eft  pas  cela. 
^çfiui  ^e  fuyoi^ ,  JSc  tu  l'as  pourfiiivlf  ;  ;  > 

Allons  ,  tu  l'aimes  ? 
DOLIVAL. 

Mflis  i  Oui-dà. 

Je  fuis  jeune ,  ;^e  eft  (ost  ya^t^   ■ 

A  la  campagne  >  il  ùuz  bijeai:)'aniu(èr_) 

C'efl:  UH  moment  de  fîuitailîe  .  r-'  - 

Que  mon  âge  fait  exculeE.    . .:,  :  . 

Bon  !  Je  n'y  penfe  plus.  Elle  fait  1«.  ££vere  ; 

Sans  relâche  obfédée^;  &  par:.^  ^  Fac& mère; 

CAN0Oil.i r     > 

Toutes  tes  4eW(i.  (^urtqtn  ;;*hum^fer  ; 

liOÎD  de  blâmer  ton  feu  ,..}a  v«ux,  rau^rifer. 

£t  i'emploirai  pout  toi  mon  éloquence. 

DOLIVAL. 
Vous  aurie&deÀe.cÀmpQà&ice  ? 
yous  pourriez  me  fervir?.    ;■.,'!  ■/■.  ..-■■-::      ,/■-."/!■ 
CANDOR.:. 
.    '       ''■•'■-..'■.■■     Je  m'y  crois  obligé. 
Si  tU(peuK-.j!Bwi  comigé,"  '.  -  't 

Mon  ami ,  ce  fera  par  un  penchant  honnête. 
Il  formera  ton  co^  ■  l1  inûiin.tiv  i&ffi 


%èl  LES  MbiSisÔ  JTNëOrSî 

Je  le  fais.  Ten  ai  fait  l'expérience ,  moi.  .        . , 
A  peu  de chofe  près  ,  f étois  ,  dans  itia  jeunèfle J .; 
Aiiflî  riaîculequetoi..         '~.  .  .r 

Un  gmour  délicat  me  tint  lieu  de  fagefle\  • 
Me  fit  de  mes  erreurs  reconnôître  le  faux ,         -  - 
Et  j'eus  honte  de  mes  défauts  ; 
En  n'en  trouvant  aucuh  dans  ma  Maitreifii* 
DOLIVAL.  ^^ 

iVous  eûtes-là ,  mon  ohclé ,  un  joli  Çrécepteùr. 

CANDOR. 
On  devient  honnéte^hotnme  en  épurant  Ton  cceur^  ' 

A^ÎBT.TJRrf  j  \ 

On  fe  i;end  eflimable» 
Lorfquel'bfi  aimé  bien-;  .  •    :      '' 
f  Et  pour  paroître  aimablt  ^ 
On  ae  fi^ngé  riem  :  .  '. 

Du  choix  qu'on  a  fu  fair^  i'  '■  ' 
D^p^nâlécaradcre.  "•  •   ' 

Oà  cherche  â  fe  r^ler 
Sur  ce  modèle  ménie.  - 
Pourplaireicequ'oiialmei  ' 

OinrcutlHifcflèinWeri  ■-'■•'-'  "'^-1 

fc  .  •  *  *  i  '    ' 

DOLIVALi 

^oilà  comme  je  penfe.      ; 

CANDOR^ 
•'  /  .'  ;   !  Il  faut  donc  y  fbufcnre* 

Rofine  te  convient ,  tu  feras:  fbn  époux^ 

DaLIVAi-.  f   '• 

Mol ,  moa  cher  onde  t  •  ^.ir.ibngezvousf'  *  '. 

CANDOiC; 


I 


t)  O  M  Ê  DIE.  '   8» 

CANDOR. 

Je  là  dote  -. . .  Fo  urquoi  fourire  ?. 

DOLIVAL» 
CoDittimt  ?  • . . 

CANDOR. 

Ilolîtie  eft  fâge  >  on  doit  la  refpeâec 

DOLIVAL. 

Mais  dans  le  monde  ,  il  faut  repréfenter..» 

CANDOR. 

Quelquefois  la  nobleflè  habite  une  cabane»;        , 

DOLIVAL. 

Rofine  ? . . 

CANDOR. 

N'eft  point  payfane  j 
Elle  eft  fille  de  Melmcour. 

DOLIVAL. 

Que  m'appreriez-vous  ?.je  refpîre  ; 
Je  «puis  enfin  avouer  mon  amour*  •  •  ^ 
Oui ,  l'unique  bien  où  f  aspire,  #• 

CANDOR, 

Tu  feras  fon  époux ,  te  dis-je. 

DOLIVAL. 

Dès  ce  jour. 
(  A  fart.)  Maïs  j'ai  fait  une  étourderie.  '  ' 

Je  n'ai  pas  un  inftant  à  perdre. 

CANDOR. 

Où  vas-tu  donc  ?• 
F  ^ 


tt  LES  MOISSONNEURS^ 

DOLIVAL» 

Mon  cheif  Oncle ,  il  y  Và  du  malheur  de  ma  vie»* 
ï^aiflèz-moi  prévenir. . . . 

CANDOR. 

Mais  il  perd  la  raifop* 

SCÈNE    XIV. 
:CANDOR,GEN>rEVOTE,DOLlVAt. 

GENNEVOTE. 

^\.Ù.  fecours  ;  ah  !  Mon&ur  !  Rofîne  m'eft  ravie* 

CANDOR» 
ïlofine  !  ô  Ciel  I 

DOLIVAL. 

Ne  vous  allarmez  pas* 
GENNEVOTE. 
Ce  font  fes  cris  qui  m'en  ont  avertie. 
J'ai  vers  elle  auffi-tôi:  précipité  mes  pas; 
Dans  rinftant,  à  mes  yeux,  on  l'a  fait  diô>aroitre; 

DOLIVAL. 

7e  cours ... 

CANDOR. 

Demeure  ici.(i;'drr.)  Je  fbupçonne  le  traîtres 
Ruftaut,  RuAaut,açcours  avec  aos  MoifToiujeuri} 
B^olîne .» 


; 


COMÉDIE,  8  j 

SCENE     XV. 

LE  VIEILLARD,RUSTAUT> 
GENNEVOTE,CANDOK, 

DOLIVAL.      ' 

RUSTAUT. 

MONSEIGNEUR ,  n'en  foyez  poiiït  en 
peine. 
Nous  l'avons  délivrée ,  &  l'on  vous  la  ramène. 

LE    VIEILLARD,  a  Gcnneme. 

. ,  Bonoe-feiïime  i  féchéz  vos  pléui's. 

GENNEVOTE. 

[Vous  me  reridei  ma  fille  ;  ah  !  je  vous  do:is  la  vie  ! 

LE    VIEILLARD. 

Nous  avorts  pris  bien  à  propos 

Tout  au  travers  de  la  prairie. 
J'ai  faifi  le  preinier  la  bride  aes  chevaux. 

Ils  ont  pertfétne  tuer,  mais  n'importe; 
Du  moins  mon  dernier  joiir  étoit  poiir  vous  /ervîrr 

Tous  nos  gens  m'ont  prêté  main-forte , 
Et  voilà  cet  enfant  qu'on  vouîoit  vous  ravir. 


«4  LES  MOISSONNEURS; 
SCENE  XVI.  ^dernière.' 

Xei  ASeurs  ptécédens  j*  R  O  S I N  £ ,  ramenée  par  lu. 

Moijfonneurs. 

QENNEVOTÉ. 

OUs  ne  vous  dois-je  point ,  ô  Vieillard  lef- 
peâable  ! 

R  Ô  S I N  E ,  a  Genn«/o««. 

Rofine ,  grâce  à  lui ,  fe  revoit  dans  vos  bras. 

CANDOR. 

Je  defire ,  &  je  crains  de  trouver  le  coupable. 

RUSTAUT. 
yous  n'iriez  pas  bien  loin  ;  je  ne  me  trompe  pas* 

'  LE  VIEILLARD. 

..  Mon  bon  Seigneur ,  c'eft,  ne  vous*en  J!plaiic , 

Quelque  ami  de  votre  neveu  ; 

C^F  iî  àvoit  prêté  fa  chaife. 

CANDOR. 
jMlonfîeur ,  vous  auriez  pu  ?  •  •  • 

DOLIVAL. 

Je  vous  en  fais  l'aveu  » . 
Rofine  m'a  tourné  la  tête. 
L'abfence ,  ni  Paris  n'ont  point  éteint  mon  feu  ; 
J'ai  pour  elle  avancé  mon  retour  en  ce  lieu  ; 
Ses  refus  m'ont  piqué  ;  plus  elle  étoit  honnête  ^] 
Et  plus  à  la  féduire  enfin  j'ai  perfîfté. 
7e  tirois  mon  efpoir  de  foU  obfcurité  4^ 


C  O  M  É  D  I  Ê.  8y 

Et  j'ai  cru  qu'une  payfane  , 
Paflant  dans  l'abondance  &  dans  roifiveté, 
Pourroit  peut-être  un  jour  oublier  fa  cabane  ^ 
Et  me  remercier  de  iha  témérité. 

CANDOR. 
Quoi  î  malheureux  !^,  vous  ayez  l'infolence 
De  choifir  ma  maifbh,  pour  ofer ,  fans  pudeur; 
Enfreindre  le  refpeft  qu'on  doit  à  l'innocence  » 

Et  nous  m6ntter  l'èfFervefcence 
D'une  tête  perdue  &  d'un  homme  fans  cccur  > 

Pour  mon  parent  je  vous  renîe^ 
J'abjure  l'amitié  qui  m'avcMt  trop  fùrjpfîs.. 
Ces  nœuds  dont  vous  n'avez  jamais  connu  le  prix  » 
Votre  cœur  dégradé  les  rompt  &  me  délié  ^ 
Et  ïe  mien,  qui  toujours  détefta Tinfamie . 
Ne  voit  qu'un  étranger  dans  une  ame  avilie. 
Qui  me  force  à  changer  ma  tendreflè  '«n  méprîsu. 

DOLIVAL. 

Votre  indignation  V  mon  oncle  >  eft  léginme  T, .. 
Je  l'ai  trop  oifenfée  .  * .  &  je  perds  votre  eftîme  ^,.  > 
En  lui  donnant  la  main,  je  puis  tout,  séparer, 

CANDOR. 

Sans  fon  aveu,  je  ne  peux  l'èfpérer* 

P0LIVAL,ajRa/zne. 

Ce  que  j'ai  fait,  ne-vîent  que  d^rni  amour  extrême» , 
.     Eft^ce  4  Rofîne  â  m^tn  ptu&t^^      .  - 

ROSINE ,  en  fcjettam dans  les  bras dtfamere^ 

Maman ,  foufifririez  -  votts  ?  .m.  Ah  î  j'aîme  mieux 
^  mourir». 

Fut 


ftS   LES  MOISSONNEURS; 

Ah  le  brave  honune  !  embrafTons  -  wsm^ 
L'ami ,  nous  aurons  foin  de  vous^ 

BOLIY  AL,  à  Candor. 

*7evaîs ,  loin  de  vos  yeux,  mettre  tout  enpratiqucv. 

Pour  réparer  ma  honte.  &  mon  erreur; 
Et  je  Teraî  fi  biei>  que  l'eftimc  publique 
M^  rendra  quelque  jour  me3  droits  fur  votre  çoeiur* 

CAr^DOR,^^  Dolival  qui  ft  retire. 

Tâché  5  tâche  d'être  plus  fege  ; 
*Et;  fi  clîans  la  raifon  je  te  vois  affermi , 
(Tu  n'o^que  mon  neveu,)  tu  feras  davantage  j 
.  Je  ferai  de  toi  moi^  ami». 

^  Le  Vieillard  iijlribue  Vargmt  d^  la.  hmrfe  à  tom 


*  '  \ 


»  1  • 
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VAUDEVILLE. 

RUSTAUT  ET  NICOLE. 


*••• 


— ^^      ^ 


^^^^^^ 


X^j^s  biens  que      votre   nain  dif*  penfe , 


i^^^ 


QuNin  heureux  far;?ottsréc9^penre«CefoD|  no» 


1 


Tœux,  notre  ef«  pé-    rance.  Paif*  fiez^Vous  longtemt 


moifTon-    ner  !  Bc  quî:  àkvi$  rextrèmc   TiciMeiTe , 


Sans  regrec«     ter  vo^tre     )eune(Ie ,  Malgré  le9 


ins^U'  cQiQi  vovs   Jiiflo    CQCtt   le  plain 


'-'  ■«■ 


^Q  VAUDEVILLE^ 

fir      de     ghh       ne^ 

(  Tqujf  ks  Afoijfonneurs  &  Moiffonncufes  chant^m 
^  chœur  les  vers  fuivans  ^f  qui  fervent  dA 
refrein  au  premier  couplet  :  ) 

Que  la  vieiilefR.  •  • 

Eacoivous  laifie-  — 

^ong-ceit^  le  pl^fif  de  glaner^ 

CANDOR.  i 

*  En  tout  pays ,  chacun  elk  frère  || 

Et  du  plus  au  moins  on  difFerç. 
Celui  que  le.  fort  nous  préfère  ^ 
A  le  bonheur  de  moifTouneK. 
Qu'il^  vive  au  fein  de  Tabondance  ^^ 
Oft  fouffrif  a  foiv  qpulcn^  ;^ 
o*ir  peut  à  la  foibie  indigènce. 
,   Laiuer  quelque  cboiè  a  glftnel^ 

R  d  S  I  N. E^  d  Germevote. 

Mon  cœur  jouit  d'un  bien  fupréme* 
J'aime  CaQdor ,  &  Candpr  m'aime  ;. 
Il  tn  élevé  julqu'à  lui-même  j 
Je  puis  à  préfent  moiffonijcr- 
Malsjamais  ma  recotmotifance 
NVublieira  que  fabienfatfance, 
Quand  nous  étions  4an^s  Tindigencc  i^      • 
la  m'a  permis  àe  glaner. 

-   --^GE  NN E  V O T R      - •        -  -    :'; 

Nous^n^avoni- point  l'auié  afferyîp; 
_ .    .....    -totn  de  nous  la  fraude  &  l'énrie»  ^ 

^    .'      .  ^  S'i^eft  jfles  fleurs  d3ui^;n(jtf:^yie;j^    . 
Qn  peut  ici  les  moifforjier. 


\ 


VAUDEVILLE.  oi 

Maïs  parmilc. frac;^  des  Villes , 
Il  eït  peu  de  plaifirs  tranquilles  : 
Dans  ces  çhan^ps  ingrats  &  (lériles  % 
K)n  eil  trop  Heureux  de  glaner» 

CANDOR. 

Jadis  le  Parnafle  fçrtile 
Etoit  une  campagne  utile; 
Dans  ce  tems  un  Auteur  Habile 
Trouvoit  toujours  à  moifTonnêr-. 
J^ais  helas  l  la  race  première 
-N'a  rie»  laiflc  pour  la  dernière  ; 
Et  quand  on  vient  après  MpHerc  i 
Heureux  qui  peut  encor  glaner  ! 

(  Tùus  les  AHeurs  &•  les  Moijfonneurs  chantent  en,^ 
çhaur  au  Parterre^  les  ieusç  versfuivansJi} 

Notre  çfpérançe  la  plus  cherç. 
Eft  de  pouvoir  encor  gUnçr, 

(  Les  Moiffonn^urs  forment  des  danfes^préf entent  des, 
bouquets  de  Barbeaux  &  de  Cofuelicos  à  Cqn-^^ 
dor ,  à  Ko  fine  &  à  Gennevote,  ) 

FIN. 


APPROBATION. 

J'Ai  Id  par  ordre  de, Monfejgneur  le  Vice-CHancelif U, 
les  Moijfonneurs ,  Comédie ,  &  je  crois  qu'on  peut  ea, 
permettre  Timpreffion.  A  Paris,  ce  z 4  Janvier  1768. 

MARIN. 
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de  Boindin  »  i  vol.  i/z-i  i ,  \  ,' 

de  M  Paliflbt ,  3  vol,  ia-iz  ,  ^  }'  ^„  r 

de  V***,  in- II';                   *  .  Tj.  wg 

de  Madame  deGraffigny,M-,*»  !  i" 

de  la  Noue ,  i  vol.  in- 1 1 ,  f  j' 

de  1  AlEchard ,  un  vol.  w„i ,  »  I  ,«  r 

d  un  Inconnu,  un  vol.  ài-ii ,  .  i"  ,„  ? 

aelaMo«e.u.vol.m,rz,*  J^"^^. 

WDelaunay,nnvol,ifl-u,  f  j* 

r  ?7°* "^^  Merville ,  w^iz,  ,,toU  t  T  10 f 

de  Colardeau,  un  vol.               ,  Ti.iaU 

de  M.  Le  Franc  >  4  vol.  .  |  j 
des  Boulevards ,  ou. les  Parades ,  j  vol.  fn-u.     7  J.'  ,0  £ 
dApoilalo,Z<!no, traduit  dé  l'Ital.  *  vol./n-,i  ,<L 

KmirfTAA.0     >^..  D. ?•    I     Ti*  /           »*                  .  »    J  *« 


Bourgeois,  ou  Recueil  de  Pi«Éces  Bourg,  w-i».    ,  1 
de  la  Grange ,  ifl-« ,  *  ^»- 

de  Romagnefi  &  Riccobonï ,  un  vol.  in-i    '        <  L  ' 
dAvifl-e,unvoLw-8»  Il 

de  Bo jffi  w-8 , 9  vol..nottwUet5ditk»a ,  ,*  L 

de  Pcffelicr ,  un  vol.  i/2-8 ,  ^  °  i    . 
de  Campagne ,  RecueU  de  Parades,  w-»  ,        3  i' 

de  M.Favatt,  avec  figures  &  Mufique,  8  voî.  40 1* 

de  Vadé,  avec  les  airs  not& ,  4  vol*,-^:, ,  ^l  {* 

i  »°^^»"i"»  »  3  vol.  in  « ,  avec  les  airs.  not<& .    1  y  K 

de  Pomfinet»  ^  vol.  m  8.  Mufiquc  »  ,1 L 

Supplément  aux  Théâtres  Franc.  &  Ital.  6  voL  w,*,,  ,   tj  1 
Ancien  Th^tre  de  la  Foire,  i,  vol.  in-ri ,  "•  ,^  T 

Nou«auThéâtrédelaFotre»îvoI.i«.8^  lÔj     ' 

Œuvtes de  P. Corneille»!©  vol. 7/z-it'  ..«  » 

de  T.  Corneille ,  9  vol.  fn-i»  /  *f  T 

de  Racine ,  j  vol.  in-i  z ,  !',,«■ 

Les  m^mes ,  w-4.  3  vol.  <ol 

Les  mânes ,  3  vol.  grand  «-!»,%  „  j,' 


^* 


de  Cr&iUoii  ». }  toI.  m-z  i  ;  f  1. 1  f  C 

de  Champiftron ,  j  roi.  i/i-i  %;  r  L  i o  C 

de  Molier,  8  voJ,  z/i-ii ,  ,  16  l, 
de  Renard ,  4  vol.  i/z-ii ,                              .   '    ^  1. 

dcDattcourt,douïevol.  24  K 

de  la  Grange-Chancel ,  5  vol.  :/2-x»;  i©  1. 

de  Dclbuchcs ,  -10  vol.  i/z-i  1 ,  ^o  l. 

•  de  la  Chauffée,  $  vol.  f/z-12 ,  j^  1,  loC. 

de  fiaton ,  3  vol.  w-|a ,  ^  L  1 5  C 

-  de  M.  de  Saint  Foix,  4  vol.  in-n ,  f  ©  1. 
d«  Champmeflé ,  i  vol.  i«- 1 1 ,  j  1. 
de  Pradon ,  x  vol.  în-i  1 ,  j  1. 

■  de  la  Fofle,  x  vol.  i«-ii.  j  h 

-  de  la  jFond,  un  vol.  m-i  t,  2  1.  <•  ^ 

-  de  Poiffoa,  père ,  2  vol.  z/z-n,  ^  g  l 

-  delaThuillçfie,  unvol.  i/z-iï,                 •    ^    'xl.ioC 
"  de  Grefict,  1  vol.  i/i-ix ,  5  1, 


—  de  BourfauCy  3  vol.  i/i-ii ,  p  1. 

—  de  le  Grand ,  4  vol.  z/z-n  ,  fbus.preffe ,  ii  1. 
'—  d'Autcrochc,  3  vol.  ztz-i  i ,  fous  prcflc,  ^  U 

—  de  Montfleury ,  3  voL  z/z-n ,  ^1^ 

—  de  Quinault,  5  vol.  in-i2,  ly  !.. 
de  le  Sage,  i  vol.  în-iz ,  j  1, 
de  Dufréni ,  4  vol.  z/i- 1  a ,  ^  2 1^ 
de  Barbier,  un  vol.  i/z-ii ,  2  1. 1^ 6 
d'Autereau ,  4  voL  in-i  i ,  i©  £ 
de  l'Abbé  Nadal ,  3  voL  ifl-i  i  ;  7  1. 10  C 
de  Danciiec ,  4  vol.  z*/z-8 ,  1 2  1. 
de  la  Fontaine ,  4  vol.  8  L 
de  Brueys  &  Falaprat ,  y  vol.  in-ii ,  jp  L 
de  le  Franc ,  4  vol.  in-i i ,  SL     • 
de  Rouffeau  ^  j/vol.  irir-ïz ,  lo  ]^ 

• 

Théâtre  François ,  ou  Recueil  des  Pièces  de  l'aiicieA 

Théâtre ,  z/i-i 2 ,  douze  vol.  3e  L 

Théâtre  Italien  de  M.  Ghérardl ,  ^  vol.  z/i-ii ,  iS  1. 
Théâtre  Italien,  depuis  fon  rétabliffement,  10  toL  iA«X2, 15 1» 

hes  Parodies  dudit  Théâtre ,  4  vol.  in-ii ,  11  U 

Théâtre  des  Grecs ,  ^  vol.  zn-i  1 ,    .  1 8  U 

GÇuvres  de  Plauce ,  10  yoL  ii-i  i ,  .301.' 
Les  Speâacles  de  Paris,  ou  les  Caleidriers  Ht/loriques  âc 
Chronologiques  de  tous  les  Théâtres,  feiae  Pvttcs  j  cha- 

guc  Parôe  fc  vend  CéfTaérneat^  ^  l  ^ù 


PIECES   À  ÀtllETTES  ET  VAUDEVILLES. 

A  Ciiiou  •  Opéra  Couiqué.  Coquette  tronàp^  ,  Comédir; 

/\  Athille  &  Déidamie  >  Pàro'd*  Coupe  enthantée ,  Ôperi  Comî^W 

mians  de  Village  ,  Parodie.  Couûnes  (les  deuii)  ,  Comédie. 

'Amant  inquiets ,  Parodie.  Cybele  araôureufe  ,  Parodie, 

^mans  (les  pârfiiict) ,  Comédie*  Cythère  afTiégé ,  Ôpera  Comiqae* 

Amans  trompés  ,  Operà  Comique.  DCpart  dé  l'OperJi  Comique. 

Amour  au  Village ,  Opéra  Com.  Dervis  (le  faux) ,  Opéra  Comique* 

Amour  impromptu ,  Parodie.  Devin  du  VilUge  ,  Opéra. 

Amours  Champêtres ,  Paftorale.  Piable  à  quatre ,  Opéra  Comique* 

Amours  de  GoneiTe.  D odeur  3angrado  ,  Opéra  Coteu 

Aittonrs  de  Nanterre»  .  Dom  Quichotte ,  Operà. 

Amours  iG|ui^diers  ,  Opéra  Câm.  £cole  de  la  Jeuneflè. 

Amours  dVbis ,  Opéra  Côn&ique»  Ebforcefés,  ou  Jeannot  &  Jcana.  C< 

Amours  de  Baftien  &Baflienne«  Efope  au  Village  «  Opéra  Comique* 

Annette  de  Lubin  ,  Comé'die.  Fahfale»  Parodie. 

Aveugle  de  Palmy're.  ^  Fauilè  Aventurière  «  Operà  Cé'mb 

'Aveux  indifcrets  ,  Coteédit.  Fée  Urgele* 

Bagarre ,  Opéra  Comique.  Femmes  «  Cpmé^die<»Balle^ 

Baïocço  »  Parodie.  Fête  d'Amour,  Comédie. 

Bal  Bourgeois  ,  Opéra  Comique.  Fêtes  de  la  Paix  /Comédièw 

ÏBal  de  Strasbourg  4  Opéra  Com.  Fêtes  du  Chltean. 

Batelier  de  St.  Cloùd ,  Op.  Com.  l^êcés  Parlfîehiies  ,  Coméài'e^ 

Bertholde  à  la  VîUe^  avec  les  Ariet.  t'ireure ,  Parodié. 

Bliife  le  Savetier  ,  Opéra  Cote;  Fille  mal  giirdée  ,  Fârodfé; 

Bohémienne ,  Opéra  Comique.  Ftliés ,  Opéra  Cbmi<^ué. 

Bohémienne  j  Comédie.      ,  Follette  où  l'EnÊint  gâté ,  ParodleJ! 

Boulevards  ,  Opéra  Comique.  Fortune  au  Village  ,  Parodie. 

Bouquet  du  Roi  ,  OperU  COmi^ue*  Fra-Maçonnes ,  Opéra  Comique. 

Briofthé  ^  Parodie.  Gaulois  ,  Parodie, 

tadi  dupe ,  Opéra  Cotiwque.  Geôrget  St  Georgette  ,  Op,  Com. 

Calendriers  des  Vieillardsy  Op.  C.  Gilles ,  garçbn  Peintre ,  Op.  Com.' 

fcamaval  d'Eté  ,  Parodie.^  Guy  dé  Chêiie  ,  Comédie. 

Cendrilloii ,  Operà  Comique.  Heureux  Déguifement ,  Op.  Com. 

<:ha{reur  (les  deux)  ^  .Comédie.  Hi'ppolité  Se  Aricie  ,  Parodia, 

^herçheufe  d'Êfpritr,  Opéra  Com.  Jérôme  &  Fanchonnecte  ,  Parodie. 

Chinois ,  Comédie.  Jeunes  mariés /Opera  Comique. 

Chinois  poli  en  France  ,  Parodie.  Ifabelle  Se  Gertrudè. 

Clochette  »  Opéra  Comique.  Jumeaux  ,  Parodie. 

Choix  àt$  Dieux.  '  '  -  Il  étoit  tems ,  Parodie. 

Confident  heureux  ,  Opéra  Com.  Impromptu  des  Hàrangeres,  Op.  C« 

Coq  du  Village  »  Opéra  Comique.  Impromptu  du  Cttuf- ,  Opéra  Com. 

)Q<»|uet(e  faiii  le  fj^rair ,  Qpi  Ç«  Indief  danfàncei  ^  PatQdie^ 


Ile  Aei  Fdtit  ;C6médiè;  J^rlctûciôns  înotlkl ,  Ô^.  Cotai 

lâe  des  Talent ,  Comédie;»'  Prix  de  Cythère ,  Opéra  Çoaiqdei 

iVtogne  corrigé  ,  Opéra  Comîqoe*  Prix  des  Taleos  ,  Parodie* 

Magafîn  étt  Modernes ,  Op.  Conu  Procès  des  Arrieues ,  Opttsk  .Corn j 

^gie  mutile ,  Operà  Comique^  Quartier  général ,  Opéra  Comique» 

Maifon  (la  petite)  9  Parodie*  Racoleurs ,  Opéra  Comique* 

Maître  d'Ecole ,  Opéra  Comique.  Raton  àc  Rofette ,  Parodie* 

Maître  de  Mulique*  Réconciliation  Villageoife; 

Maître  en  Droit  »  Opéra  Comique*  Répétition  interrompue  ,  Op.  C*' 

«Maréchal.  Reflfources  des  Théâtres  ,  Coméditèd 

Mariage  par  efc^d^ ,  Opéra  Com*  Récour  de  l'Opéra  Comique. 

idanyaii  Pkilânt ,  Opéra  Comique.  Retour  du  Printems ,  Opéra  Com4 

èlazet ,  Comédie*  Retour  favorable. 

Medecih  d'Amour ,  Opéra  Cem*  Roland  ,  Parodie* 

Médée  &  Jàfon  ,  Parodie*  Rofe  (la) ,  ou  Fêtes  de  THymert* 

Milicien  »  Comédie*  RoiCghol ,  avef  la  Malîque ,  Op*  Câ 

Miroir  Magique  >  Opéra  Comique.  Sancho-Pança ,  Opéra  beuâfoii* 

MoiiTonneurs  9  Comédie*  Saretier  joyeux ,  Comédie* 

Monde  renverfé ,  Opéra  Comique*  Sauvages ,  Parodie. 

Moalinet  premier ,  Parodie.  Servahce  juftifiée  ,  Opéra  Cèmîqnt^ 

Vicaife,  Opéra  Comique.  Servante  Mai  trèfle.  Comédie, 

Nina  &  Lindor  9  Comédie.  Serrurier.    - 

Kinetce  à  la  Cour  »  Comédie*  Soirée  des  Boulevards ,  Comédîfi 

f4oces  interrompue  y  Parodie.  Supplément  à  la  Soirée  9  Comédie^ 

iMouvelie  Baftienne  ,  Opéra  Com^  Soldat  Magicien ,  Opéra  Comiqac» 

IMouvelUfte ,  Opéra  Comique.  Soliman  fecohd  ,  Comédie» 

Kymphes  de  Diane ,  Opéra  Com.  Sorcier ,  Comédie* 

jtarodie  au  Parnaflè  ,  Opéra  Com*  Suffifant ,  Operà  Comique» 

Parodie  d'Hypermneftre»  Théfée^  Parodie* 

peintre  amoureux  9  Opéra  Com^  Thircis  &  Dorifthée ,  I^aroditf^ 

iPélerins  de  la  Meajqe ,  Op.  Com*  Tom-Joneji  ^  Comédie* 

Péruviennes  ,  Opnra  Comique.  Toonolier  ,  Operà  Crimiqùe. 
Petiti-Maitres  de  Province ,  Op*  C*  Trompeur  trompé.  Opéra  Coiiiîqu^ 

Petrine ,  Parodie  de^roferpine.  Tfoqueur  de  le  Rien  »  Parodie. 

Pipée,  Com*  avec  les  Arriettes*  Troyennes  de  Champagne ,  Op«  C» 

ftaifir  (le)  &  rinûocence  9  Op*  C.  Veuve  indécife ,  Parodie* 

^oirier ,  Opéra  Comique*  Zéphirë  âc  Fleurette  t  Parodie: 

'ortraits ,  Cçmédie*  Zéphire  &  Flore ,  Opéra  Comîquei 

On  tfoute  chei  le  même  tîhfaire  un  Ajbrdment  général  de  tous  lés 
Théâtres  Cr  Pièces  déttuhées  tant  anciennes  que  nouvelles ,  avec  leurs  Di^ 
Pertijfemens ,  &  plujleurs  Livres  é^AJortimetis  ^  anciens  (f  novweauM  ,  tâot 
é»  Paris  fut  des  Pt^  étraagersè 
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ûA*...U^  ^ju.^ 


LE  MONDE 

RENVERSE, 
OPERA   COMIQUE 

EN   UN    A  CT  E.-       . 
Db  Mas.  L.  S.  Do....  ET  A. 

Xefréftnti  pour  la  :prmiere  fois  i  FOpAa  Cemtpit 

It  1  Avril  17 j}.  &  repris i  UFoireS.L4$amt 

diU  même  Année. 

Le  prix  14.  fols  avec  les  airs  notés. 


A    PARIS, 

Chez  DUCHESNE,  Libnire,  rue  Saint  Jacquc 

•    au-deilôus  de  U  Fontaine  ^ni  Bcnotc , 

au  Temple  du  Goûr. 

M.    D  C  C,    L  1 1  I. 

Âvtc AfprohMim  ^'frivili^  dtt  Bji, 


ACTEUR  S, 

SCAhN,  M.iAauBïTA 

UNPWOSQPHBl,  Ui^^mcyne; 

M.  PRUPHOMME,M>Miw.  J 

M.DELA CANDEUR, Pwcljy,.  D'Hautk- 

ZERBIN,  J     «'»'^- 

LE  CHEVALIER  DE  CAtONVILLE , 

ftttt-Miàm.  M.  Alexandre; 

HffPDCRATINE ,  Me  Le  Moïne^ 

MERLIN ,  Gém  'i  M.  Dourdet.: 

ARGENTINE ,  1  NWeejàl  Mlfe  Desglandw 
DIAMANTÏNE,J^*''^"'JMllfc  Delorme; 
HANIF,  M.  More  au; 

L'INNOCENC-Ê,  MUcVilliers. 

LA  BONNE-FOI ,  MUe  Roland; 


.t.  ' 


LE   MONDE 

RENVERSÉ, 
OPERA  COMIQUE 

EN    VN   ACTE. 

SCENE    PREMIÉRiT 

SCAPIN,  PIERROT. 

PIERROT. 
Al  H.  AhrltitloytaUtMMu. 

p  H!léSeii.pa7s,Scapin! 

H  f  aflon&y  tQus  deux  la  ,vie. 

a  Ahtle  bon  pays  ,  Scapin  ! 

y.  T'aoa^  notre  de/lin-: 
Tous  prêta  à  mourir  dç  faim 
Um  tibte  bien  garni* , 
Far  une  invifiMe  mis 
Tout  i  Coup  noBS  «it  fi»^. 
Ah  !  l(i  bon  pays  ,  Scapi»  I 
Fa(?ba»-y  taus  deux  la  vi«  ^ 
Ah-I  l«  b»a  p^t ,  fe^pkt  t 
Fixoiu>y  neiie  dedin. 


LE   MONDE   RENVERSE'i 

SCAPIN. 
AlK.  Pour  la  Baronne^ 

Kotre  naufnige 
Mous  a  ma  foi  parcé^onheur  , 
En  nous  jctcant  fur  ce  rivage  : 
Je  pardonne  au  fort  de  boncceur 

Notre  naufrage. 

PIE-RROT. 

Air*  Quand  le  péril  ejl  agréable» 

Mais  de  cette  fiiveur  extrême 
Je  voudrois  connoître  l'auteur. 

SCAPIN. 

Ceilfkns  doute  quelqu*Enc}ianteur» 

PIERROT. 

Cell  donc  Merlin  lui-même. 

Air.  On n^iâme foint ians nos Forits. 

Après  l'avoir  fervi  trois  ans  ,  - 
Souviens^toî  que-ce  grand  Prophète, 
Nous  promit  que  dans  cenaiii  tems 
Notre  fortune  feroit  faite. 
Djms  un  pays  rempli  de  biens» 

SCAPIN. 

Oui  y  par  ma  foi ,  je  m'en  ibuvîens* 
Mime  Air. 

Même  il  nous  dît  Que  ce  ffym  " 

Etoit  fort  extraorainaire  ; 
>ue  nous  n'aurions  1^  long  du  jour 
[u'à  boire  âc  manger  fans  rien  ëire  ; 
|ue  nous  pouviofis  tout  demander» 

Qu'il  nQus  feroit  tout  accorder» 


OPERA     COMIQUE. 

PIERROT. 
AlK.  Touf^okle  aUjouxfhùi  dans  hntondg^ 

.    Ah  t,  puifqu^il  dl  fî  débonnaire  >. 
Mettons  à  profit  fts  faveurs.     ' 
Le  bon  vin  Ôc  h  bonne  ch\sre 
A  l*amour  difpofent  les  cœurs  ; 
Je  fouhaite  avoir  une  fille 
De  l'âge  dfr  quinze  à  vingt  ans , 
Qu'ellfc  fbft  drue  &  bien  gentille ,    ,    <- 
Qu'elle  ait  fur-tout  les  yeux  friand$#^  , 

se  AFIN. 

Al R.  Qu'on  apporte  bouteille* 

Et  moi  j'en  demande  une 

Dont  je  fois  feul  chéri  ^ 
Qui  puifle  faire  ma  fortune 
Si  je  veux  être  fon  marû 

PIERRQT. 

A I  R*>  Reveillti-vous ,  Belle  enioimem 

Ventrebille ,  voici  les  Belles 

Que  nous  demandons  »  cher  Scapin^ 

iCAPIN^ 

Faifons  connoiHànce  avec  elles. 

PIERROT. 

iTwat  le  Prophète  Merlin* 


Kv§ 


LE   MONDS   HENFERiW» 


B 


S  C  E  N  E    I  I. 

ARGENTINE  iDIAMANTINE ,  HEMlOT  ; 

SCAPIR 

'  SCAPIN. 

Am.  Ji  feviendrai  demain  aujbîr» 

O  K  jour ,  belle  Nymphe  aux  yeim^ou» 
A^EN  TIN  E ,  i'tm àir  fournis. 
Qaevpulcz-VQUS  de  nous  I  iix*    - 
PIÉRRÔXa  Dimantine.' 
On  voudroit  bien  vous  cajoler. 
DIAMANTjJ^e Mon t  U rMrfncf. 
Vous  n'avez  qu*.à  parle'u  iis.  . 

SCAPIN. 

Àl  m.  Mon  petit  deigt  me  hi  dità 

La  bonne  pire  de  filles  I 
PIERROT. 

Elles  font  ma  foi  geatUkt* 
SCAPIN. 

Eh  !  commentiircms  nommc-rt-on  ? 
ARGENTINE  faifant  Ic^  ri^irençfy 
Moi  f  je  m'appelle  Argentine  » 

SCAPIN. 

Fort  bien. 

DIAMANTINE. 

Moi  ^  Diamancine. 

PIERROT. 

Ah  !  Scapin  le  joli  nom  ! 


'  A 


se  APÏN'*4r5î«rf«** 
Air.  Lanturelu^lmfmlli'P 

Vous  avez ,  ma  Reine  ^ 

Un  air  enchanté  ,  ' 

De  la  grecque  Hélène 

Toute  la  beauté  j 

A  vos  yeux  d'ébène' 
Dcjà  mon  tœui  «'dl  zânda  9.  . 
Lanturelu  a  lanturelu  •  laiiturelu. 

ARGENTINE. 

A I R,  Ër  ipn ,  ^on ,  \m  >  Li'ifpc  mdlXutttt^ 

Je  fens  aufH  pour  vous 

tlne  ttndreâe  d'âme; 

Je  vous  prends  pour  Epoux. 

SCAPIN. 

*  Oh  ^  dQuçement ,  Madainie  p 
Et  ^on ,  zon ,  zon  y 
Modérez  votre  flamai^ 
Et  zon  y  zon  »  son , 
Doucement^  vpjif  (^t-piî» 

Air.  Monjîettf  bt  falks  ejtmn^ 

Vos  fei}^  font  trop  violens  » 

A  'pekié  ils  vieAnéttt  et  naître  ;  ' 

Vous  n4  dpw^.p^  Wgf  Hft 

Le  tems  de  \c  reconnoitre» 

ARGENTINE. 
A I  ^  Vémuif  #  kpTH^fMv^ 

Oubliez-vous  ^ne ,  Sei^ncair  , 
Ce  que  vous  venez  de  dire  ?  ' 

Déjà  votre  cendre  coeur. 


tM 


t  LE   MONDE    RENVERSET. 

se  AFIN. 

Pour  le  badinage ,        •  ' 

Bon; 
Pour  le  mariage  > 

Non. 

ARGENTINE. 
Air.  Vous  Jf  êtes  f as  égaux  en  âgeè^ 

Sur  votre  goût  dans  cec^  affiiire  % 
Je  ne  réglerai  j^zs  le  mien. 

f  PIE RRO T  a  Dwmantine, 

Et  vous ,  ne  me  dîrez-vous  rien  , 

Beauté  févére  ?  -   . . 

Vous  prenez  peut-être  Pierrot .  ^ 
Pour  un  lourdaut.        .  ... 

DIAMANTINE. 

Ai  r.  Allons  gai ,  d^iui  air  gai. 

Non  ,  non ,  Diamantine 
Ne  vous  trouve  pas  laid* 

PIERROT. 

Vous  voyez  à  ma  mine 
Que  je  fuis  votre  &it. 
Allons  gai  ,  d'un  air  gai  >  toujours  gai*  . 

DIAMANTINE. 

^  !A  I  R.  On  iCaime  poiat  dans  nos  Forêts» 

r 

Oui ,  je  vous  reçois  pour  mari , 

Mais'fouvetiez-vous  d'être  fage. 

PIERROT. 
Pourquoi  ? 

DIAMANTINE* 

C'eft  qu'on  enferme  ici 
Tout  Epoux  coquçc  6c  Tolage» 


■PIERROI^. 

Votre  ville  y  au  lieu  de  ixottibiis^ 
N'eâ  donc  pleine  que  de  pnfinsi  ?*     ' 

blAMANTINÉ. 

A I  R.  Lf  DémonjnaUcieùx  G*  jSr. 

Non  9  •  •  •  d'Hymen  les  droits  en  ce  pays  » 
Par  l'Epoux  no  font  jamais  tnliis  , 
Sa  moitié  ;  feul  objet  de  fa  flamme  , 
Le  voit  toujours  auprès  d^elle  eoipiefiZ. 

*     SfcAPIN.   " 

En  fiûc-elle  autant  la  bonne  Dnie>  •■'■-■ 

ARGENTINE. 
OuL 

SCAPIN. 

Oeil  donc  ici  le  Mon3e  leoveifiE* 

ARGENTINE. 

Air.  Le  fameux  Di^gène* 

Prenez-nous  donc ,  les  Belles  », 
Nous  vous  ferons  fidèles  ,  :/  I 

Jufcju'à  votre  trépas. 
Mais  de  peur  de  furprife  ,  ^ 

Parlez  avec  ftançhiic, 
Avez-vous  des  ducats. 

Argentine  Cf  Diamantine  prennent  uHmrtriJte. 

PIERROT. 
A I R.  BaijlMMi  donc ,  me  difoit  Èlaife. 

Gomme  vous  voilà  conlîernées  ! 

ARGENTINE  foiipi^ant;, 
-  Hélas  I 

DIAMANTINE/oànrmfe 
Hélas  1 


n         £1    UQVDS  HieVVMS,f^^ 

PIERROT. 

Adieu  nos  Hymenées. 
DIAMANTiNE. 
Ah  !  nous  n'i^vons  quetsop  dsbiCB » 
Et  Ceft  ce  qui  nous  embaïQiâè. 

SCAPIN. 
Ce  trop  là  nej&ten  neo. 

ARGENTINE. 
9ati(i4tte. 

PIERROT. 
Expliquez-^oùs  ie  giace. 

•        ARGENTIN  Ei 

•  i 

Pour  réparifir  ég&lMiénc . 
Les  biens  <]u'ici  le  fort  difjpenfe  ,     . 
Aux  gens  riches  la  loi  défend 
,  iOc  V^Uier^  l*op^lence. 

D(AMANTIN^ 
Air,  DeJoçonde.  . 

Si  vous  poflèdez  quelques  l^ens  , 
Pourtîous  quelle  trifteflè  l 

Il  fiiudra  rompre  ^os  Hens  , 
ARGENTINE. 
Vaincre  notre  tendrefîë. 

SCAPIN. 

Puisque  yûus  cherchez  des  Epem: 

indigens  ,  miférables  % 
Mefdames  >  vous  trouvez  çn  nous 
Deiuc  partis  admirables* 

•     DIAMANtiNE. 

« 

Aie*  Qucmd  le féril  ^ ofT^aite.    - 
'Ah  J  quel  plaifîr  de  vous  emet^xc  I 


FIERROT. 

Qui  Pauroit  crû  ! 
C'efl  do|c  4u  Qkérite  tou^  fiu  , 
Que  vous  vous  laiflez  prendre  t 

'     ARGENTINE. 
Air.  Non ,  ;e  ne  ferai  pas  ee  fu*ôn  veut  que  je  fajfe. 

Un  point  va  reàdre  eneor  nocie  Hymen  difficile  ^ 
Vous  avez  des  Rivaux  , 

SCAPIN. 

J*en  comhattroîs  cent  mille. 
ParoifTez  ,  Navarrois*,  Maures  4c  Caftillans. 

-    ARGENTINE. 

Ah  /  vous  me  rafTurez ,  j*aime  lés  cœurs  vaillans* 

A'î  R.  Pàtfamileu  9  Monjteur  le  Cuti* 

PouvoDft-nouâ  trop-tèt  novts  iUiir 

Par  des  chaînes  écemelies  \ 

Refiez  ici  ^.nous  allons  revenir  ,  ^ 

Mais  fur<out  fojrez  fidèles. 

SCAPZN  4  Argentine. 
Air.  ReueUlei^ous  Belle  endormie» 

Je.  ferai  confiant  comme  un  Diable  > 

DIAMANTINEâPÎCTTOf. 

SoyezA^  auffi  vous ,  non  Poulet , 

PIERROT. 

En  m'époufant ,  mon  Adorable  ^ 
Vous  épotffisres  un  barbet. 

££[cif  fea  nm. 


\ 


/ 


I» <     LE  u &N&i'VÉin r  ÈKsrs^; 


SCENE    III. 

PIERROT,  se  AFIN, 
.-  se  AFIN. 

c       Air»  Menuet  de  Granival^ 

âM  I ,  notre  fbmme  eft  faite  » 
avons  trouvé  deux  bons  lots* 

PIERROT. 

D*accoTd  »  nais  ce  qui  xn'inquîette  i  - 
Ce  font  ces  diables  de  Rivaux» 

Al  R.  On  dit  (pi* Amour  efi  Ji  charmante 

Comme  des  brutaux  ils  viendront , 
N  JUS  en  recevrons  quelqu^ifiront» 
Ce  bonheur  fî  rempU  d'appas 
Va  fe  réduire  en  poudje  ^ 
SCAPIN. 
Pourquoi  donc  ! 

PIERROT. 

•t. .  .        Tien,  îen^aime  pas 
Quand  il  &ut  en  découdre. 

SCAPIN. 

Air.  Yiens , ma chera , conter à.mjneri^' 

LaifTe-Kite , 
lyUIgré  tettr  colère  y 
Je  les  traiterai  d^U  banne  manière^ 
LaifTe  faire , 
•X2u'^^  viennent ,  morbleu  i 
Je  ne  les  crains  guère  , 
Nous  verrons  beau  jeu. 


PIERROT. 

ïl  i  R.  Quand  Iris  prend  pla^r  à  hoire. 

Irrités  de  ta  réfillance  , 

S'ils  veulent  vanger  Leur  ofFenfe,  . 
Et  laver  l'afiront  dans  le  fang. 

SCAPIN. 

Pour  les  calmer ,  je  fçais  un1>on  remède 
Nous  leur  dirons  tout  uniment , 
Si  vos  Belles  vous  plaifent  tant , 
Hé  bien ,  Meflieurs.  ^  bis,  on  vou3  les  cède 

Axa.  Belle  brune  ^  -belle  brune* 

Ahi ,  ;e  tremble  a .  bis. 
Je  vois  un  de  nos  Rivaux , 
Qui  vient  à  nous  ce  me  femble*      , 

^   PIERROT. 

Ahi ,  je  tremble,  bis. 


s  CE  NE    I  V. 

PIERROT,  SCAPIN,  LE PHILOSOiPHE  hMU 
en  Cavalier galintMentri.  en  chantant  &  endanfaiu, 

LE    PHILOSOPHE. 

Air.  LejQli  belle  Meunière. 

JLi  E  viai  bonheur  de  la  vie  ^ 
:  ■  Uans^  la  gaieté  gît  , 
Et  fi  la  Philolophie 
Ne  chante  &  ne  rit  , 
C'eft  une  grave  folie 
Qui  trompe  rcfprit. 


14  a    UÔlfÛE    trMHPBRSF 

SCAÏ«IN. 

A  lit.  Le  Cid  benijfe  la  êêfûgrk, ' 

Ah  !  je  reviesd  dé  tta  fbyéur  y 
C*eA  un  vmnt  de  benne  humeur. 

PIERROT. 

Il  a  quelque  grain  de  folie. 

S  C  A  P I N  au  Philofopke  en  lui  frappant  fur 

Npaùle 

Allons  •  •  •  point  de  méhncolle. 
tE    PHlLOSO^BtE. 

A I R.  Suivons  >  fuîvons  tour  à  uur. 

■ 

Je  eon&cre  ea  homme  iaM 
Tous  les  momens  au  plamr  » 
Du  préfént  je  fiiis  ufage  , 
Sans  lire  dans  Parenir  ; 
Je  fuis  ^Je  fuis  tour  à  tout 

SaCCMIS  vc  1  /•QlOtti* 

PIE l^RÛT  KM  TUlofiithe. 
Km.  Dedmf  nos  btis  il»  a  un  Hevmite, 

Channant  Boufim ,  car  vous  PStesje  ^e  ^ 
Du  Prince  de  ces  lieux  : 

LE    PHILOSOPHE. 

Fi  donc ,  Boufon  %  ce  n'ef!  qu*un  perfi^nage 

Trifte  &  fiOlidieux. 
Connoiflèztnieux  les  gens  de  xnon  eColb  ^ 

Je  fuis  Philofophe  , 
Moi  f 

Je  fuis  Philofophe, 


A  lit.  GonMifi^out  FMxkm  dk  But» 

Un  Philofophe  !  qui  Peut  dit. 
LE    PHILOSOPHE. 

Moâ  air  joyeux  6c  iQon  hibk 
En  font  unQ  zRtz  bonne  preuve* 

scapin; 

Ma  foi ,  Pefpéce  eft  toute  neuTt* 

LE   PHILOSOPHE. 

A I  it.  Ce  fCefi  qu^en  Ftonee. 

Nos  Philofçpfaes  font  des  sen$ 
Chez  qui  Pon  trouve  en  méme-cems  ^ 
Le  brillant^  le  goût ,  i'élérance. 

PIERROT. 
Les  nôtres  font  de  vrais  hiboux  , 
BflaWétus ,  àeheux  k  jaloux. 

LE    PHILOSOPHE. 

C'en  donc  en  France. 

A I R.  Pour  faire  honneut  à  la  nôçu 

Il  n*eA  ici  mi^un  tyHèmé  ^ 

Et  nous  ne  difputons  jamais. 

Vos  Sçavans  vivroiént  tous  efï  ptàt 

S'ils  vQulotéât  bien:  fiûre  d^meiDC» 
Il  n*cft  ici  qu'un  lyfième , 
Et  nous  ne  difputons  jamàiê. 

PIERROT. 
Air.  Que fàitts^àki  Margumtié 

J'approuve  aftez  U  méthode 
Des  PhilofoDhes  d'ici. 

SCAtlW. 

Ce  fyâéiine  eA  fon  commOdê  , 
Jq  veu9  l^^biaâbr  aufii. 


M  ^B   MONDE    renversa; 

LE    PHILOSOPHE. 
.  A>  Ik-  Là  haut  fur  cts  Montagnes. 

Notre  PhSolbphie  ' 
Fout  &BXX  ks  leçons  , 
Emprunte  l'hannonie  , 
La  dasie  &  les  dianfons  » 
Cette  innocente  adiéflc 
Coidukàkfàgeflè, 
Par  de  nans  fentiers, 

SCAPIN; 
On  ne  peut  mieux  s*y  prendre  , 

LE    PHILÔSOPHK. 
En  voulez-vous  entendre 
Quelque  trût  ?. 

PIERROT. 
Volontiers. 

LE    PHILOSOPHE^ 
Air.  Note.  No.  I. 


»•  «%■»/ 


Heureux  »  qui  fôir  &  matm  , 
Peut  Jouer  de  la  prunelle  y 
Auprès  d^une  Catin 
Tendre ,  aimable  &  fidèle. 
Scafin  G*  Pierrot  baillent  fennuu 

Air.  DuPriyât des Marçhanis. 

Mon  chant  vous  caufb  de  l'ennui  } 

SCAPIN. 
Franchement  il  efl  trop  uni; 

PIERROT. 
A  notre  Mufique  fçavante  , 
U  ne  reflëmble  point  du  tout. 

LE    PHILOSOPHE. 
Ah  /  pour  peu  aue  cela  vous  tente, 
je  va»  douter  d*un  autre  goût. 

//  ehan$e  U  double^ 


c    ovE HA  c aMiMve.  Is 

Heureux  qui  Ibir  &  inaiia 
Peuf  jouer  de  la  prunelle  ,*    "     " 
Auprès  d'une  Ca  ,  ca  ,  n  ,-Catin , 
Tendre  ,  aimable  5t  fidelîe.   .      .   — 

PIERROT  ET  se  A  PIN /«ri;  m^ffw  air. 
Auprès  d'une  Ci ,  ca;^  ca ,  Catin 

SCAPIN." 
Al^.' Nûuî  fommes  Précepieurt  à'amoar. 
JcreconnoisUlebon  ron  ,  V 

LEPHILOSOPHE  chantait  là  fuite 

dujimple. 
Mai*  n'en  déplaîfc  k  U  DonzeJle  ^  , 
C'eil  jouit  d'un  pluB  doux  dcllin  , 
Quand  on  peut  encor  avec  elle  ; 

Avoir  d'excellent  TÎn. 
SCAPI.N  continuant fon aiu 
Cela  fiit  bailler.     ... 
LE   VnitOSOVnZ  chantant laMu du 
double. 
Mais  n'en  déplaife  i  la  Don  .don,  dtm.DoazcHe. 
se  A  PIN, /^r>  air,        , 
A  merveille  ,  ,* 

LE    PHILOSOPHE.      " 
C'eff  jouir  d'ujj  plus  doux ,  doux ,  doux  dçfiid.  ■ 
•  PÏERROt  Hmtaîit.        > 
D'un  plus  doux  ,  doux  ,  doux', ..." 

■ ,';   Puis  fur /on  air. 
C'.çft  entrer  dans  la  pafCon. 
•LE    PHILOSOPHE.  ' 
Quand  on  ,  Qn^on  peut,  en ,  en ,  encor  aveo-«UftX 
Avoir  d'excellent  vin.  .  '  " 

S  C  A  P I  N  finUfant  fon  air.  ■      "  r 
Ma  foi ,  TOUS  nous  dnannez  1,'oreille. 
PIERROT. 
A-l  R.  Cefi la-chofe  imp^iiU, 
Tous  les  ufages  de  ces  lieu^ï 
Aux  n6ttes  ne  re^nbleniguèics, 
Les  Mar^wflds  y  font  ^ . , 


a^     *• 


LE   PHILOSOPHE 

.  Sctupuleux*' 

Bc  les  Avocats  ? 

LE    PHIEaSOPHE. 

.    .Tnèstfincéies  ^ 

Pour  y  jtiger  tous^les  procès , 
Le  bons  fenstieAtlieu  dé:Dîgeflc# 
•  Et  jiifquesaux  petits  Collets  ,  '     *    ' 
.  .  Tout^llffgc&aiûdèftè.  \r 

r,:ir  piERRàT. 

A  r-R.  QuWtf  p^îl  tj  agréable.  -, 

Mais  dites-nou9^,  chez  les  Notaires 
L*argent  eil-il  en  fÙreté  >. 
LE    PHILOSOPHÉ. 
Ils  font  tous  gçns  de  probité 
..^.:V.|;2Qmn»6  les^Gààniiukirer.  - 

• 

~       '    AlZ.rD£laceintutei 

A  mon  tour  fçàura,*-;e  qe  voua 
Quel  eft  vocreWnre  de  viè  î  ' 

Volorttîers  ,  yo*^  jvoyez  en  n0U3  ! 
Deux  Héros  dé  Ja  Comédie.      , 

LE    PHIL^OSOPHE. 
AiRr.  VkknuUrçfiJ(mt^àmtrveillc: 

^ftnt  tntèux  ^^âtnt  mieux  f  car  du  t&éâtre 
Ici  chacun  eftitfoKitre',  " ', 

Les  fots  comrte  les  ^éaux  eforits;  ^  \  ^  . 
PIERROT,        : 
Vos  Aôeurê  onT'rilS  du  mérite  ? 

LE   PHI  LOS  Oî^  HÉ. 
Ce  font ,  vraiiifîeTir  tôiis  cens  d'élitCi: 

PIERROT. 
Eafemble  font-ils  bien  unis) 


^  »  '      A.X     •       *  i 


«'  LE     PHILOSOPHE, 

OaI^  voit  vivreen  bfDns  amis. 

SCAPÏN. 

Donnent-ils  des  pièces  aoarelles  t 
LE    PHILOSOPHE. 
Ca  abondance  Se  des  plus  belles. 

-r..r:-  .r^piOLROT, 

Conraeot  traiteorrils.  les  Auteurs. 
Lé    P4ll4(^SOPHE. 

Comme  on  traite  Tes  Proteâeurs. 

Pi  £  R  R  Ô  T  jgrii/é  h»  du  dernier  vtrs. 

Jarni  •  fonc-<e  li  des  Aâeuis  I  i 

AiR«  /r  ne^mi  né  ni  Rri  j  m  ^ncr. 

Et  les  Seigneurs  dans  les  Couiifle^., 
Vottt^ils  mat chaàdèr  le  Aâricei^.^.  ^' 
Sçavent^-ilsam^èri^in  cœur  , 
Par  des  tezrçtxes  HUéniles  f 

LE  rMÏ^LOSOPHE; 

Non  «  ils  oÀitcûë  ce  Jà  pudeur  ^      ^ 
Les  Aétmès'font^c»  Veffalea*  ! 

'    *AiR.  Md  faifon  s^tnvA  le  au  traif^ 
AhT  c^  fe  lâcqNli  &s  g^ns: 

LE  PHILOSOPHE. 

Je  mcdcôs^gx^'^QniXs  -' 

D'un  couple  airio\»eïîx' 

Pî¥!g.ï?,?6ce>^*âpprê;çr 
Et  Ton  m*attena 

Exicet  înflw^v  î.l 
Pour  ordonner  la  fête  ,   .  r   - 

Lwi/la; 
Pouf  oxdoxmei: 


—       »     * 


M         i 


%o     LB  MONDE  1RENVSR^E\ 
S  G  A  Vlîifurle  nn  dei  derniers  vers. 

Pour  nn  Philofophe  vraiment 
Le  rôle  eA  fort  honnête , 

Lon  >  la  ,      . 
Xetôle  eli  fort  honnête* 


■m 


;.:  S  CENE  y. 

PIERROT,  se APIN. 
PIERROT. 

Air.  Oreguingu/,  è  Ion ,  Un  U. 

H  !  les  JPhUbfo^es  plaifans  l 
De  nos.  Marquis  les  {dus  brUlans . . 
Ils  ont  le  ton  ,  lê^  ai»  pn^ans  > . .., 
MfisSe  Vois  cieux.t^rnipfae8  alarmantes. 

^         SCAPIN. 
Qui  paroifient  accommodantes*   -  i 


se  E;N:E^;y  L-- 

PIERRÔT ,  SCAPl^  \  i'ÎNNOCENCE ,; 
LA  BONNE-FOI. 

S  C  A  P I N  /«  faluantcavaUereéent. 
Aiti*  L4  vme  j'emuffe, 

li  O  N  jour ,  mes  Ptinceflès. 
•*^L'lN1^0eENCE,-î 

^       Il  cil  âmilier , 


PFERA    COMIQVI.  i» 

LA    BONNE-FOI. 

Avec  des  Déeffes ,  .  -  • 

L*air  elt  cavalier. 

PIERROT  voulant  prendre  la  mam  de  tJnnùlince^ 

Faifons  connoifîance. . 

L'INNOCENCE  terepouffant./. 

Infolent  ,tais-toî,  •; 

Tu  vois  rinnocence  "*  . 

Et  la  Botae-Poi^     ^ 

SCAPINI 

Air.  Farts  eft  en  grand  deuiL- 
Mefdaffles ,  calmez-vous  ^ 
PIERROT. 

Modérez  le  courroux 
'    Que  vous  faites  paroîtrey 
'  Mon  Compagnon  ni  moi,. 
Nous  n^àvions  pas  ,  ma  fof. 
L'honneur  de  vx)us  connoître;. 

LA    BONNE-FOL         ^ 

Air.  Je  ne  fuis  n/  ni  Roi ,  ni  Prince J 
Quoi ,  nous  vous  fommes  mconnues  > 

PIERROT. 
Nous  ne  vous  avons  jamais  vues  ^ 

se  APIN. 
Si  vous  voulez ,  j*en  JureraL 
PIERROT., 
.    C'efl  un  feit  que  je  certifie  ;. 
Nous  avons  toujours  demeui é» 
En  France  >  ou  bien  en  Italie». 
SCAPIN^ 
Air.  Ab  ^vraiment  y,je  ni.%  conncis  ffetn. 
Sans  doute  que  dans  ces  Contrées  ^ 
Vous  ne  vous  êtes  point  montrées  ,.    . 
Ojq  pV  connoît  guêres  vos  loix.  \ 


XX     LE  MONDE  RSNVERSE'i 

fiNNaCENCE. 

Nou$  Y  demeurions  autrefois. 
AiR«  On  ffâinn point  dans  nûs  F§rH^ 

Mais  depuis  plus,4c  cinq  cens  am  |^ 
Nous  fkifons  notre  léfidence 
Dans  ce  féjour. 

SCAPIN. 

Ah  /  que  de  gens 
Ont  mis  i  profiTvotie  abfccnce. 
Je  vous  (déclare  que  chez  nous 
On  ne/e  fouvienc  plus  de  vouf» 

LA  BONNE-FOL 

Air.  Comme  m  coucea  qne  tamonr  frefii^ 

Meflieurs  »  dites-nous  des  nouvelles  , 
Principalement  de  Paris. 
PIERROT. 
Je  vais  »  charmantes  Immortdlea 
Vous  mettre  au  fait  de  ce  pays* 

riNNOCENCE# 

Air*  Tu  crijois  en  éùmant  Colette. 

Il  étoit  fort  peu  raifonitaMe' 
Au  cens  où  nous  l'avons  quitté. 

PIERROT. 

Fi  donc  !  il  n'effl  pas  connoiiEible 
Tant  à  préfent  il  eil  gâté. 

Air.  Ceqtdfiefi  ^lienfinUé 

le  plaîCr  Çc  Pintéréc 

Rempliflent  vos  places  % 

On  pafTe  pour  un  benêt 

Quand  on  fuie  vos  traces»  %Ué 


^INNOCENCE- 


\ .' 


Copmeng  fe-  gcm^rèricient  lei  iFeioiunes  t 

Eh  général  '^lûJXfftïuirànc.) . 
Mais  à  leurs  amoureufes  flammes* 
Elles  cedefac  diiEEteaimenu^ 
Oeil  de  quoi  je -vais  wusrinflruire  t 
^Zalaieri  ^  talalexi  y.  taialeiise* 

Am.  Je  fer»  mm  devoir^ 

Les  mies  ont  enméme^tem»» 
Trois  ou  quatre  galants;.     ^  Ut^ 

Et  celles  qui  nTonr  qu'un  amanr 
Changent  àtoucmomenc-l  ifx» 

LA  B  O  NN  E-F  O  i;  i  tlnnMncu 

Air»  Pierre  Éigtttftet. 
O  cid  r  quelle  Qxtf  ^90  liee^<|e  f 
Quel  rappoK  09  i^ytt  fii\t  §  «pa  foearî 

Ah  l  du4Roinsrta^wparèner 
Les  femmes  ont  de4a  pydeur^ 

Iht air  ^h'oithed^ il  *"-' 

Un  air  d'honneur. 

Oui  y  mais  c*eft  Wxîns  par  bienfêanee 
Que  pour  iàppeller  lel>uveu£«^ 

LA     ^Onn%Vm  i^eaptm 

Air..  Ami  fanT  regretter  Fms. 
Se  peut-U  qjQfU  alsf  ofe  pas  2: 


L  E  kà  îfi>É  È  EN  y  ERSe, 

SCAPIN.  \ 

Son  tappott  eA  fincere* 

,      L'INNOCENCE. 

On  fe  conduit  en  ces  climats 
Sur  un  plan  bien  contraire» 

Ain»  Là  jeune  Ifabelle^ 

f  •  > 

Le  bourgeois  trànquile 
Bornant  fes  defirs , 
Ne  va  poincen  ville 
Chercher  desplaifi^s  : 
*:Sa  femme.  Bdieue^ 
Jufqu'àfon  trépas. 
D'une  ardeur  nouvelle 
Ne  s'enflamme  pas, 

SCAPIN. 

Air*  Et  âme  chefs  itou. 

Ofa  !  dans  Paris ,  ouï  da  , 
C'n*efl  pats  la  même  chofe; 
.  .    Ohl^an8.Paris>ouida^. 
On  ne  vit  pas  comme  ça» 

Am.  Xj4  jeune  Ifabelle. 

Le  bourgeois  volage 
Va  faire  Pamoiir  ,      ^ 
'  '  Dans  foh  voifinage 
La  nuit  &  le  jour  $ 
Sa  femme  coquejite 
Faifant'paroîi;     ' 
Souvent  fait  emplette 
D'un  Vice-mari. 


r 


OPMRA  COMiQVE.  if 

L'INNOCENCE. 
Air.  De  Jtdn-de-Wert. 

Il  n*el{  point  ici  de  méchans  ^ 
Tout  vit  dans  l'innocence , 
Ju  Waux  Frippiers ,  tous  les  marchands 
Ont  de  la  confcience. 

PIERROT. 

ies  Frippiers  !  ces  fortes  de  gens 
Ne  s'en  piquoient  pas  même  au  tems^ 
De  Jean  de  Wert  (trois  fois}  en  Fraice. 

L'INNOCENCE. 
Air,  Tàoutois  de  là  fin  caquet. 

Pouf  vous  que  le  fort  a  conduits 
■  Dans  cette  terre  fortunée , 
Comnencez  dès  cette  journée 
A  prendre  l'efprit  du  pays. 

LA  BONNE-FOI 

Air.  Dés  Feuillantines 

Vous  ne  fçauriez  être  mieux 

Qu'en  ces  lieux  ; 
Les  jeunes  comme  les  vieux 
V  font  fiancs  >  bons  &  iuicetes. 

£2/^^  iV/x  vont. 
PIERROT. 

Nous  y  fexons  nos  affiiiies# 


%6    LEiioifnB  niENrMJttPi 


SCENE    VII. 
FIER  RO  T,S  CAIpIN; 

PIERROT. 

Air.  Lonlardâierhwtm 

POuR  nous  conduire  furement  > 
Prenons  tous  deux'an  airNoimandl 
Lonlanladeriretce  ;. 
On  en  fera  la  dupe  ici  ^ 
Lonknladeriri* 

scapin;. 

Aiit.  haire Uyl/ûre  Ut^dS^ 

J^magine  ui^  plus  fur  moyen  ». 
De  nous  procurer  un  gros  bien  ^ 
Entrons  tous  deux  dans  les  a£&ire9# 
PIERROT  hochant  U  titt^ 

Laire  la  ,  laire  lan  laire  ^ 

Laire  la  ^  laite  lanla»^ 

Am*  Ah  !  fifjtv0h  C9nnu  M.  de  Cé^mât^ 


Tu  vois  «u'ici  tout^  à  rebours  de  chez  noi 

SCAPIN. 
Que  conclure  die-là  ?  -  " 

PIÇRRQT. 

Que  nous  ferions  bien  (oxatl 
Les  gens  d'afikires  ibnc  en  France  des  Cxéfus , 
Peut*étre  en  ce  pays  n*ont-ils  pas  quatre  écus  f 

,  SCAPIN. 
AiR.  p^  tout  tems  le  JâtdinAg^^ 
Fais  toi  donc  Peintre ,  ou  Po£cc 
Ta  fox  tune  iim  ôûCit 


OPERA  CÙMIQ VE,  V^ 

PIERROT, 

Ces  emplois  font mieuzchoifis i 
En  eflFet  on  voit  qu'en  France  , 

Dacôcé  de  l'indigence  » 

Ut  PïauTi  ?oifts. 


M 


SCENE    VI  IL 

PIERROT, SCAPIN, LA  CANDEURj; 

Frocwrewr  en  habit  galonni  avec  un  chapeau  garm 
depUmes^ù^untépéeaucipk 

PIERROT. 
Axa.  Le  Tafedra» 
Aïs  que  nous  veut  ce  nouveau  peifonnstge  9 

A  Ton  équipage , 
A  Ion  air  guerrier  t 
Je  le  crois  Officier. 

LA  candeur; 

Je  fuis  f  Meffieurs  »  Membre  de  la  Jaflîce 
A  votre  fervice  ; 
Enfin  Procureur  , 
Mon  nom  eft  la  Candeur^  ^ 

PIERROT. 

Air*  Cemmeun  ceucou  que  fdmottr prefe» 

Ma  foi  Vil  faut  ne  vous  rien  taire , 
Et  votre  habit  6c  votre  nom  ^ 

Mon  cber  patron ,  ne  quadrent  guère 
Avec  voue  piofemgn. 


Il    LE  MONDE  KENVERS^i 

LA   CANDEUR. 

Aia*  D^  UCeintmt. 

Mes  pareils  font  tous  fur  l'honneur 
D'une  délicatefle  exttême  ; 
Et  qui  dit  ici  Procureur  , 
Dit  fcrupule  &  probité  même» 

f  Air,  Tiquetiquetaqup  &  Ion  Unis. 

Dans  ces  lieux  tout  Candidat 
*  ^      Alpirant  à  cet  état , 

Doit  avoir  de  la  richeile  > 
Et  prouver  autentiquemenc 
Seize  quartiers  de  nobleflè. 

SCAPIN. 

Vous  plaifancez. 

LA    CANDEUR. 

Non  vraiment. 

SCAPIN. 

Air.  Un  Jour  le  malheureux  Lifandre* 

Mais  s*il  efl  vrai  qu'en  cet  azile 
A  l'équité  tout  foit  fournis , 
Les  procès  en  font  donc  bannis'. 
Et  vous  êtes  fort  inutile  ;  . 
Les  Procureurs  &  les  Huiflîers  > 
Les  Avocats  &  les  Greffiers  , 
Et  tous  gens  d'e/pcce  femblable 
Devroient  eh  être  exclus  aufli. 

PIERROT. 

C'eil  fans  doute  un  mal  incurable  i 
Puiique  nous  en  trouvons  ici. 

LA    CANDEUR. 

Air.  Trois  enfans  gueuxi 
Si  tous  ces  gens  agîflent  comme  nous  , 
Vous  n'avez  point  de  reproche  à*  leur  faire. 


^f        ir 


OPBRA   COMIQUE,  '         a> 
SCAPIN. 

Je  le  croîs  biçn  ;  mais  comment  fàîtes-vous  p 
Pour  vous  fauVôr  du  reproche  ordinaire  2 

LÀ    CANDEUR, 
Air.  Voila  U  différence. 
'*  Ce  plaider  a-t-on  deflein  > 
On  nous  vient  trouver  foudain. 
PIERROT. 

Voilà  la  reflemblance. 

LA    CANDEUR? 

Et  nous  donnons  des  avis 
Poyr  accorder  les  efprits  , 
PIERROT- 
Voil4  la  différence, 

LA     CANDEUR.     . 
Même  air. 
Dès  vèuvès  ,  des  orphelins  ^ 

ta  fortune  eft  en  nos  mains/ 

PIERROT.. 

,  Voilà  la  jefTemblânce. 

^     ^      LA    CANDEUR; 

Ootttcns  de  les  rendre  heureux  « 
Mous  nous  ruinons  pour  eux , 
PIERROT. 
Voilà  la  différence. 

;  SCAPIN. 
Air.  I U autre  nuit  féq^perfus  en  finge: 

Vous  avez  fans  doute  une  femme  ^ 
:     LA  CANDEUR. 

J»ai  depuis  trois  ans  époufé 
De  tout  le  Monde  nçnverfi^ 
Le  plus  digne  objet, 

SCAPIN.  ^ 

Et  k  Dame 

Vous  fait  ^OS  doute»*..     : 


lA-  CANDEUR. 

Achevés  donc^ 
SCAPIN. 
Con&eie  du  Dieu  forg^eron  ? 
LA    CANDEUR- 

Am.  Talderi ,  talaleri ,  téUéUirife* 
Qu*efl-<ç  qvLt  cela  fignifie  i 

PIERROT- 

Notte  difcours  efl  aflez  clair*  ^ 

XA   CANDEUR^ 

Expliquez-le  moi ,  fe  vous  prie»     -r 

PIERROT. 

Chez^voua  n*avez*vous  point  de  Qeic  i 
LA    CANDEUR, 

J^en  ai  trois.  •  >  ^  '.    »     ^ 

Pierrot  &•  Scapin  iclattent  de  rire* 
Qu'avez-vous  à  rire  ?  ». 

PIERROT  içr  SCAPIN  €QntinHé»t  Um  risl 

Talaleri ,  .talaJeri ,  calalerae. ^ 

,sCapin.     , 

Air.  Téûf  fy  VA^wr  &  tant  de  tbarms^ 
Les  Cipicriant  d'humeur  amoii^uljç^ 

A  Mcun  des  trois  n'a-^t-il  te%(r  r.   :  -  • 'I 
D^  -branler,  la  fidélité    .    • 
1>C  Madame  Ja  Procuréurt?.: 
LA    CANDEUR. 

■A  I  it.  N^on.  f  aon  ^  mafemme  %  ilA^en  ejt  rier^i 
Tîon  ;  non  ,;  Meflîéurs  .  il  n*en  èA  Tibit^ 
Non ,  nôh,,'tcfus  ws  Cljîrcs  penTent  ndp  bien  i 
Ce  font  {[ar^ns  templis  d'nonfaeus 

Et  de  pudeur.  .'- 

PIERROT. 

S^  I  H.  Je  U  tr<^ve^  un  foir^  Suite  flu  pr8cl£dent# 
Ces  adolefèens , 
'-  Sont  Vos  Lieutenans  ; 
Sî  la  Dame  ti\  belle  , 
Par  excès  de  zèle 
Us  peuvent  s*ofl5:ix 
A  la  fervix* 


LA   CANDEUR. 

XiK.  l^on  ^  mn  ,  ma  femme  •  iln'enefimiê. 

Non  ,  non  ,  Mefficurs  ,:il  n*en  eft  rien  j 
Non  ,  non ,  tous  mes  Clercs. jjenfcntcropbico; 
£c  ma  moitié  fuit  eh  rigueur  „  . 

Les  lok  de  Wionnéur.  ^ 

SCAPIWF: 
Am.  Si  dans  te  ml  mi  ^  M^àe- 

Une  'Epoufe  cHarmante  &  fage  \ 
Des  Qercs  jeunes/dcvernipux  ^' /-     - 

Nos  Procureurs  *  feroient  tëur\;ux  \       .  ' 
■   '  S'ils  âvoicnt  le  même  parta^. 

LA    CANDEUR, 

Nos  femmes  ne  no]i;iSHionQent  point 
D'inquiétude 'fiir^ce  potrit." 

Toujours  amans  /-^.. 

Sans  avpir  jamais  ^<5I$içrrielfe3  \         ) 

Toujours  amans  '^^  .■  ^  .- 

Nous  les  fi^|:to,n55>>cous  ftpmens  i      ^      ^  ^ 
Qui^pourroit  les  Ten{lro  infideiles  i 
Quand  leurs  Epoiix  fon;.  wpïès  d'dict,  v 
Toujours  amans  ?   v  .'  ' 

PIERROT. 

Ai^  U Amour  U.mt^ù kimC ^ 

Peut-être  qu'à  Paris 
-.  C^nfert-ycrroitfttftit'd'ilKiy;.  .  •■:  C;  liZ 
SiMeffieiirs  nos  Mari?  .^ 
RSébîcnt  comme  tek  Vôtres*    ^  - 
L'amour , 
La-nuit  &  le  jour. 

;^       '-LA   CANÛEt/'It. 

' Aif .  Oh  n4imepoi^f  4m. ms  J^^rtfA 

Adieu  ,  Meflîeurs=,  je  vois  venis 
Le  Chevalier  de  Catonvillc  i       ' 
i^Touj  y  oulez  l'en  WCWflij 


fC    LE  fi&NBB  H ENVERS^, 

SCAPIN. 

,  Quelefl  fon  rang  dans  cette  ville  ^     -    ^ 
•  LA    CANDEUR. 

Oeft  un  Petit-Maître,  vraiment.         Il  fort. 

SCAPIN. 

Il  a  plutôt  l'air  d'un  pédant, 

SCENE     IX.     , 

PIERROT,  SCAPIN,  LE  CHEVALIER 

DE  Canton  VILLE  hahîUé  comme  un  péd£i;nt  avec 

un  large  baudrier  &  une  épée. 

se  A  VIN  À  Pierrot.      '^ 
Air.  Deiabefigne. 

y^  UiL  Petit-Maître  fingulier  ^ 

'Au  Chevalier.  r. 

BonicAir  Monfieur  le  Chevalier ,     :  .  : 

LE    CHEVALIER.;^  ,, 

SeWiteur ,  MeflSeurs.  ^ 

PIERROT. 
.   ,    .  •.  Eh  bien  ,  <l<efi-ce , 

CaÎBament  mene2>*vous  la  tendreflfc  r 

LE  CH^V i^UEK  muant  le  doigt  fur  fd^  boucha 

Aiiu  Je  ni  fuisnéni  RoiniPtina^i, 

Paix ,  aprenez  à  ipè  connottre ,   ,; 
Sçachez  que  pour  un  Petit-Maîcf  é 
Répandre  un  amoureux  fecrct ,  ..         > 
^ftle  pjlus^rand  de  tous  les  crimes  i '  "' 
Ici  Petit-Maître  8c  difçret , 
Meffieurs  ^  font  termes  fvnonimes.  9^ 

r.^RROT. 


OlfERA  COMK^UE, 

PIERROT. 
Am.  HeveilleK'zms  belle  endormei 

En  France  c'eft  tout  le  contraire  . 
Un  Petit-Mâître  aime  à  parler  ; 
S  il  cherche  une  calante  affaire  , 
v-e  n  cil  que  pour  la  révéler. 

SCAPIN. 

AiK.^llfauf:qu4fid  mkimei 

Chez  vous  fuit-on  longtems  les  ldî« 
De  la  beauté  chérie  f 

LE   CHEVALIER; 

Comme  nous  formons  avec  choix 

,       La  chaîne  qui  nous  lie  . 
ici  quand  on  aime  une  fois 

C'cil  pour  toute  la  vie, 

SCAPIN. 
Air.  La  Bergère  de  pos  hameaux; 
Avez  vous  le  goufTct  garni  } 

LE    CHEVALIER. 

Jamais  nous  ne  manquons  d'cfpecesJ 

SCAPIN, 

Cet  habit  firopie  &  trop  uni 
Fait  peu  d'honneur  à  vos  richeflès.' 
LE    CHEVALIER. 
Par  un  vain  éclat 

Ne  cherchent  point  à  paroîtrc. 
•  La  fimplicité 
Nous  charme, 

SCAPIN, 

^  En  vérité 

yous  n'êtes  point  Pccit-Maître. 


H 


34    LE  hiONDE  RENVERSE; 

PIERROT. 
Am.  Quefeftime  mon  cbirvoifin. 

Il  «ft  du  bel  air  à  Paris 
De  médire  des  femmes , 

I,E   CHEVALIER. 

Nous  fàifons  gloire  en  ce  pays 
De  refpeâei  les  Dames* 

PIERROT. 

Quoi  donc  >  un  Petit-Maître  efl  ici  raifonnable , 
U  n'ell  point  fanfaron  ,  faftueux  ,  indifcret  » 

Il  h'affeâe  point  Pair  aimable  !  ' 
S'il  ne  fe  livre  pas  aux  plaifirs  de  la  table , 

Voilà  le  contTafte  parfait. 

LE   CHEVALIER. 
Air.  Voccajion  fiùt  U  Urron. 

De  ces  plaifirs  qui  féduifent  tant  d'autres  » 
Nos  Petits-Maîtres  loin  d'être  tentés,  • 
Ont  pour  le  vin  un  vrai  dégoût. 

SCAPIN. 

Les  Nôtres 

En  font  quelquefois  dégoûtés. 

LE    CHEVALIER. 
Air.  Tout  roule  aujourd'hui  dans  le  monde. 

Adieu. 

'     SCAPIN. 

Qu'avez  vous  qui  vous  pteflè  l 
LE    CHEVALIER. 
Je  vais  chez  un  jeune  Seigneur  , 
Tout  prêt  à  mettre  fous  la  prefle 
Un  Livre  dont  il  eft  Auteur  ; 
Nous  le  lirons  en  compagnie. 

PIERROT. 

Pe  ce  Livré  quel  eil  le  nom  ? 


.    QPISR A  COMIQUE.        Jf: 

LE  CHEVALIER. 

Un  Traité  de  la  Modeilie  » 
Au  xeroir  »  Meffieurs. 

.  Il  foru 
PIEHROT. 

Adieu  donc. 


S  C  E  N  E    X. 

PIERROT,  SCAPIN,  H'PPOCRATINE 
mjbururc  dt  Médecin.  Elle  arrive  en  danfanu 

HIPPOCRATINE. 
Am,  Qu'MnmarifiitpûulmoniqUi. 

\J  U*  u  N  mortel  foie  poulmonique , 
Léthargique  ,  hydropique  ,  afthmàtiquc  , 
Qu'il  foit  tout  ce  qu*il  vous  plaiia  , 
Tire  lire  lira  liron  fe  6  fâ  ,         - 
Tire  lire  lira  liroû  fa. 
Fût-il  à  l'agonie  ? 
Je  le  rapelîe  à  la  vie  ;  • 
Oui,  je  fais  ce  miracle  là.' 
Tire  lire  lira  Eron  fà  6  fe , 
Tire  lire  lira  liron  6.         . 

SCAPIN  iT'PIÉkROT  danfant  MiCflU. 

Tire  lire  lira-  liron  6  fa  à  , 
/  Tire  lire  lira  liron  â^ 

PIERROT. 

,   AxR.  Tu  crojfQis  en  aimant  Cûlétte/ 

Vertuchou ,  petite  coquine , 
Que  vous  avez  Pœil  aflSiflîn. 

HIPPOCRATINE. 

Meffieura  ,  jamais  ie  n'aflàflîne , 
Cependant  je  ûît  Medeôn , 

Cii 


-  f 


3^    LE  mOjiVE  REWKERSEi 

-scAinn:  ■ 

Air.  Laire  là ,  laite  Lm  lahe. 

Tout  dfc  bon  ! 

HlPPÔCR'iUlïtNE* 

Rien  h'ed  plus  certain. 

-j-       Jefuisà  la  foisMedecia,..-..;: v.-'.'^- 

CHlrurgien  ,  Apocicairé.  ' 

pIaft:RQT,^5.CARJN. 

Laire  la  laire  lan  laire  , 
taifèlalairélaiili'f/  :;  '    .'    -^Î/Jull 

Air.  Bouchez,^  Najades^  vos  fontaines.'' 

PouT-eKê^er  la  mééeeifne   • 
Avez  vous  afTez  de  doctrine  ?  f^ 

Sçavc^-vous  en  difcours  pompeux 
DifTerter  fur  les. maladies  ? 

HIPP  OC  RATINE^. 

Notre  tems  eft  trop  pj-écieux    -, 
Tout  l'employer  à  ces  foliés.  .- 

Air.  Le  jeune  Berger  qui  fn  engagea 

£ntre-nou&  )  eiti-il  f aifonçaj^le  , 
De  s*jfifliufe;îà  difçourip.,  /^/' 
Tandis  qu'on  voit  un  pauvre  diabte 
tanguiiîànt ,  ôc  prêt  à  pirir  ? 

^RIER-R.Qjl?..-'     •   ^^  },' 
Vous  êtes.  Medeci^ .5c^  fi?nn^e  j- , 
Et  ne  jafe^ç  .pQ4(Dt;  ppi?r  ^^  ^  _ 
•Ce  n'eft  qu*enr  tpo;?  Itçuy  j  for  mon  ame  ,  ' 
.Qj'on  voit'Je.çes  prodï^ç.s4àv     ,  ,  % 

^CAPIR       • 

.Air*.  Des  Billfts^  doux^ 

Chez  nous  pour  étraMedeçin 
Il  faut  fça^Yoii  Gicc  âttatçu: 


,     OV£RA'€OMJQ_UE. 

hippocratine:; 

Sottife  toute  putô  , 
Il  ne  faut  ici  feulement 
Qu'étudier  eia<aêmértt  ^ 
Et  fuivreJa  tlâcùrtf. 

Air.  Ah  \  quetpUiJir  hrfqudprh  mille  atUrmes. 

Nous  n*avoiie  point  ici  d'autre  fiftçnje ,     » 
Et  le  fuccèç  Oûus  prouve  qu'il  eft  bon. 

SGAPIN. 

Nos  Médecins  dovroient  faire  de  même.: 

HIPPOCRATINE. 
Il  faut  nous  voir  dan^  l'opération. 

Am^  Amis,  y,  fétns  ttffretîèr  Pms. 

'    Nous  fâignons  très  légèrement. 
Faifànt  Va5lîon  de  donner  ua  teméde» 
Nous  donnons  avec  grâce. 
Nous  purgeons  agréablement  ^ 
Sans  nous  fervir  de  cafle. 

S  G  A  P  I  K. 
'Am.  Mon  p€fit  doigt  mr  tâHti^ 
Ce  n'eil  pas  chofe  nouvelle 
De  voir  en  Francç  une  bçUç;, 
Saigti*^-,  pirf^^i*'.;..        •  '   •"* 

P.IERROT  à^Scafiftl 

*  <  J^etl  tonvlcn  jj,  * 

^.,     lïaiççu  fçaisqued^ordinaiœt 
Nos  betles  ne  purgent  guère 
Que  cetpç  qa}  fe  portent  bien* 
HIPPOCRATÏNE. 

AtR.  Nous  fmmé^  Pràefteurs  i'amurl 

Faut-il  d'un  jeune  adolefceht. 
Ranimer  la  fanté  moutantc  f  '    a.   .. 
Devinez ,  devinez  pommenc 
Mous  fçavons  lemplii  fon  attentée. 

Cil) 


^^«    LE  Monde  RÈNVERSEi 

SCAPIR 
KiK.  Quand  le  f  Mie  fi  àpiMe. 

Pour  mettre  la  main  à  la  pire 
D*abord  vous  lui  câtez  le  poulx. 

HIPPOCRATINE. 

Tout  au  coatraire  de  chez  vous  » 
C'ell  lui  qui  nous  le  rate. 

Air.  Iris  en  cherchant  fin  AnuMé 

Nous  lui  pafTins  d*un  air  fripon 
La  main  par  defTous  le  menton  ^ 
Et  par  ce  remède  innocent 
AuiC-tôt  le  drôle  fe  fenc 
Convalefcent. 

Aia.  Le  Démon  malicieux  et  fin* 

Je  vDudrois  que  vous  fufllez  tous  deux 
Cacochimes  ,  fiévreux  ou  goûteux  ; 
Vous,  verriez  bien-tôt  Hippocratine 
A  vou^  guérir 
Mettre  tout  Ton  plaifîr. 
PIERROT- 
Palfambleu  ,  charmante  Médecine  » 
Vous  m'en  feriez  concevoir  le  defir.    • 


Ellefort. 


SCENE    XL 

lERROT,  SCAPIN,  ARGENTINE 
JDIAMANTINE ,  Elles  entrent  en  pkuram. 

DIAMANTINE. 

,  AfR.  Quand  Je  tiens  de  ce  jus  iCOSûhrei 


H 


Elas  !  que  &ut-il  que  >e  fafle  ? 
ARGENTINE. 
Ah  !  que  je  crains  pôuii;  notre  amoui  ! 
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PIERROT. 

Ne  pleurez  pas  fi  fort ,  de  grâce ,, 
Ou  ie  vais  pleurer  à  àion  tour. 

ARGEKTINE. 
Air.  Trais  enfdtis  gueux^ 
Vous  nous  aimez  \ 

SCAPIN^ 

J'en  attefte  les  Dreu». 

PfERROT. 
Ce  n'çft  point  là  le  ft  jet  de  vos  knnes  f 
ARGENTINE. 

Vous  allez  voir  vos  rivaui  furieux^       4 

S  C  A  PIN* 
Où  nous  fourer  r 

FiERROT 

Ab  quel  fujet  d^allarmes  f 

5CENE    XII. 

PIERROT,  S  CAP  IN,  ARGENTINE* 
DIAMANTINE,  HANIP,.  ZERBIN- 

,  ZERBIN. 
Air.  4c^J)îs  MâtîlQtsSHjfvtmnî^n^ 

\J\3  font-ils 
Ces  rivaux  maudits  t 

Ces  bdiçres 
Qui  fans  titres 
Font  ici  les  Amadis? 

H  AN  If. 

Véntreblcu.. 

k  Afgentîne. 

Laifiez-moi»,  morbleu  t  ^ 
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SCAPIN/^  cachant. 

Cachez-moi. 

HANIF. 

De  ce  téméraire  » 
Je  veux  purger  la  terre. 

PIERROT  tremblant. 

Tout  ceci  pafle  le  jeu. 

DIAMANTIN^  à  Hanif 

Calmez  vous. 

PIERROT  i^^rW», 

Mais  ce  n'e/l  pas  nous. 

ZERBIN, 

Si  votre  tendrefle 

A  Pinftant  ne  celle  , 

Tous  nos  coups 
Sont  prêts  à  tomber  fut  vous- 

ARGENTINE  k  Hanif & Zethin. 
Air.  En  a$Mur  an  n' entend  fas  taifin. 

Renoncez  à  cet  affreux  projet  : 
Notre,  loi  défend  la  violence  , 
Entre  ceux  qui  pour  le  même  objçt 
De  Pamour  ont  fentija  puiflànce, 

HANIF. 
La  loi  défâtme  mon  couroux. 
Sinon  fans  attendre 
J'allois  vous  apprendre  ' 
A  venir  vous  jouer  à  nous. 

SCAPltJ  premtnt. 

Relpeâez  les  loix ,  entendez-vous* 

ZERBIN. 
Air.  Entre  Rameur  &  ta  raifon. 

Il  fcut  donc ,  d*une  &  d'autre  parc 
Nous  en  rapponer  au  bazarda 
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PIERROT- 

Au  hazard  f 

H  A  N  I  F- 
Oui ,  vaille  que  Taille, 
Tirons. au  fort  fans  différer. 
PIERROT. 
Votre  ufage  eft-il  de  tirer 
Les  femmes  à  la.  courte  paille  ? 
HANIF. 

Air:  Ton  hu$newr  Catherine. 

Non ,  mais  pardevant  Notait^ 
.   On  les  joue  au  dez.  . .   ,> 

SCAPIN.     ' 

,       Oui  dà  i, 

HANIF. 

II  y  faut  pour  loi  première 
Pafler  dix  ,  Ôc  par  delà  , 
A  qui  le  plus  en  amené 
Le  prix  fe  doit  aflîgner. 

ARGENTINE. 

Mais  notez  que  la  dixaine 

Ne  fuffit  pas  pour  gagner.  •  ' 

SCAPIN. 

AiR.  N' oubliez, p4f  votre  houlette. 

O^/  je  paflerai  dix  ,  ma  chère  , 
J'efpere. 

ARGENTINE. 

Tachez-y  mon  poulet. 

DIAMANTINEi  Pierret. 

Allons ,  un  bon  coup  de  cornet 
Pour  vous  tirer  aum  d'afiàire. 

PIERROT. 
Oh  /je  pafTefai  dix ,  ma  chère  , 

J'efpere , 
Viaimem  je  fuis  au  &ix. 
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ZERBIN, 
Air.  Je  ferai  mon  devoir. 

Le  Notaire  ici  va  venir 

Je  Tai  fait  avertir.  Mu 

HANIF. 
U  s'avanee. 
^._  S  ÇA  PIN. 

^dieu  votre  efpoir. 

HANIF. 
Nous  Pallons  bientôt  voir.  Us. 

wsssssssssasssssssassssssssss^ 

SCENE   XIIL 

PIERROT,  se  AFIN,  ARGENTINE^ 

DIAALANTINE  ,  HANIF  ,  ZERBIN, 

M*  PRUD'HOMME ,  Notaire. 

H  Aî^  l  V  du  Notdke. 
AïK.  3f  .  le  Prévit  des  Marchands,, 

^  J\Llovs  ,  faîtes  votre  devoir. 

LE     NOTAIRE. 
Ou  font  les  Dames  à  pourvoir. 
ZER  BIN  montrant  les  deux  Filles. 
Vous  les  voyez  dans  ces  deux  belles. 

LE    NOTAIRE. 
Et  les  concurrens. 

ZERBIl^r. 

Nous  voîcî. 
LE  NOTAIRE  à  Diamantine  &  jtrgmino. 
Diâez  vos  noms ,  Mefdemoifelle^. 
i  ffanif  y  Zerbiri  »  Pierrot  &  Scapin. 

Donnez-moi  les  vôtres  auffi. 
Il  écrit  les  noms  à  mefure  qu*cn  les  lui  dorme. 
Puis  il  ajoute  en  s^airejfant  à  Zerhm*. 
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Air.  Mets  u  main  léU 
Dans  ce  contrat 
'        D'après  votre  parole  » 
J*aî  déjà'  mis  les  chofes  en  état; 
tlliu    V 
Ce  jouid'hui  devant  nous  Notaire  foufligaé» 
Au  monde  renverfé  y 
'  Sont  venus  d'une  part ,  les  fieurs  Hanif  »  Zerbin , 
Chacun  d*eux  Regnicole , 
Et  d*atitre  part ,  les  Geurs  Pierrot  ^  Scapm  y 
Tous  les  deux  étrangers  ,  &  eatera. 

HANIF. 

Fort  bien. 
LE   HOTAIKE  continuam de Iki. 
Air.  Une  nuit  renflant  à  merveille. 
Lefquels  nous  ayant  fidt  entendre  p 
:    Que  tous  quatre  ils  ofoient  prétendre 
A  s'unir  conjugalement  » 
Avec  Demoifeue  Argentine 
Ci-préfente ,  de  Diamantine  , 
'   Filles ,  dit-on ,  jufqu'à  préfent  i 
Et  voulant  de  leur  diflërent 
S'en  rapporter  à  la  fortune  ^ 
Pour  éviter  toute' rancune  » 
Ont  pris  les  dez  &  le  cornet 
Et  tiré.... 

Il  ce£e  de  lite. 

Quand  on  aura  oie 

Ma  minute  fera  remplie  ; 

Achevons  la  cérémonie  » 

Puis  chacun  de  vous  fignera. 
Il  reprend  la  leSùre. 

Signé  Prud'homme  &  cœtera. 

SCAPIN. 
Air.  Ma  Teurhurette ,  in  sm^urOie. 

Amenons  dix  >  &  ecttertu 
^Qus  gagnerons. 
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ZERBIN.  •  * 

'      ■       *       Voyons  cela. 
se  AFIN  prenant  le  cormu 
Serai-je  heureux  à  ce  jeu  là  \ 
HANIR 
AUqns  donc  vite. 

SCAPIN, 

Mon  cœur  palpite» 
Il  jeite  les  de^i^, , 

ZERBINL 

Combien  ?  ,     > 

LE    NOTAIRE. 

Trois. 

ARGENTINE. 

Hélas  ! 
S  C  A  P  I  N. 

/     Qui  Peut  crû  t 
Ma  foi  ye  fuis  tondu^ 

PIERROT. 

Air.  Je  fuis  la  fleur  des  garç$nu 
A  moi  le  dé  ! 

DIAMANTINE. 

Courage  ami. 

PIERROT- 

Je  compté" 
Rendre  mon  rival  bien  camus. 
Il  jette  les  de'j^, 

LE  NOTAIRE. 
Dix. 

PIERROT. 
J'ai  gagné  f  dix  ! 

HANIF.     . 

Fi  donc  e  quelle  honte  I 
Vous  avez  dix  ,  &  rien  de  plus. 

DIAM  ANTINE. 
Air.   Or  écoutez. petits  &  granis^^ 
Il  eût  fallu  fflomer  plus  hauc^  » 
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PIERROT. 

Jarni  »)«  fins  un  gtaùd  nigaud. 

se  AFIN. 
Hélas  !  mon  malheur  AA^gx^ême  ; 
Je  vais  donc  pçrdrecç.(iue  j'aime. 
Amener  trois  ,  ah  c'èiï  fcifcn-ftfu." 

.:  .  PIERROT.  -  À 

Dix ,  peut-on  perdt&  k  û  béiu  jeu. 

ZERBIN.,  ■ 

Air.  De  foconde  rmtimù 

Voyons  fi  le.  fort  à  'itî«  Vctiîi 

Sera  plus  fkvosable  ^  '     :   ,    -     ' 
tl  jette  les  dei^. 

J'ai  quinze.  / 

SCÀPIN.r 

Qùirizfe:!  A  i , 

HANIP.  :        .       / 

.:  .  Ouvrez;  les  jrcn»vj  r'\ 

Les  voilà  fur  la  tablçt.    .., 

PIERROXw 

Vous  trichez. 
'    •  Z'ERBTW;-'' 

Prenez ,  s*il  V«»  |dfcîf  ^^ 

De. meilleures  liincttesi/'.  A  '• 
H  A  N I  F  après  Âvm  jetté'Ui-ifX^ 

Dix-huit.  .      .    .     .  ■'  l  'i 

LE    NOTAIRE:       ^ 

Oeft  le  point  tel  qu'il  efL   ' 
PIEiRKa^. 

Quel  cafleu^  de  raquette?  r  . 


r  « 


ZERBIN,;;"^;'   ^V 
Air.  Ne  vlà-tUpas  quefdim. 

t#e  fort  m'a  nommé  votre  époux  » 

yeaw  cbere  Argcucine, 


\ 
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HANIF. 

Suivons  fês  loix  ,  uaiflbns-nous^ 
Belle  Diamancine. 

se  A  PIN.       >'"'     * 

Am.  Ces  Filles- font  fi  fottis. 
Ah  !  quel  revers  poijr  notre  amour. 

PIERROT.  - 

Faut-il  vous.perdre  fans  retour. 

DIAMA  NTINE. 
Ce  2i*efl  pas  notre  &ute. 
PIERROT. 
Nous  comptions  pourtant  en  ce  jour*..* 

ZERBIN. 
Vous  comptiez  fans  votre  hôte 
Lon  la. 
H  A  NI  F. 
Vous  comptiez  fans  votre  hôte. 

VOrfpi^e.jùùe'^UnairhTuTque  gui  annonce  Varrivie 

de  Merlin. 

ARGENTINE. 

KiK.  SpucheTL^Nayades. 

Quels  Ions  bruyans  fe  font  entendre  > 

DIAMANTINE- 
Notre  Onde  Merlin  va  defcendre. 

PIERROT. 
G  ciel  !  les  nièces  de  Merlin  i 
Cher  Scapin  ,  c*eil  notre  bon  Maître* 

SCAPIN. 
n  va  changer  notre  deflin , 
'    A  Hanifù'  ierbin» 

Et  vous  envoyer  cous  deux  paître.  - 
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SCENE     XIV. 

UEKLin.ks  ASeun préeétkttt. 
MERLIN. 

Air.  m.  le  Prépèt  des  Mârchanis. 

M  Es  nièces  ,  calmez  vos  douleurs  ^ 
Je  veux ,  pour  efluyer  vos  pleurs  ^ 
Et  reconnofcre  le  fervice 
De  ces  deux  fidèles  Valets  ; 
Qu'avec  eux  l'himen  vous  unifie  , 
Et  comble  vos  tendres  fouhaits. 

Z  E  R  B  I N. 
Air.  On  n'aime  peint  dans  nos  Forêts. 

Hé  quoi  f  Seigneur  »  c'ell  donc  envain  . 
Que  pour  nous  le  fort  favorable  } 

MERLIN. 
Çt  fon  à  votre  Souverain 
Aujourd'hui  n'efl  point  agréable. 

H  A  N  I  F. 
Seigneur ,  vous  pouvez  tout  changer» 

MERLIN. 
Je  fçaurai  vous  dédonun%er« 

Hamf^  Ztrhin&»  le  Notaire  ft  retirent. 


\ 


48    lE  MONDE  REÎiFERSPi 


m 


âHH 


M 


s  C  E,-N  E     X  V.  cïr  dernière. 

PIERROT,"  se  AFIN,  ARGENTINE, 
DIAI^ANTINÈ,  MERLIN. 

PIERROT. 

AilfL.yihn  Papa  grillant  dans  Famé» 

N  vérité',  puiflàm  Prophète 
jPour  répondre  à  tant  de  bienfaits.* •.' 
vqs  deux  nièces  les  attraits.... 

Font  que  notre  voix  cfi  muette.... 

Et  nos  fentimens  partagés... • 

SCAPIN. 

Nous  vpus  fommes  bien  obligés. 
MERLIN. 
Air.  Mon  Père ,  je  viens  devant  vous. 

Ce  n'eft  pa&tput ,  Enfans  ,  je  veux 
Par  le  pouvoir  de  ma  baguette  , 
Vous  jrendre  honnêtes  gens  tous  deux* 
Pour  vivre  dans  cette  retraite  ,    ' 
De  dol ,  de  malice  paitris 
Vous  pouriez  m'en  faire  un  Paris. 

Jl  touche  de  fa  baguette  Pierrot  &  Scapini 

Air.  Pflirr  paffer  doucement  la  vie^ 

Sortez  çromptement  de  leurs  amcs 

Efprit  affreux  d'iniquité , 
Defirs  j;lout6ns  ,  vices  infâmes , 
Faites  place  à  la  probité.      • 

A  chaque  parole  de  Merlin  ^  Tierrot  &  Scafin  font  comme 
siUfentotènt  en  eux  quelque  changement ,  ce  quils  expriment 
far  des  gefies  fil*  des  acclamations. 

PIERROT, 
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PIERROT. 

Aia.  Amis  fans  reffrettn  Pétrit. 

ft  fcns  que  J*honneur  comme  un  dard 
Vient  d*entrer  dans  ma  pahfc. 

SCAPIN. 

Et  môî ,  déjà  d'un  fianc  Picard  ,  * 
Je  me  fens  Pinnocence* 

MERLIN. 

Air.*  Pour  faire  hmnewrkUnicf. 

.. .  Venez  dans  cette  purn^e     i^ 
Peuples  qui  vivez  fous  mes  loîx  ; 
Venez  y  acourez  à  ma  voix 
Pour  célébrer  cet  himenée  : 
Venez  dans  cette  journée 

Peuples  qui  vivez  fous  mes  loîx. 

-    ./     ,.  î 

Lit  Hahitans  du  Mmdê  ttmferfi  fwmms  uw  imffi  ^i 
jUt  la  ViisM. 
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Le  Privilège  &  fenrégiftrement  fe  trouve  à  la  fin  djx 
flôûveaù  Recueil  des  Pièces  Nouvelles ,  qui  ont  été  Ré- 
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détachées. 

JL/E  Magnifique,  ConiMiM  mffc  M»  BkmtifiÊmmt^ 

Le  Miroir  4  OW4fi>. 

Le  Bâcha  de  Smirne  «  Cêmédie. 

L'Année  McrveiHeufc ,  Comédie. 

La  Mon  de  Bucephale. 

Le  Pot-de-chambre  caffé ,  Trsgédif  ppHc  firc  ,  «c  Câmidsê 

pour  pleurer.  ^ 

Le  Retour  de  la  Paix.     "I 

Le  Prix  du  Silence,         ydeU^df^Sei/l^. 

La  Frivolité,  1753.      J 

Mahomet ,  Tragédie. 

La  double  Eâr^aga^  ,  Qànédie. 

Les  parfaits  Amans ,  ou  les  Miin^qq^i^  ,  .Qr/iil^ 

Les  Hommesi  Oi»eii>-B^//e^  ,    1753. 

Le  PhUofophà  dupe  de  l'Amour  ,  OWi%. 

^9f^  j  f^^W^mem. 

Benjamin ,  ou  reconnpi^fçc£5!f  JjrfS^t  j.  Ttmfdi^M 
Les  Petits-Maîtres ,  Cw»«/i>.  . 

Le  Provincial  •  Paris ,  Comédie.  ' 

Les  Fauflès  Inconftances  ,  Q^g^ig: 
?-a  Feinte  fuppofée  ,  Comédte.  ,/ . . 
Califte  ,  ou  la  Belle  Pénitente  ,'Trii^A/i<. 
Mérope ,  Tragédie  nosivelle  de  M.  Clément. 

Le  Plaifir  ,  Comédte'^^  twec  an  Diverttfftmcnt. 

Vsmda/,  Reine  de  Pologne  ,  Tragédie. 

Les  Souhaits ,  Comédie. 

Momus  Philofophe ,  Comédie. 

Ele^re  d'Euripide,  Tragédie. 

La  Panic  de  Campagne ,  Comédie. 

Cénic  ,  Pièce  dramatique  en  cinq  Mes. 

l^  Colaoip  i  Cûmèdie.    ..  ^.  . 

Le  Valet  Maîtrç ,  Comédie. 

Les  Miri^çs  ^ffpj^i^,  Çfm^,      .     .       . ^_, 

La  Coquette  fixée  ,  Cmédie. 

U  RévcUdcThaUc;C^%#.  '^ 
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k  Retooi:  de  rombre  de  Molière ,  Cmi^«; 

Vaion  >  Tfjsf éfo. 

AhasUasd  &  Hâoïfe ,  F/iPf»  drmnmUpêt. 

Lfs  Ei^ag^mens  mdifcrets ,  CtmédU* 

La  M&iùpficofe ,  CcmédU. 

L'École  des  Pères ,  Comédie, 

Callifthene ,  Tragédie. 

Gvftave ,  Tragédie. 

lAVUsmaamc  y  CemééUe* 

Les  Cowfes  de  Tempe. 

L'Hériôièi  généreux ,  Comédie. 

L'Anonce  ingénieufç ,  Cemédie^ 

IxiYaxvts y  Comédie. 

O  F  ER  Â-COUldU  E  S. 

La  f  ifesTe  ^  FétredkétOmfkaU. 

Le  Poirier. 

Le  Bouquet  da  ROL 

Le  Suffirait.   .  ^li^M.F^e^ 

Le  Rien ,  Fàeredie  dâs  Fmredies  de  Titon; 

Le  Miroir  inagiijne. 

Le  Roffif^nol. 

Les  Fêtes  de  l'Hymen ,  ou  la  Rofe 

Le  Calendrier  des  Vieillards* 

Le  Monde  RenTerfé, 

La  Magie  inutile. 

le  Retour  Êivorable  ^  ou  le  Temple  «1^  MAtnas} 
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4 

De  rimprimerie  de  Baliard  ,  feul  Imprimeur  du  Roi 

pour  la  Mufique ,  rue  Saint  Jean-de-Beauv^is 

à  Sainte  Cécile  1755. 
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MOULINET  PREMIER  > 

Pi*  no  Û  1  È 

fis 

MAHOMET  SECONÏ3; 

Rtfféfimét^jfçur  UtpremUrt  fais  ;  à  VOfatorConùfie^ 


^'    c. 


.» 
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ACTEURS. 

JVloULINET,  Ommanimt  SmPimi 

'      liA    R  AKeiJNE-,-/m'l,;tiitnwm.       ,• 

T  I T  AT  ^ ,  ffcr*M  *J  ûi^in- 

RABAT-JOIE,  Hou^ari  6-  Domefipt 
àt  Moulinet, 

.  <•  S  A  B  R  &D  %B  O  I S  .  Jfni(ar<i  onocU  «i 

^^  LiÉnteaimt,  -  '•  ■' 

.JilCODEUlf.,  Firmci-.ftrcieCalau.    :^  ■ 

C  O  L  E  T  f  K  Amamt  de  Moulina. 

CLAUDINE  ,  Fayfmnc   fr  fiwma  i* 
CoUm. 


La  Scène  tjt  dam  un  ViUage; 

N.  B.  La  plupart  dts  airs  conteous  dam  cetra 
Pièce  ('  'rouvenc  nocds  À  k  fm  de  la  Cheicbeufe 


/ 


E  PI  T  R  E. 

MOV  L  î  N  E  T 

A 

M  A.ft  OMET. 

K^F^J^Sj  cher  Mahomet  »  un  hommage  fans  fard  i 
Cette  Ëpttfs  eJilefrUit  de  ma  recormoijfance  :    \ 
A  Moulinet  tù,itai  autanepart; 

Mais  cependant  il  te  doit  la  naijancej 
Et  je  fuis  ton  enfant  bâtarde 
Comment  c^la  ?  Cefl  un  rnyfière% 
$e  vais  le  dév&iler  $'  la  Folie  eji  ma  m€re  i 

En  ^écoutant  débiter  wi^ec  art 
Cei  nohlei  fentùntns  jue  le  Public  admire  £ 
A  ta  conduite  fans  écart  ^    , 
A  nulle  traits  qui  bravent  la  Satyre  » 
V Amour ,  en  ta  faveur  «  la  perça  de  fon  dard. 
EUe  fent  aujfi^tit  une  bifarre  verve  j 
Et ,  dans  fon  cerveau  calotin  s 
Me  conçoit  «  ainji  que  Jupin 
Conçut  la  dii/ine  Minerve^ 
Trois  jours ,  à  me  former ,  eUe  ^évertua  ; 

Et  puis..^. ,  adshitwu.  s  m^étemua. 

Aij 


De  ttttt  h&utade  cufdïlUéi 
Tkne  dois  pus  être  init^x 
Ta  gloife  rCefi  point  avilk. 
Dejpicù  UngtMu  ,  m  feul  as  mérité 
DhonfUur.  que  te  fait  la  Foli€4 


AU     LECTEUR. 


t  •  » 


AiA  :  De  têM  Ui  Citpucins  iu  morde ,  oû«  Mm^H^ 

',   .  Nayaies  ^vbs  fontaines. 

Examinez  poînt ,  Je  vôù$  prie  p 
Cet  avbrtôû  âe  la  FoUè^ 
Il  fotïatt'fani  aictknliôii, 
'  Jt^  aills'Uti  iffottlrç  ^trétec  i  ^    " 

Imprimé  fattÇjîiflexfoh, 
:     Ec  T^û  d*it  |c  Hre  de  même»  .  ^ 


1 


K       ' 


t 


\  ' 


d 


l     •  "        >•    -  •» 


1 


tl     *  '      •■   «v    <  •  ^wÊêP 


> 


I 


I 


< 


t    'f ' «    1 


»      « 


;.  i-v 


MOULINET   PREMIER, 
PARODIE 

DE 

MAHOMET    SECOND. 


SCÈNE    PREMIERE. 
LA  RANCPNE,  SABRE-DE-BOIS. 

LA    RANCUNE. 

j\PpBOCHE,Sabrwie-bois;mnes  ici  quepoui 
m'emendre. 

VEn£i^  votti  le  jiïtiF'que  Moulinet  arrive  ,     . 

»  Avec  le  jeune  objet  dont  fon  anic  eft  ca{>tive.  u 

Ce  ^er  t)om[nandant  des  Houzards  .après  avoic 
.pillé ce  Village  l*âiinée  Qerniere  .  ^ed  amouraché- 
'de  la  lilledu  Fermier  de  ce  Château. 

■     Aiiji 


I 


IJC  MOUJbÎNET  PREMIER^ 

:    '^,  Ai  r  :  0  lurlutaitiei 

/'  .  ^  -^"'    ■  \  ^  .  i 

^'  .    Elle  courVbtpfetaQtaîne.  ^    ; 

»  •        •         *  '^  ,     • 

'—  -  En  croupe  <ierriere  lui  ;         ...  , 

Notre  amoureux  Cat»icaiae ,. 

O  Turltttaine,  \       - 

Nous  la  ramène  aujourd'hui',  '  '  -  - 

.    Turlututant^leri. 

Oeft,  dit-on ,  àdefleîndel^épottîèr.  Il  veut q«^ 
ce  foît  moi  qui  prépare  le  divertiflement  de  fc& 
Noces  :  préparons- lui  plutôt  du  fil  à  retordra., 

*^    •         SABRE-D^E-BOIS. 

^  ^  Mais ,  valeureux  là  Rancune ,  depuis  que  MoCh-; 
lînet  foupire  aux  pieds  de  Coiette^  îPeft  deveniff^ 
bénin  qu'il.va  gagner  tQUS^  les  cœurs, 

Air:  Réveillei-^ous  ^  belle  endormii^., 

^  De  bontëfoname  cftrempHe.i-  '  •     •*• 

Ponrcjuoi  voulez-vous  le  trahir  ? 

LA  RAN'C-UnV 

Ai.t      .     A  foa  pouvoir  je  porte  envie^,  ..         .  .    s  t,   . 
C'en  eft  affez  pour  le  haïr^ 

Va.,  moQ. pauvre  Sabrerde-toîs  ,  je  conpo^ 
mieux qi^tpi Je Pe;l.çnn^    ....:' 

p  Moulinet  >  >e  le  /(s^is  »  n'eft  points  tpuj[ours  barbaj;e. . 
^  »  De  contraftes  divers  ,  afleïnbUgç  bi?krre  , 


/- 


r:  . 


»  Il  tourne  au  moindre  choc  comme  uaMouIin'à  Vent-I. 
»  Tantôt  il'eftGafcon,  tantôt  il  cft  Normand:  "*' 


P  A  R  ©  D  ItEj-     r    j 

» 

»  Se  îaîffant  entraîner  »  aimant  à  contredire.! 

i»  Budefque  Capitan  i  fade  Amant  qui  ïbiipire ,  * 

!►  Il  cëde  au  vcrtigo  qu*â  ne  peut  maîtrifer  ,  ' 

n  El  dan»  le  feul  eicéis  il  fçait  fe  repofcr>     .  .      ^ 


Son  mariage  vaietvirdeprètôxiepourle  penirCi 
Tandis  qu'il  s'eft  amufé  à  promener  fa  màitrefle , 
il  a  laiffé»  fes  Kôuitârds  languir  îci'ilëns  l'inaâion. 
£n  qualité  de  Lieutenant  je -mj^^rAtis  acquis  leur 
cftîme.. 


•  •*>!  '  ->r>  r 


Air  :(liiandla^Bérgere^]entiç5^Chafnps. 

Je  leur  faisi)Gii:e  le  «iatin>^  :    '         ■   '  - 

Le  brandevin  r    •      :    ->  >    ' 
J'ef  cite  Jqur iC.ii>rit  mutitt>,.  .  ;  .  »  ;, 

Je  les  infpirei^        ,    ...  . 
Chacun  fou  pire 

,  Je  .ne  manauerai pas  de  leur,  çeptéfenter.quç.  nof 
trc  Chef  efï  prêt  à  Te  fixer  dans  ce  lieu  en  époiifanj 
une  Payfanne ,  &  qu^en  fa  faveur  il  nous  défendra 
de  piller  le  Villageois.  Il  n'en  faut  pas  davantage 
pour  les  animer  ;  nous  avons  une  trpp  forte  ansi^ 
pat hie  contre?  le  Fay  fa  n  c.  ^ 

SABRE^DE-BOIS. 

^    Vous  ayez  raifon« 

L  A    R  A  N  eu  N  E. 

Je  ne  crains  queXitata  notre  Maréchal  des  Lo- 
gis s  c'eÛ;  un  étourdi  qui  fe  fait  tout  blanc  de  foa 

Aiv: 


\ 


épée  ^  &  çui  R'obéit  qu'a  fan  Çapîtame  dont;  li  a 
formé  les  mœurs,  Efperons  toutefois  :  ç'eft  jmon 
frère  ^  je  fç^uraibiep  le  jgagner  :  de  .plus  Niçode^ 
sne,  le  Père  de  Colette»  que  Von  croyoit  mort»  vientt 
di'ajrriver  fecrcttemeht  dans  to  Vilt^. 

[,        A I R  :  Nous  autres  b&ns  ^i{^e#ii«       ;  : 

Avec  ce  bon  Villageois , 
J'ai  fait  autrefois  la  tampooe: 
]1  étoit  ficke  Çl  courtois/  '       . 
Il  aimoic  le  jus  de  la  tonne  ; 
Il  logeoit  i^nS^  cette  malfen  : 
C'étoit  le  Coq  de  ce  Qintoii  : 
Je  veux  qu'unité  de  inon  cdttWëiiJr^ 
Moulinet  combe  fous /fts  coup^.  -'  ^ 


*   *  •    •  •  .. 

CePayfan  nefçaitpas^fspfiifo'éft  au  pouvoir 
de  Moulinetv  Je  l'attencls  ici  pour  l'en  inftruire^  J^ 

l^peiçois,  Tdfurtïc-ioiûi  iesïaïwni!$  >^^  ne  ts^or^ 

*^t  ,  ,J .  i  il    \t    il    J  ^ .         ,..>..»,        ,•  ^ .    .  ; 

^^!jJ...     .     ..        ...  ..-..i    *.w      .    .1     ,,  ,  1     • 


^ 
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PÀÏIÔDIÈ.'  ^ 


i»w— <— — >— »»^  'Il  ■■  I   '  II—,        ihi 


.'  f 


S  CE  N  E    lu 


NICODÉÎVÏÉ,  j-A  RANCUNE. 

NICOi>EME. 


i      X 


BOn  jour,  brave  la  Rancune  :  tu  m^astoujaurt 
témoigné  'de.  l'âftiî^u?  ,  quoique  tu  fois  du 
nombre  de  ces  vauriens  qui  m'avontxhaiïe  de  ce 
Châciau.  Ils  n^nt  leàSê'jjat  les  quatre  murailles  ; 
qiîpuCjk^apgemcnt,  pour  n'en  pas  pleurer  de  trif- 

*#::/o^-  . ^"-    ..     -/^  ■•' 

Ai  R  :  Les  Tremblettrs^ 


V-»  •  •  .  ^ 


^  • 


Faudroitértc  Wi  feàcorde"  rôcht; 
;  :-:   T/iîft-M  qu'on  ttibttiolt4à  brocirè , 
hf  Cellier  àtmydUt  ^oche ,.    . 
Et  la  table  étoû  ici  :    . 
Ccft  là  que  hia  pauvre  femme , 
Eft  m^rteroùs  vôlte  bitte  : 
Ce  fouvemr  -  feé  "RadT^me. 
Hélas  î  on  m'a  twît  tkvi'î    ' 


/ 


»  •  ♦ 


L'À'RAKÇtJNE. 

Hé  bien  !  yetix-tù  (s  Veogec  ?    J 

Ni.eo'î):EM..E. 

Oui  i  nxais  je  ne  foqs^pas  le  f  Uis  fort. 


[lo  MOULINET  PREMIER; 

LA  RANCUNE. 

LaifTe  faire.  Tu  fçais  que  je  t'avertifTois  jadHfc 

fidèlement  dp  nos  entreprifes ,  mpyQBnant  bou> 

teille.      ♦    ' 

NICOPÇME.  . 

Chxia  TOUS  êtes  un  hoti  diable. 

LA  RAHCUNE. 
Je  trouve  un  moyen  de  chaflTer  Moulinet  de.  ta: 
«laifosa  &  du  Village.  -  .  r         - 

NI  CODE  ME.  • 

Gomm^ocça? 

LA  RANCUNE.     '   / ''    ' 

On-t-'aura-dib,  fans  doute ,  qu'après  avoir  couru 
les  Champs  avec  une  Payfanne  de  .ce  lieu  ;  il'f& 
l^améne  aujourd'hui. 

NI  COI)  R ME; 

J'en  avons. çntepdu.m,4rmoîier:qpeuque  chofe,, 
LA   RANCUNE. 
A I  R  :  Fous  mUntendeZ'bien. 

Tu  dois  fçavoir  que  Us  Hpuzaid$.  ' 

Eu  amour  (bm  des  Egrill^ds  ^^   , 
Et  de  quelle  manierû... 

NICÔDEME. 

•       Hé  bien?  ' 

LA  RANCUNE. 

Aiment  les  Çen$  de  Querre. 

NICODEME. 

J»  m'ca  doJtons  bieoi,. 


PARODIE.  .t« 

Ceft-à-diré»  qile  votre  Capitaiœ  eft  de  ft^hU 
meur-Ià, 

LA  RANCUNE. 

AïK  :  Ah  f  ah  !  le  plaifant  perfonnagc  ^  U  MaUrt 

fou  qut  voilà  l 

Son  ardeur  eil  extrême 

•   •   •     *         * 

Pour  Ton  jeune  tendron. 
C<  bçl  ob/et  qu'il  aime  > 
Le  connois*tu  > 

NICODEME. 

Morgue  non. 

/  LA    RANCUNE. 

Mon  pauvi:e  Nicodeme  1 

Ahîahl 
C'eft  ta  fille  elle-même.  / 

NICODEME. 

Ah  !  que  nous  dit;es-vous  là  ?   .  •''- 

9  Ma  fille  entre  fes  bras  i  que  ma  douleur  eft  fortp  1 
;»  ^0X1,9, aj}e  efl  mnocente  y  ou  bian  aile  ep  eft  mortes 

LA   RANCUNB. 
.    .  J'admire  ta  bonne  opiaion. 

NICODEME., 

A I R  :  Tu  croyoû  ,  en  dimant  Colette»    • 

Ma  fille,  irhonneur  trop  fidelle,  *     ^ 

Ne  &  laifTe  pas  amufer  ; 
Il  n'a  pâ  rian  obtenir  d'elle  » 
Car  an  dit  qu'il  veut  répoujfcx* 


fH  MOULINET  PREMIER > 

_  "  • 

Ce  n'ieft  pa«  toiflpurs^  un^  régie.  

.  Oh  !dame»  yiMs^^^mk^ft^SJeztrcKp  ;  vous  poui> 
riais  bian  avoir  qtieuqi^ie  imgaiere  de  raifoo.  Cela 
zn'inquiette  ,  niorguenne  !  ne  pouribns-nous  pas^ 
trouver  une  invention  pour  l'ôter  à  Moulinet? 

Air:  Ne  rntntmde{^^us  pas  ? 

I  /         J 

Ce  maudît  AUx-À-h^^s  j 
Rend  mon  chagrin  exu^me  y 
Il  efl  imi&oc ,  il  l'aime  ^« . 
Mon  cher ,  nç  tardons  pas  j 
Tirons-la  de  tes  bras^ 

LA   R. A N CiJ îîl E.,    , 
C^eft  auflî  tnpndefleit^^  isais  U  faut  ménager 
la  chofe. 

;  ,^    ,^N;iCÔpEME, 

OK|  point  tant  de  ménagemensï  çaptefFe'; 
voyez-vous  î  les  filles  èhipiront  diabletïient  TÎtt 
entre  les  majâsitb  vous  autrçff.    .'    t 

.    ^       LA  RANÇUNJ;-.     .\     ^- 
Hé  bien  !  va  m'attendre  au  Cabaret  prochain  : 
nousjaferons  AÈ^cela  plusCbrimekit.  J'entends  no-^ 
tre  Commandante  fauve xoi^XS^i^'*  )  H  feut  avouei; 
que  je  fçais  bi^ep  conduire  aine  confpîration.. 


c  - 


»      t  •  ■ 
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FA  ïl  O  D  1%  '  '     nj 
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S  C  E  N  E     III. 
MOULINET  ,.LA  RANCUNE, /«if*; 

MOULINET. 

)^  T^  Ans  ce  trille  CKâceau  qu*a  pUIé  mon  courage^ 

v  JL/  Moulinet  votre  CHef  au jour(f}iuis*emménage« 

«  Avec  les  Payfàns  demeurons  à  couvert , 

»  Et  pafTons  en  repos  notre  quàttier  dliyver.    - 

»  MéprKbns  ces  Ifofizaùris  avides  de  rapines 

V  Que  le  gain  »  uon  l'honneur  ,  au  butin  détermine. 

»  Comme  â  tout  enlever  ils  mettent  leur  Venu, 

9  Le  Payfan  par  tùt  eft  foié  >  noa-Taincu. 

Air:  QtfW^e  me  parle  plus  de  guerrei 

Qu^on  ne  me  parle  plus  de  Guerre  » 
Que  le  calme  règne  à  f%n  tour  » 
Je  laiiTe  dormir  mon  tonnerre , 
Je  m'humanMé  en  ci^lë/our. 
Pendons  au  croc  le  cimeterre  , 
Buvons  y  fumons ,  Faifons  l'amour. 

»  Aux  Villageois  tremblans  annoncez  ma  clémence  : 

»  Ils  peuvent  revenir  chez  eux  en  alTurance. 

»  Un  amour  doucereux  enchaîne  mon  penchant; 

B  Je  deviens  honnête  homme  ,&  ne  fuis  plus  méchant 


/ 


r;f4  MOULINET  PREMIER J 

p  Dites  i  l'Univers  que  je  permets  qu'il  vive.  ^ 

'  i  Àu3^  pied  d'un  jeune  objet  ma  valeur  eft  captive  ; 
»  Une  fille  du  lieu  va  recevoir  ma  foi  : 
»  Ce  n'cftpoint  m'ahaiflci:  ;  c'cft  l'éltvcr  i  m&î. 

A  ï  R  :  Tambour  ^  que  tu  caufcs  ffallarmu  à  met 

umàuril 

Je  ferai  fon  mari , 
Elle  fera  îna  femme  J  i 

Si  l'on  murmure  ici, 

Regardez  cette  lame ,  ^      . 

Tambours  ; 
partez ,  que  l'on  annonce  mes  amoui& 

LA   RANCUNÊi 

»La  filic  dW  manant  votre  femme  l 

MOULINET. 

infort.i 


^0^ 

^ 
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P  AR  O  t)  f  Ê,  if 
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SCENE    IV. 

LA  KAN  CVNE  y  arrête  un  Jéi 

fuii^ans  de  Moulineié 

LARANCUNE. 

\^Ui ,  nous  t'o Wirons.  Approche ,  lôoii  ate!  ^ 

o  De  mes  complots  fecrets  inutile  coùiplice.  .  t  • 

o  M;ùs  tù  feras  biea  mieoz  de  n'entrer  point  en  li6e| 

»  Ta  figure ,  ton  geile ,  ^infi  que  tes  difcours», 

»  Des  beautés  de  Tintrigue  interromproient  le  cours» 

»  Nous  n'avons  pas  befoln  d'un  Ci  Coi  carad^ere  ; 

»  Sors  —  J'apperçois  Colette ,  envoyonsrlui  fon  père. 


i^ 


S  C  E  N  E    V. 


•       K. 


COLETTE,  CLAUDINE. 

CXiAUDINE. 

ENfin  ,  belle.  Colette ,  nou^  revoyons  vott* 
clocher.  •     - 

CQLETTE. 

Air:  Nous  v$yage<m$  pat  tout  le  monic% 

Claudine ,  ap.ràs  Un  long  voyage ,  > 

Ah!  quel  bonheur  l  - 
Nous  revenons  dans  ce  Village 

Avec  rhonncftra 


,i€  MOKtîNET  PRîlMIER^j 

J^ai  Ciuvé  6e  flvis  i'aû  httStii  -  — -«^-r- 

^  ifcrtu. .       ,  ^     . . 

•     CLAUDINE; 

Vqv*  ti:ouvç2  ^  dans  votre.  Houzatd  >' 
Un  Amant  bien  môdeAe. 

Il  VOUS  a  cette  oblîgatîori  ;  il  ne  valoît  d'^Jw^d 
))as  mieux  quç.  le$  auoreç  :  .çQxi^bien  4s  f<^$  v()us 
a-t-il  menacée  ?  ,    .,  -     .     ".. 

.  Aijr:  Nom  avons  ^poùt  90m  fati^alrt%' 

II  pcftoit)  )Uroit  comme  'quatre  , 
Voyant  fts  feux  humilies; 
Mais ,  hélas  !  tout  prêt  i  vous  battre  1 
'     Je  l'ai  vu  tomber  à  vos  pieds. 


W_ 


Cc|)endant.  on  ne  croira  rien  de  fa  retenue  t 
tîous  vetiotts-^  refpiref  fak  dÇ)a  Vill^  avec  lui  5 
entre  nous  cela  ne  donne  pas  un  trop  beau  vernis 
à  notTQ  répuiationj  Une  rayonne  Tevifçrjle-là 
àVec  un  certain  funriet  dé  Coquette  qui  trappe  les 
connoiffeurs.  On  vouichaàTohnèra  vous  &  votre 
^  ^mant,  ,     ,        .  -  -  r~ 

COLEttTE/         .     r. 

Air:  Vki ,  ma  chankànie  Manàn^ 

Mon  Amant  cft  trop  4kc6rifpëétî     *  '•  ^  ** 
En  àmoi^r  il  n*eft  pas  Grec,      ' 
UnrefpeaH^  ^  '     .    :     ^ 

N'çft  pas  falpcô^ 


ï>  À  k  ô  b  I É.         i7 

.   Le  monde  ne  pourra  jafer  x 
Il  vienc  ici  m'époufer  > 
Et  'attends 
Ces  iûflans 
Depuis  long-temps. 
Je  chéris  les  Villageois . 
Je  plains  l'état  où  je  les  vois  ? 
Je  reixdrai  l'bur  fort  plus  doux  » 
Si  ce  Hottzard  eft  mon  Ëf  oux» 
Je  le  hais  ; 

Mais 
Pour  pouvoir 
Voh 

Tous  les  Payfans 
Conti*nft 
^e  m*inimole  à  leur  fûrettf. 

CLAUDINE 

Ah  i  quelle  charité } 

Je  ne  fuis  pas  la  dupe  du  prétexte* 
Air:  Petite  Êrunètte  au  yeux  dûUXè 

L*Hymeri  vous  plaît ,  fe  vois  cela  ï 
Qn  ne  diroic  pas  qu'elle  y  touche* 
Une  fillefur  ce  ^oiht-lli 
Fait  toujours  la  petite  bouché» 

Croyez-moi»  ne diâimulek  plus,  &IIyrez-vou5 
à  la  joie. 

COLETTE. 

Ah  !  J'ai  uh  preflentitOTtit  que  cettev  ikiatfon  me 
fera  fUneâe.  Claudine ,  c^eft  ici 

B 


'> 


.18  MOUI.INET  PREMIER, 

* 

A I K  :  Uf(m^^^  Çi?gcBÇf 

Que  Ton  perça  ma  more  » 
Que  l'on  fabra  mon  père  » 
La  more  vint  m^en  priver  ; 
Et  c  cft  ici  peut-être 
Que  je  cefTcrai  d'être.  • . 
Je  ne  puis  achever .  •  ^ 

CLAUDINE. 
Voilà  un  Payfan  qui  vous  examine  beaucoup; 


HBOC 


SCENE   y  I  . 

NICODEME,    COLETTE; 

CLAUDINE. 

NICODEME. 

V  'Là  note  fille  :  qu'aile  eft  brave  !  Je  la  recon- 
noilTons,  î  ipais  ne  faifonç  feipblant  d^  rian  ; 
je  voulons  voir  (i  aile  mç  rsçonnoitra  itou  ;  ti*^ 
rons-li  les  var^  du  ne^ç. 

COLETTE. 

Quel  efl:  ce  bon-homme  i 

NICODEME. 

Madame .  je  venons  pour  remarcîer  vos  bî^ujK 
yeux  de  ce  qu'ils  avonit  î^ppçî  ces  fripons  d'Hou- 
j^xfk^  :  ap  .^it  çomm^  ça  que  j^  ppurroas  revenir 
jphcux  nous ,  &  qi^'àyçîe  coQJSdiçwio'^  ^  W  HOV 


Hrabufteront  plus  ;  ^a  nous  rend  biaû  joytnx  »  & 
•ftàpandant  j'ai  envie  "de  pleurer.  '•' 

COLETTE. 
Pourquoi  donc  ? 

NICODEME. 

C'eft  que ,  révérence  parler ,  j^avionS  une  fille 
iaflçz  drolette ,  que  ces  garneppns  m'avoient  ch- 
levée  j  &  je  la  retrpuvons  ;  m^i$  on  n^'appfénd 
qu'aile  s'eft  apprivoKée  avec  eu^é 

COLETTE. 

A  i  R  •  Tes  beaux  yeux  ^  ma  Nicole 

Quel  trouble  je  fens  naître  I 
Avec  xnoi  quel  rapport! 
Votre  fille ,  pciit-êtrp , 
Efl  innocente  epcor* 

NICODEME» 

Âh  !  peat-étre  eft  bon  là. 

COLETTE. 

Faites-yous  reconnbîttp  t 
Ce  vifage  abattu 
Bîen-t^t  fera  i:e^tre 
Sapreti^iere  vcrti?. 

NICODEME 

Vous  me  la  baillez  belle  !  eAxe  que  ça  fepoufle 
comme  une  sip^tgfi  ijjsj.iffsz-sncfi  pleurera 

COLETTE, 

»  Vousm'attendrifle?  trop  >  cetroublç  m'embarrlflë  : 
9  Ah  !  q^t  que  y ousXoyez ,  votre  douleur  me  glace. 

Bij 


20  MOULINET  PREMIER^ 

NÏCODiSMEw 

»  Colette! 

COLETTE. 

H^  bien  !  Monfieur ,  pourquoi  me  noiQmeï-vous  ^ 

NICODEME. 

»  Chère  Colette  1 

COLETTi:. 

N  Hé  bien  !  . . .  O  mouvement  trop  doux  l 

•  A  ces  Tons  écou£Fés ,  à  ce  vifage  blême  » 
p  A  ces  yeux  effarés  ,  eft-ce  vous  Nicodême  ? 

NICODEME. 

Tu  l'as  deviné  ;  mais  ne  m^embraflb  pas  en- 
core que  j&tie  fçachions  ta  conduite* 

A I R  .•  i4  la  façon  de^Barharu 

Comment  as-tu  pafTé  le  cems , 
.  Depis  plus  d'une  année  ? 
Avec  ces  mécbans  garnemens  » 
Tès-tu  bian  go'Uvarnée  ? 

COLETTE. 

Belle  demande  !  ah  voyez  donc  \ 
La  fariradondaine , 

La  faridondon. 

NICODEME. 

Ne  t*a-t-on  pas  traitée  ici  beribi, 
A  là  façon  de  Barbari  ? 

COLLETTE. 

NannL 

NICODEME. 

Air:  Nous  fommes  Houxards, 

Avec  un  Houzard , 
;         L'Lûaneiir  court  un  très-*grând  haiari* 


PARODIE^  "ut 

De  tout ,  un  franc  foudar 
Tiré  part , 
Etttaite ,  fans  égard , 
Une  fille  comme  un  remparr. 

COLETTE. 

Avec  Moulinet ,  je  protefte 
Que  mon  cœur  n'a  jamais  fuccombé  ; 
Auprès  du  Sexe  il  eft  modefte  , 
Comme  le  feroit  un  jeune  Abb4 

NCODEME. 

Comm&^n  Abbé  1  dîs-ta^ 
Ah!  tout  eftpardu. 

Ventregué  !  comme  dît  ft  autre  j  rîan  n'eft  pis 
que  riau  qui  dort  :  on  fe  défie  de  la  force  &  non 
<le  la  manigance. 

Air:  Le  Bois  dç  Boulognt*^ 

Accoutumé  d'être  Vainqueur ,. 
L'Officier  veut  bruf<juer, un  coent^; 
Le  Créftts  veut  en  faire  emplette  , 
Mais  l'Abbé  le  ^rend  en  cachette. 

COLETTE. 
Ah  î  mon  Père  ,  n'ayez  aucun  foupçôn  contre: 
moi  j  j'ai  toute  ma  vertu.. 

NICODEME. 

Ai  r  : 

Ah  !  tant  mieux  !  mon  chagrin  amer 
Se  diidîpe  comme  un  éclair  ; 
Je  t'en  crois  un  peu  trop  en  l'air  : 
Mais ,  fur  ce  point ,  le  p(us  grand  Clerc 
N'y  voit  pas  clair. 


\ 


I    , 
a  MOlTLli^Êlr  t»|i.ÉMlER,  * 

Approche ,  que  je  t'embirafTe  :  Mais  ce  n'eft  pa& 
le  tout  :  tant  va  la  cruche  à  l'iau  ,qu  a  la  parfin  alle^ 
fe  brife ,  &  je  craignons  pour  l'avenir.  Défie-toi 
de  l'Amour  >  il  faut  1  arracher  drès  qu'il  prend 
pied  :  car ,  vois-tu  1 

Aife  :  Ici  jt  fohieukt  AWàfe^ 

Il  faut  4ae  tu  te  rîmagri» 
Comme  ,uh  Atbrîfièad  t[Ui  produit 
Queuques  douceurs  eu  fa  racine  i^ 
Biaacoup  d'amartumr  en  fob  fruit; . 

COLETTE. 

Vins  avéi  faifoli;  ' 

NICODEMË. 

Oh  dame  !*îl  tlé  faut  *pa3  toufôurs  îé  ïîer  fiu-  f^ 
iàgeffe  :  gnia  de-ç!at^fts  momefis^ù  fé  ctirur  prends 
fçu  comme  dé  là  poudre  :  tqî  tjùi  vfe  dc^is  long* 
tems  avec  les.  gâte  dé  Gtïeitè. 

«  •  •  i  V   ^  ■ 

A I K  .•  Pan  >  ;^»n  V  fpn ,  bx  foudre  prend., 

Accoûlè  une  cfôffifrarâîfdà.' 
Tu  fçàis  ce  que  c*ell  qu'un  fcanôh  V 
As-tu  vû\  itifôrguë-,  cdttiàit  il  fette, 
près  qu'on  approche  "uile  tdlnmiette  ? 

.Paoipan>  pan. 

La  tpéaldre  f rend '« 
Tout  eft  éh  fea  dam  un  inflâst;  > 

GOLEtTE- 
Oui .  VQus  m'éclatèfrv  fe  jfe  îppurrojs  feîw  îqÎ 
quçlquefottife. 


t  k'^  O  D  î  te.  ^5^ 

»  Abandonnons  ces  lieux  ;  oui,  cacW.-meî }  «loà  Pèî^ 

»  Dans  l'abîme  des  /lots»  au  centre  delà  Terre. 

NICÔDËME. 

'  Queu  diantre  de  cachette  me  propofès-tu  ?  Je 
tf  entends  riân  à  tott  jal-gon  i  comme  il  cft  chaiig^  ! 
Lai  (Te- moi  faire  ^  fe  cotknoiiTons  tous  les  agecs  du 
Cbâtiau,  &  je  vaiapenfer  comment  je  pourrons 
en  fortir,  .    '^    1  - 

COLETTE. 

Ah  !  ne  me  lainez  poitïf  fëdlé.  '  ' 

NICODËME^ 

Qui  t'a  rendu  fi  peureufe  } 

COLEtTÎ:. 
Non  »  vous  ne  fottirez  pas  QOiCôre». 

KiCOfiÉME.  ^ 

*  Cômthe  tu  (aùtes  à  mon  coù  !  Laîfft-nlôi  4ànt» 
Queuqu'un  viant.  Aile  oe  me  quittera  pas  qu'oa 
ne  |K)us  ait  jÇurprins.  Queii  znalice  ! 


«  «     * 


4fS^^m 


Eiv 


i»4  MOULINET  PREMIER; 

lu.--,-  ■■  -  •  -"^ 

S  Ç  E  N  E    V  I  I. 

M  OU  LIN  E  T ,  N I C  O  D  E  ME^ 
COLETTE,  CLAUDINE,    , 


D 


M  QUI,  INET. 
Ai  R  ;  OA ^  oh  f  ah ,  ah  / 


leu»  !  Qu'cfti  cç  que  je  y^i  f. 
Mon  amour  efi  trahi! 
Quel  cs-ttt  ?  Réponds- mol 
Que  vieûs-tu  faire  ici  > 

.     Oh»  oh  !  ah,  ahl 

Eh!  coxnmen^ donc  ?  Pourquoi  cela? 

•      ••     •  '  •    • .. 

f^ïç,  !Jfn'atten4jp^.quecenrç9;ups  clétrivî;erçs..î 

-  NîCODEME.. 

Oh  }  |e  ne  fis  pas  à  ça  près.  Je  lî  ordonnions^ 
de  te  bailler  taloche  toutes  les  fois  que  tu  vianrois 
batifoler  autour  d'elle. 

Air  .•  Ah  /.  fripon ,  comment  donc. 

Tu  li  tendoisfnexnentrhamefon* 

MOULINET. 

Tu  le  prcnds-Ii  fur  uq  drôle  de  ton; 
Qui  t'a  chargé  4e  liii donner  leçoni 


PARODIE;  if 

Pôur  iVn  payer  »  l'c  .vais  te  Édre  p^drec 
Ah  !  fripon ,  fur  quel  ton }  comment  donc^ 

nicodeme;. 

Ceft  le  ton  qu'il  faut  prendre. 

t  •  •  » 

A  f  R  :  Z7e  néccjjîté  ^  nécejjîtante^ . 
*  Je  fuis  (on  Papa.        > 

MOULINET.. 

Qui?  toi? 

NICODEME. 

î  >  •  ' 

Moi-même«i. 
Et  mon  nom  s'appelle  Nicodème^ 

Moulinet. 

Toi ,  fon  pcre  ^ 

NICODEME.  .      / 

Et  y  morgâé ,  oui  fon  Père  | 
.Dnrooinsâqe^qil^.m'aditradlere^  ,' 

ï^'eft-il  pas  vrai ,  Colette?  Rends- li  témoignage 
deçà. 

.    MOULINET. 

»  Va ,  je  te  reconik^s^cVfttoi  qtii  m'^as  hleSi  > 
p  Lorfquede  ce  Château  me^,Hou2ards  t'ont  chaffî; 
»  Tu  fis  bieç  ton  devoir*,"  tu '^défendois  ton  Hôte  : 
s>  Je  t'ai  battu  ,  pillé  ;  ce  n'ëtôic  pas  ma  faute.  - 
9  Ne  me  reproche  pluk  une  injuf^e  rigueur , 
ip  Crime  de  la  Viâoi|e  9c  flpn  paf  dvL  Vainqueur. 

-  :      .        NtOO^DIiJVf  Ei  ^    »  ^ 

* 

Y'ià  une  plaifante  magniere  de  s'excufer  !'  qtio) 


»#  MOULtNÉT  lPaÊMlER\ 

qu'il  en  (bit ,    ii'è(^rë  ma  de  Goletcet  je  n'ai 
qu'à  ii  dire ,  (xmù^  ;  aile  U  fera d'al^td. 

MDtJLlKÊt; 

»  Ah  !  fi  des  Payfans  le  repos  t'intereflc , 
»  Surtout ,  gârifc-tôibieh  dé  iti^ètcr  ma  Maîtreilc  > 
»  Elle  arrête  mes  coups.  Tu  fçais  que  les  Soldats  » 
9  Avec  les  Villawois  ,  -viventcn  Chiens  &  Chats. 
9  Colette  ,  ici,  fu^eod  mon  ardtur  militaire;- 
9  Mes  Houzards  ne  vont  plul  â  la  petite  Guerre  i 
»  Mais  Cl  je  la  perdois . . ,  Vos  Mulets ,  vos  Chapons  ^ 
9  Toutfèroit  enlevé  }ùrques  à  vos  MaifonSt. 

NIC  ODE  ME. 

Vous  voulez  que  Coletts  nous  acquitte  envar» 
vous. 

..r.y    MOUl^INET. 

Oh!nQfMf)Çbiinep^l»«^rpeâle^u$  Cngur. 

AïkzÏMjîucrUé 

Tous  deux ,  foiis  là  k^ÉaJt  tente ,. 
,  Sf«lii  aVooi  logé  loi^-^ems  s 
..  ftfàâi  Tardeur  ^ne  je  reflcms 
Eft  innocente. 
J'ai  refrcdé  fa  vectu. 

L'eufTes-^tu  cru? 

COLETTE. 

^  Oui  j  moA  {^ijiiia  c'cift  Wdlqtfi  l'^i  mis  (ur  ce 
pîed-lÀ»  r  *  " 


p  À  ïi  6  biEi        4f 

MOULINET* 

»  Taî  voie  tous  vos  biens  ;  tmJS  )«  fiii^  géûéf  eux  j 

»  Je  ne  vous  ïcikos  plus ,  foycz  libres  tdis  deux  : 

»  Admire  cet  effort  oii  ma  .dépence  brîile. 

»  Tu  peux  me  refufer  ou  me  donner  ta  fille. 

KtfcOÔEMÈ,/ 

Si  c'eft  pour  la  b^onne  bhofe ,  touche-H  ;  fi  c'eft 
pour  l'autrement^  Néants 

MOULINET* 
Je  prétends  être  iba  Epoux  ;   . 

I        Air:  Fille-^ui  voyage  en  France^ 

Et  mon  refpedl  Tabandonne  , 
Si  âe  moi  tu  ne  ïaJs  ch^îx. 

Je  vous  trouve  lame  oonne  ';^  * 

Qu'aile  fubiffe  vbs  lôîx  ,  .... 
Je  ^ous  li  iàimç:    . 
Vous  avez  de  trop  bbèfs  cÈrtiftlsr 
Sufralf^rtbftïie. 

Je  n'avons  carde  de.  vous  la  refufer*  • 

MOULINET. 
Ge  n'eft  pas  aflèi  .  chatmàhté  tohïte  :  le  fuffi:*. 
ge  d'uaPere  n'eft  r!éh  ï)ô\ïr  ïrtôi ,  f\  Vôtte  bouch» 
ne  le  confirme.  M'ïiittêfc  vous?  fàrifci  .Vous  êtçi 
libre ,  enfin,  '  ,' 

COltËttË. 

...-  ^(  Ca^w  tire  \m  camf.}f. 
•      Coïertè  h  'ioûjourt  étf.         -  *''     '  •'  -       ' 
^Qm  peu  ^ue  la  téip^ii(4 


>t  MOULINET  PREMIER^. 

Eût  furprîs  ma  fbiblefTe  y 

Pour  venger  Thonheur  irrita  > 

JeniTe  imité  Lucrèce ,  * 

Loala>  V 

Teuflè  iflaitë  Lucrèce» 

A I K  :  Tu  rCmanicras  pas  mon  minetà^ 

Car  favois  caché  ce  ftilct. 
Dans  la  fente ,  dans  la  fente  > 
Car  f  avois  caché  ce  ftilec , 
Pans  la  fente  de  mon  corfès. 

Air/  Landerirettei 

Mon  honneur ,  au  i^remier  effort,,, 
•  Fuyoit  d^ps.  les.  bris  de  la  moçt,  • 

NICOèEME. 

I  L'anderirette  > 

Ta  lui  bailles  l'emphigouri , 
L^n^riri. 

COLETTï^. 

A*i  R  .•  f  en  jure  par  vus  yeux\ 

.  JWais  fa'vouc  en  ces  lîeœç 
Que ,  fi  tu  m'aimes  bien  ^ 
Je  t'aime  encore  mieux  ; 
Je  ne"  rîfque  plus  rien, 
Tu  n'es  pas  dangereux, 

• 

•  Je  te.  connola  aifez  pour  ne  te  cramdre  plus.       .  * 

Cette  preuve  fuffiç.  {Elle  jette  k  c^n^f.  ) 


s?  À  R  O  D  t  Ëi  SÉ^ 

.     .  NICODEME. 

Je  l'avions ,  morgue,  bian  dit»  qu'aile  étolt  fagc^; 

MOULINET. 

Air  :  Vautre  nuit fapperçus  mfonge. 

La  voili ,  cette  rare  gloire , 
Qui  toujours  a  flatté  mes  voeux  ; 
*     tJn  objet  libre  &  vertueux  , 
M'accorde  une  tendre  vi^oire  i 
Je  vais  favourer  la  douceur 
Des  prémices  d'un  jeune  cûeuiJL  * 

Je  crains  que  ce  bonheur  ne  m'&happe.  Ve« 
nez  vîte ,  cher  beau-pere  :  vous  ferez  cfrefler  Id 
contrat  à  votre  fantaifie  5  car ,  ma  foi ,  je  n'en-^ 
tends  rien  à  tout  cela. 

^     Air:  V allumette. 

J*ai  grand  befoin  de  vos  avis ,  r 

Vous  m*inftruire2  pour  le  ménage  ;  "^ 

-  Chez  nous  jamais  >  de  père  en  fils  % 

.  Nous  n  en  avons  connu  Tufage* 


•  -^ 


Au  revoir ,  Colette. 


^0 


|o  MOULINET. ^ftEMIÊR 


^^.. 


S  c  çN  E  V tn. 

COLETTÉi  CLAUDINE* 

CLAIJÎ?INE. 

V_>'Oniment  j  vous  foupirez  eqcore! 

Airs  Talhlm ,  i4Ua/m  >  talhldit^é 

.  Pourquoi  ip^rcjpw  (Je  latriftcflç  ? 
Rie^  ne  doit  plqs  yqus  cmpuypii:. 
Danis  ce  tnpirient  plein  d'allçgrçflô  j 
Colette  ,  ferrez  ce  qfipuçhoiç. 
N*avez-vôus  pas  fujet  de  rire  ? 

Allons  donc^ 

Tallaferi  >  tallalçri  ^  taïlalalirè* 

COLETTE, 

Ne  prends  E^oint  g^rde  ^  m^s  hrtx\ç^  :  dânn  lé 
fond ,  je  n'en  fuii^  pas  tfiqlvi$  JQyç»i(e  ^  ^  Ton  pâmg 
-de  joie  ainfi  que  ae  triftefTe. 

CL  AUDI  NE. 

Oh  !  j'en  fuis  très-perfuadée* 

Air:  Les Echos^ 

L'approche  }àu  mariage , 
D'une  fille  émeut  le  cœur  $ 
Elle  pleure:  c'cft  l'ufage , 
Cel^  prouve,  fa  pudeur* 


t  ^ 


Ceft  im  fiapa  cfue  Ton  quitte» 
En  g^jcnit-on  tout  de  bon? 

.Non. 
On  fait  un  peu  l'Hypocrite  ; 
Oui  f  rœil  ploure  «mais  rtfptif 

ftit. 

COÏ.ETTE. 

Qqe  nous  veutRabat-joye  ?  Son  air  trlfte  m'ell 
de  majivals'àugure. 


y^^?Tf?*T7S^ST'*^*^'**""^"''^* 


s  C  E  fcî  E  IX,  . 

RABAT. JOYE,  CLAUPINEi 

COtETTÈ, 


N 


RABAT-JOYE. 


Icodem<e  m'a  chargé  dç  vous  donner  ce  billeté 

COLETTE  prenant  le  billet  avec  émotion^ 
Qac  peut41  me  marquer  ? 


ji  MOULiKrÉT  PREMIER^ 


^■iMarfta 


as 


s  C  E  N  E    X. 

MOULlNÈt»    GOLETTEi 

CLAUDINE. 

MOULINET. 

Ain:  Je  nef  fais  pas  écriréi 


\l  Ous  m'avez  Ta'r  tout  inquiet. 

COLEtrE. 

Tenez  regardez  ce  billet 

Que  i*dn  vient  de  œ'ccrîre  ; 

Il  préfage  quelque  malh .ur  : 

tifez-le  vous-même ,  Monfieuf  î  -  - 

Car  je  ne  fçais  pas  lire: 

MOULINET/ir* 
MaJilUy  tes  Hbu\afds  tnurmurknt  ^  y  (t  queuqtié 
jinguille  fous  roche.  N\n  dis  rian-à  Moulinet  :  fnais 
fais-li  différer  ton  mdfiage  yjufqu^à  ce  que  je  façons 
mieux  injiruit.  N  i  c  o  d  e  m  E» 

COLETTE* 

Quel  revers  !  Cher  Moulinet,  vôui  en  fre-* 
miffez  ! 

MOULINET. 

t>  Je  frémis  de  l'affront >  &  non  pas  du  dattgen 

Mes  Hou7ards  murmurent  de  notre  mariage  t 
Ah  1  faquins ,  je  vous  apprendrai  fi  nou:»  avons  be^* 

foio 
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toîn  de  votre  confentemcnt.  Pour  les  braver  ,  je 
veux  qu'ils /oient  tous  de  la  noce;  mais  je  vous 
Vois  frémir  à  votre  tour, 

»  Vl^His  ih'itifultcz  ;  tremble»  oh  pour  vous ,  où  pbUr  moi. 
1/  N'eil-ce  pas  m'accufer  de  foiblefTe  ou  d'effroi  i 

GOLETTÈ. 

Ah  !  je  vous  jure  que  je  ne  tremble  que  pour  vos 
houzards  :Vous  êtes  un  peu  brutal  de  Vôtre  natu-- . 
cei  t  oc  •  •  •  • 

MOULINET. 

Ah.  !  fi  vous  ne  voulez  les  voir  tous  réduits  en 
poudre  4  gardez-vous  bien  de  m'irriter  contre  eux. 

COLETTE. 
Moi^  vous  irriter  contre  eux  !  je  fuis  trop  douce 
pour  cela. 

A I  &  :  Du  haut  m  has% 

Ceftladouceut 
Qui  rend  une  femme  amuTante , 

Ceft  là  douceur 
Qui  fiic  râoge  de  foli  cœnt. 
J'ai  tpu jours  été  bienfaifantet  . 
En  mtoi,  la  vertu  dominante 
Cell  la  douceur, 

Mais  à  propQsoù  eft  donc  mon  père  ?  Il  m'in- 
quiette ,  je  vais  le  chercher.  (  Ellefort*  ) 

MOULINET. 

Parbleu  !  voilà  une  fortie  bien  ménagée  !  Elle  a: 
bien  fait ,  cependant ,  de  céder  la  place  à  Titata» 

C 


3Pt  MOULINET  PREMIER; 

S  C  Ë  N  Ê    X  I. 

MOULINET,  TITATA* 

TITATA. 

*  f  jE  Grivois  t*îtata  demande  à  te  parler. 

Moulinet.  .    . 

»  Parle ,  pourqim  viciu-m  ?  -  * 

tiTATÀ. 

f  Pour  (c  ftdre  trembler. 

Air:  DelaMUio^i  Non^non^  ingrat  ^  tu  niraspasi 

Grains  le  ^pit  der  tes  SrfdâW , 

Ils  te  mettront  dans  l'embarras  ;  '     * 

Ke  fonge  flvs  à  ta  Cdlétte, 

Ventrebleu  1  tu  dois  eue  kis 

De  courtifer  cette  fillette , 

Qvd  depuis  long-tems  fuit  tes  pas;  -? 

MOULINET. 

A I R  :  K  tf  lajtne  montre  au  goujftt. 

Tu  veux  donc  mimpofer  desLolx? 
Morbleu  !  (ur  le  Œeval  de  bois 
Je  prétends  qa'dn  té  place  ^ 
Encor  te  fais-je  grâce. 

TITATA. 
Hé  bien  !  avant  de  m'y  envoyer.écoute  du  moins 
les  leçons  d'un  bod  vivant  qui  t'aime ,  &  qui  patle 
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totnmeli  pen(è«  J'olê  t'interrager.  A^oi  diantre 
Vamufes- m  dans  ce  Château  ?. 

MOULINET. 

Tu  fçaîs  que  Je  ne  fais  que  d*y  arri  veir. 

TIT  ATA. 

A  iB.i  Ah  tfifavois  connu  l^njteutrde  CatinaU 

Tous  jufques  au  Goujat  sVcrîe  à  haute  voix  : 
Quoi  donc  !  fiir  notre  Chef  la  ôloire  perd  fesd:roics  ! 
Tandis  qu'il  fait  Tamour .  faue-il  qiie  fes  Grivois 
ÎDépenfent  leur  ttg^ut.  Se  (bufflent  dans  leurs  doigts  > 

Air  :Je  Vaimerai  toujours ,  quoiquUfoitmùtt^ 

Ce  n^efl  plus  ce  grand  booinje . 

Si  fier  êc  fî  mutin  , 

Qui  nous  eue  jufqu'â  Rome 

Conduits  pour  le  butin. 

Nous  l'avons  donc  perdu  >  ce  pauvre  corps! 

Ah  !  faut-il  le  pleurer  ^yant  fa  mort  ! 

MOULINET.; 
jBé!  bien,  ventceblep  I  iU  verrofic  ds^jquel  bois  }e 
ïne  chauffe»        , 

TITATA. 

Ce  n  eft  point  contre  eux  qu^il  fautt^irmersç'eft 
contre  toi-même.  Un  brave  Commandant  de  Hou- 
2ards  $'amufec  à  âler  le  parfait  amour  1  Quelle 
honte  î 

»  ...» 

Air:  Ma  tnete  a  dupouvoirheaucôM. 

Tu  veux  mêiiic ,  fans  cx.^.njçi>,. 

Te  mettrç  ^li  wng  dç«  dup«§  de  l*hyraea, 

*  Gij 


3<f  MOULINET  PRÈMÏEK, 

Apprends  que  le  fort  nous  £c  naître 
Pour  en  faire  »  &  jamais  pour  rêtre* 
m  Aiafi  donc ,  tu  bravas  &  le  fer  &  la  flamme  , 
•  Pour  porter  le  butin  aux  genoux  d'une  femme  ! 

Air.-  Changement  piqut  l^ appétit. 
J^çab-ci}  bien  qu'en  toute  rencontre 
Déjà  du  doigt  chacun  te  nrontre  » 
Et  qu'on  te  montrera  des^euX) 
SI  ru  deviens  plus  hazardeux. 

Tu  rougis.  AllonSi  morbleu  ,  courage  i  Que  la 

Gloire  parle  à  ton  cœur.  Tuons ,  pillons ,  facca- 
geons. 

A I K  :  Jefubpour  les  Dames  moi. 

Dans  les  combats  j'ai  formé  ta  jeunefle» 

Reprends  ta  fermeté: 
N'écoute  plus  une  vaine  tendreffe  ^ 

Imite  ma  fierté. 

Quoi  1  ]e  te  voî 

Cédera  ta  foiblelTet  ^ 

Je  hais  la  moUefle  »  moi , 
Je  hais  la  moUeile. 

.      MOULINET. 
Oen  eft  trop.  Sors  d'ici ,  malheureux; 

TITATA, 
Tu  m'as  menacé  du  châtiment  s  farpedié!  je  vaii 
le  mériter. 

Airs  Servantes ,  quitte^  vospaniers. 

Arme  ta  main  d*uh  éventail  # 
ErlailTetoaépéej 
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D'une  Femme  prends  Tactiraif  ^ 

Va  t'enfcrmcr^dans  un  Sérail  ,^ 
Puifqu  aHJourd'kui ,  de  con^icrail . 

La  Gloire  eA  écliajppée* 

A  I  K  :  Lesjîlles  de  Nanurre^ 

Mais  ton  amour  cha^icç Ile». 
Ton , cœur  cft  ébranlé  ; 
J'ai  le  prix  de  mon  zélé» 
La  Gloiie  t*a  parlé, 

MOUIrlN^T. 

JénV  puis  |5liis  tenït-.;;.'A'h  !  rie  te  flatte  pai 
que  j'aDandoiHie  Colette:;  je  Tépouferai  fur  t^ 
moufiaciie. 

c  Ai  w  r  Des  '  Jï«eiév  ' 

Que  Ton  s'apprête  ,  '     '  '  v 

Soldats;  Tambour,       ^^ 

Dans  ce  grand  jour»  '    "'     -^ 

A  voir  ià  Fête 

De  mon  amour. 
Sfa.aQceaoroord'liuifè  fera* 
Si  quelqu'un  glofe  fur  cela  ^ , 

Morbleu  !  fa  tête 

En  fautera. 

ya  porter  ma  réponfe  à  mes  Houzardb». 

T  I T  A  T  A ,  à  part. 
Il  menace  :  il  eft  troublé.  Ten  augure  bîefl^ 
LaiiTons-Ie  réflé'dûriK 


Ciiî 


ft  MOUMNET  PREMIER; 


S  CE  NE    Xlt 

■  > 

MOULINET 

NOn  ,  non,  Colette  ^  tu  m'es  trop  chère  \  c'eft 
toi  qui  m'as  rendu  honnête-îiomme  >  &  Fon 
s'oppofecn  vain  à  ma  flamme ..;.  A  ma  flamme  \ 
Ah  !  que  ce  mot  cômitiénce  à  mé  pàr6ître  fade  !• 
Je  parle  le  Jargon  d'un  petit  Maître  de  Robe . . .  ^ 
Mon  orgueil  admire ;ia  fermeté, <IeTitata,  fes  1:0?^ 
proches  réveillent  iijpn  courage  i  çppejadam*  - 


i      <  % 


Je  voq^ÇçjS.  bien  Inc  miri^  » 

Je  ne  fcais  coixuoenc  fairç«,  ;;  _ 
J'entends  la  Gloife  mç  ccicr;,  • 

Que  fais-tuV  tésx^^ç^ .  . 
Et  le  tendre  Amour  n>e  ftiçi: . . 
De  ternaber  Taiftaire,     . 

Ah  !  puiCque  la  Gloîrfc  bafettce  tîéja  TAmaàr  %, 
elle  l'emportera  fans  do\îtç.'  • 


■? 
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"^  i  s     Ci.    t  s  m.   ni    'J^\mf  A'^ 


SCENE    XIÎL 
I^OULINET.NJC.ODEME. 

NICODEME. 


AH  !  mon  Gendre ,  je  veqonts  vo:i;is  i^ire  adieu  ;. 
j  emmenons^  ,Çplette  :  Ion  Jïgn.neur ,  fa  vie  , 
votre  intérêt  «  tout  ordonne  quelle  .batte  aujjp 
champs.         ■ 

u  Tout  l'ordonne  >  4i^-ta  ^  Ma]s  l'ki-^  .commanHé  î 

Air.-  Desfraifes  ,  des  firmes  >4^fmJ^p  ,^ 

Vos  J9ou2:airds  il'y  vouloat  oud , 
■  '  Ils macljLifK)^  fa  perte: 

Ils  ferionc  du  hficmstA* •  -  ^  ■  ■[  ^ 
Fuyons  léttx<aui:roiii:(br^C{it  ; 
AJcritc .,  ^^erte  >  alerte. 

m  LaifTe-nous  tous  les  deux  enfiler  la  venelle. 

.'MOU  LIN  ET: 

»  Par  quelle  autorité  veux-tu  i\Cpoll!ef>d'^lïfi  t- 
•  Par  Iç  droit  que  i'avon?.. 

JJICOPEME. 

»  Jefuis^Bpetejenfiiu 


"    T 


îô  MOULINET  PREMIER^ 

MOULINET, 

Quelle  preuve  en  as-tii> 
».  MaisIaifloiDSxeiircours:  tafrayeui; m'injurie^; 
»  En  tout  autre  que  toi  mon  bras  Tauroit  punie. 

n^icodeme;; 

"Air.-  Refrain. 

Mon  Gendfe  „  en  vérité , 
Vous  avez  bien  4e  la  bonté. 
h  Mais  nous  lailTons  Colette  expofée  au  Re1>elle.l 

MOULINET. 

«  Je  Tadore ,  je  vis ,  &  tu  trembles  pour  elle  ! 

NI  CODE  MË. 

W.  MaJoî  j^j'éidraignonstouc. 

.  MOULINET. 

•  '  Va  y  tu  nts  qu*un  poltro%^ 

t  Pour  moi,  je  ne  engins  rien.    •  "'^ 

Ni  CODE  ME.. 

Tii  *i?és'qû'un  fanfaron. 

Air:  £er€-la ,.  l^el^n^a. 

Tout'  ton  p'àrti  s'éft  tévôlii.  ^     '  '  '  '    •' 

'4iÔULfNÈT 

PunifTons  fa  timét'aV:  ^r-'' '-■?  ■'  ."'•-? 

•  n'ic6dé>mê. 

Seul,  contre  tous ,  quf  peux-tu  faire  h 
*  ,  Lére-^k'^  lere-^lan-kb 
n  Tu  périras  toi-même.  ,.  ,     ...   l  ^ 
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MOULINET. 

Eh  bien  Ltant  pis  pour  vous^: 
1^  Ma  chéce  (  ventrebleu ,  vous  ^cra(èra  tous. 

NICQDEME. 

Pargôî  ,  laifle-nous  plutôt  partir.  La  belle 
chienne  d'amiquié  qu'il  nous  porte-là  ! 

I  II  '  »»MWM|iÉ^WMBMMÉMÉaMi^— — iW— — 1 

fj— — — — — — ■     I  ■■  Il  I  Ti   I  I  ■  .m       >       • 

'        S  C  E  N  E   X  I  V  . 

RABAT-JO  Y  E, MOULINET, 

NICODEME. 

RABAT-JÔYJÊ. 

A  H  !  mop  Capitaine»  venez  vite ,f  vos  Ifoo- 
Jr\iatds  jurent  après  vous  ,  comme  tous  les 
fiables»  aufujet  de  votre  niariage;  ^ 

MOULINET, 

Hé  bien  !  ils  me  vçrront«  NlcodeQ^e  >  rafTem- 
l^le  tes  Payfans ,  reprends  ton  ancien  pofte  dans 
çç  Château  :  que  tout  ici  t'obéilTe* 


•  V 


^ 


^1  MOUUNET  PREMIER; 


S  C  E  N  E    X  V. 

M0ULINET,NICOI>EME> 
COLETTE. 

COLETTE. 

AH  !  Monteur  ..quçl  p^nl  nousjnenace  !  Qi» 
viens-ie  (f  apprendse  K 

MOULINET. 

»  Calm«-vous.Ceji'eftrieD.  Trois  cents  eêtes  à  bas, 
m  Et  le  telle  en  prifoa  ,  il  n'y  paroîtra  pas. 

'     COLETTE. 

VÔhS  n*y  lufiîrin  pac.  Attendez. 

A  I  S  r  Aéivi  diWC  ,  TBUNMOlh. 
Je  vais  de  -cet  oï^ge 
Fait*  ieflet  le  coûts  i 

Jc'doisjtlier  bagages 
QuitKns-ooHSfolutoxfoliK, 
Adieu  donci  mes  amours. 

MOULINET. 

Quemepropofez-vûus, Colette?  Ah  !  n'accor- 
dons point  ce  triomphe  âmes  foldats  ;  reftez  :  leurs 
effûits  ne  peuvent  rien  contre  ma  conftaoco. 


•» 
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Air.-  Ce  font  les  filles  de  la  Chapelle. 

Car  après  Je  (èraiexu  ;  mabelb  / 

Qui  nous  joint  tous  deux  en  ce  }our  » 

Je  vous  ferai  toujours  fidèle 

Jufqu'à  la  fin  de  mon  amour. 
»  Notre  hymen  fe  fera ,  n'altérez  point  vos  clia^mcs  : 
>>  Il  ef^tempsdeverferdufang,&  non  des  larmes. 
»  L'attentat  de  mes  gens  ne  me  fait  point  frémir , 
9  Je  ne  veux  qu'un  rega^rd  pour  les  anéantir. 


SCENE     X  V  L 

NICODE  ME,  COLETTE. 

COLETTE. 

AH  !  mon  pire ,  ne  qurttet  pas  cet  étourdi  :  i! 
vafc  faire  tuer  ...On  vame  ravir inon  Epoux. 

NICODEME. 
Il  ne  Teft  pas  encote  »  ^ttieu  xnarci.  Fefte  l 
comme  aile  y  va  ! 

COLETTE. 
A 1 K  ^'Dt  tous  les  Capadnsy  ou  Bouehk^,  NayaieS, 

vosFosntaims. 

O  Ciel  I  quel  revers  pour  ma  flamme  ! 
.  .  (Moi  qui  csoypis  être -fa  femme  >  .. 

Quoi  reffterien  Si  'beau  chemin  i 
Permets^ioufi  ,  Fortune  ennemie;» 
Avant  de  finir  Ton  deilin^ 
Pefiiur  1^  f^é^it9Qvif\ 


i4  MOULINET  PREMIER,, 

NicorrEWE. 

A I  R  V  Flon  ^flon ,  flotte 

Ne  pleure  pas ,  ma  fille , 
Ton  amant ,  dans  le  (onà  » 

Mérite  qu'oa  rétrillc.  •.    ." 

En  double  carillon. 
FJ.on,. flon,  flon. 

COLETTE^ 
'Ah  !  mon  père ,  qu'ofèz-vous  dire  ? 

NICODEME. 

Entre  nous ,  i\,hou$  a  fait  trop  de  mal. 

,  COLETTE. 

A  TR  rUne  fille  fans  un  amu  •  - 

Mais  il  oous  comble. deObienfalts.  (  hiu  ) 

--NICODEME. 

Sa  fureur  çi^efl:  préfente. 

.    '        :        COLETTE. 

S*il  a  pillé  tous  VOS  effets  ,* 
Il  m'en  paiera  la  rentev 

Pepltis ,  ne^l'ave?  vous  pas  accepté  pour  Gendre^ 

NICODEME. 

Jenepouvîbnsfaireautrement:  niais,  enfin ,  de» 
Pay  fans  devont-ils  s'intérefTer  pour  des  Ilouzards?^ 

COLETTE. 

'Pourquoi  non  ?  Moulinet  s'eft  empàpiépar  force 
de  ce  Château  ,  vous  en  êtes  le  Concierçe  ,  vou$, 
dç.ve;t  le  fçryir  comme  voire  Maître  Wgitime^ 


PARODIÉ.  if 

•  Ofez  interroger  rotce  coeur  combattu , 
1»  Le  préjugé  lui  parle ,  ôc  non  pas  la  vertu. 

NICODEME. 

Ça  ne  me  paroît  pas  crop  jufte;  mais  pifque  tU 
dis  quec'cftmon  devoir:  une  fourche  ,  un  mouf* 
queton  :  que  j'aille  défendre  Moulinée,  &  mouric 
pour  11. 

COLETTE. 

Mon  père ,  où  courez-vous  ? 

NICODEME. 

Dame  !  accorde-toi  donc.  Irons* je  ?  N'irons-je 
pas  ?  Mais^  que  nous  veut  encore  Rabat-joye? 


SCENE    X  V  1 1. 

NICODEME,    COLETTE, 
RABAT-JOYE. 

Colette! 

X  A  Ê  bien  ?  quelles  nouvelles? 

RABAT-JOYE. 

Perfonne  n'a  ofé  tirer  le  Sabre  contre  notre  coin* 
mandant  ;  le  Lieutenant  fenl  lui  a  fait  tête.  Voici 
ço  mme  la  chofe  vient  d'arriver  :  Dès  que  la  Raa- 
eu  ne  apperçoit  Moulinet  » 


\ 


4«  MOULINET  PREMIER; 

Al  Kl  La  magnotBi 

Tout  auffi-tot  de  ce  hargneux 
La  mine  fe  renfrégae  : 
ÏI  dit,  retroufTant  fes  cheveux. 
Et  crachant,  dans  fa  poghe  : 
Morbleu ,  c*eft  â  toi  que  j'en  veux  |    . 
Vien-ça  que  je  te  frotte  ; 
Entre  nous  deux ,  entre  nous  deux. 
Entre  nous  deux  Ja  magnote. 

Mais  fans  s^étotirter  i  Moulinet  le  joint ,  le  ter-- 
irafle ,  lui  met  les  menottes ,  &  le  fait  conduite 
en  prifonl 

NICODËMÊ* 

C'ei^  biàn  fait. 

RABAT-JOYÉ. 
Oh  !  vous  n*êtes  pas  au  bout. 

A  lîii  II  ne  faut  quun  coup  de  baguette 

Tout  e/^ fournis  au  Commandant  s 
Mais  quittez  vite  ces  retraites. 
(Montrant  Colette.) 
Fuyez  le  péril  où  vous  êtes  ; 
On  veut  qu'à  la  tcte  du  Camp  i 
Elle  paffepar  les  baguettes. 

COLETTE. 

Ah  Ciel! 

NICODEME. 

Pargulenne  ,.te  v'ià  bien  çhanceufe  ! 
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Air:  Petite  la  Valicrc^ 

Prextoûs  tous  deux  la  fuite. 

COLETTE. 

Mon  père  »  il  n'efl  plus  ttfms  : 
Je  veux  reûer  au  gîie. 

NICODÊME. 

Mais»  tu  perds  le  bon-fen^. 

COLETTE. 

Je  tours  braver  Texcètt 
Do  leur  rage  inhumaine  ; 
Et  pour  ces  beaux  projets 
Débarraffon^  la  Scène.  (  Elle  fort.  ) 

NICOBEME. 

Fais  donc  comme  tu  rencendras. 

A  m  :  T'aj  PpUd  dans  le  margouiUL 

T'as  Tpied  dans  le  margouilli , 
Tir-t*en ,  tir-t*en  ,  tir-t*entaine , 
T'as  Tpied  dans  le  margouilli  : 
Pour  quant  à  moi  /e  m'enfui. 


^9  MOULINET  PREMIEl^, 
s  CENE     X  VIII. 

MOULINET* 

JE  viens  de  ranger  mes  Houzards  à  la  raifon  :  cela 
me  met  en  humeur  de  faire  tapage  ;  je  ne  fçais 
jpas  pourquoi, 

»  Et  je  fens  dans  mon  çoeor  le  crime  de  retoirn 

Colette  en  pâtira ,  je  poUrrôis  à  ptéfeht  l'époufeit 
fans  obftacle  :  mais  je  lïie  piqué  d'être  (ingulien 
Je  là  i^ultte. 

A I  R  :  Le  Branle  dt  Met^. 

Je  chéris  trop  cette  fille  » 
Et  c'efl  peu  de  la  bannir  : 
Ma  fureur  va  la  punir 
De  ce  qu'elle  eft  fi  gentille^ 
Mofbleu  i  fi  Je  la  tenois , 
Comme  jé  l^étrillc ,  trille  ^ 
MorbUu  !  fi  je  la  tendis  , 
Commt  jfe  rétrillei?6is  i 

Mais  je  n'en  aurai  jamais  le  couragei 

Aift*lie/ram» 

Si-tôt  quejelavoi, 
Mon  cœur  efl  tant  à  mon  aifè  î 

Si-tôt  que  jelavoi> 
Je  ne  dépends  plus  de  moi. 


"s. 


PAR  O  D  I  E;  0 

Air.  Comment^ faitt ? 

yaime  Colette  tcndreniéiit  5 
Derépouferfaifaitfetmenc  t)  ;     .-: 

Si  j'y  man<|ue  je  fuis  fauflaîre  ; 
Mais  fî  rhymen  devient  moh'lot; 
On  va  me  traiter  comme  un  foc  i 
:.    Comment  £^re } 


S  C  E  NE     X  I  X. 


•        » 


"  ' .  •  ( . 


MOÙtîNETjTÏTATA. 

MOULINET.      - 

Jj  Arbare  !  Viens  jouir  du  trouBlè  où  tu  m'aJ 
îctté.  ,       . 

titATAV  ' 

Tf>  J'ai  prévâ  icies  i^mbats  f 
»  Ce  que  peut  Titata ,  c*eft  de  t'oâitr  ûm  bras» 

MOULINET. 

A  quoiveujp-tti'tjuni  fane  férvc?. 

TITATA; 

A  te  défaire  de  t^  M^itreflfi.  ;  ,  ; . 

MOULINE^t, 

Eh!  qui  té  difquec'eftoiohdelïeîn?  - 

TiTATAr 

Mon  zélé  l'a  deviné.         ♦  -^  ^.' 


j 


iô  MOUtiNfiT  premier; 

Ah  !  cruel  !  6  tu  conooiffois  Colette  comme 
moi ,  tu  penferob  bien  différç mmeriu 

A  i  R.  Pour  l^  hadinage ,  feon* 

n  .... 

Je  crois  toacocux  trop  novice  ; 
Je  te  voudrois  voir  un  jour  } 
Comme  un  autre ,  entrer  en  lice. 

'  Pour  le  baiîinage,  bonr  ;  - 
Pourle,  mariage ,  non, 

A  I  K  î  D'une  certaine  faf  m; 

D'une  certaine  façon 

pês  (juonpoçtc  lacpcardç^  ^  \   ? 

•     il  faut  fe 'tenir  en  garnie   "  '    •  '*  '^ 
Quand  rHyi^en , tend  l'H^peçoi* 

Ceft  la  glbirer  qu*on  ha£àide 

D*unc  certeine  façofl.      ^ 

A  languir  ooiaine'iiaOi.(Qii  •    :  -     .  '^ 

On  mé&ceJ  anacarde.   ;    '- 

Moi ,  jîTégqufe  â  h  Jioi|zvde,.  ,.  .  -, 

D'une  ccrt/^nf  %o|k 

Je  ne  m'arrête  point  à^toutes  cesferfaifestfaiBOurt 

Aw  ?.  Jeju^swihnfofiàt^  Wf^%r  .  -: 

r 

Je  fuis  iv)f  &îii;i(L&ldat3  '  <  ' 
'      Titata  •..  ..-'.c  ■  " 


t..   »    -, 


.        ;^AI10DIÈJ     .      'U\ 

■*■  ♦. 

Jîc  cherché  qu'à  fc  battre  : 
Pour  aller  à  iWaue 

Tôt,  tôt,  tôt. 
Mol  tout  feul  j'en  vaux  quatre. 

h  Moulinet  pent  ici  j  par  fa  valeur  extrême  » 
9  S'enrichir  au  pillage  ;  &  que  fait-il  ?  Il  aime; 

MOULINE  r. 

i)  Hé  bien!  c'en  eft  donc  fait  !  on  m'y  force  >  il  le  fattt  J 
p  Renonçons  â  l'honneur ,  &  foyons  ud  marau4* 

Air:  Les  TrembUurs. 

t^ui(que  ma  douceur  vous  bleflci 
Puifqu  on  traite  de  foiblefle 

Le  repos  od  je  vous  laifïe  ,  

Soyons  Loup  avec  les  Loups.'     , 
Oui ,  dans  ma  fureur  extrême  ^ 
Je  rofferai  ce  que  j'aime;     .    .: 
Je  t'aflbmmerai  toi-même  : 
Tout  périra  fous  mes  côuf  s^ 

Maîsi  que  dis- je  ?  Moi ,  t>orter  la  maîn  fur  Cd- 
îette  !  Àh  !  qu'elle'  fuye  ....  Va  :  je  te  ^abandon- 
ne,  fauve  la  de  ma  fureur  ou  de  mafoibleffe  ;  fi 
je  la  revois  i  je  ne  réponds  de  rien. 

A I R  :  3t«  croyais  en  aimant  ColettCé 
Elle  vient. 

\TiTATA; 

Que  je  la  redoute!  ^ 
Adieu  tout  rcffct  de  mes  foins* 


i%  MOULINET  I»RfeMIER| 

MOULINET,  ATitate, 

Qu'on  fc  tecire. 

TITATA. 

Ah  1  }z  me  ioute» 
Qu'il  ne  vous  faut  pas  de  cémoins. 


m 

ta 


SCENE    XX. 
MOULIN  ET,  COLETTE; 

COLETTE. 


M 


jl^On  abord  vous  furprend* 

Aif^iSur  le  pont  (PAvignom^ 

Vous  ne  me  cherchez  plus  :  je  vais  partout  (êulettr; 
Avouez-le  y  Monfieur;  vous  n'aimez  plus  Colette; 

'  Air  :  De  quoi  vous  plaignei^voiu  ? 

De  moi  vous  plafgnez*voas } 
'  Ai-je  donc  pu  vous  déplaire  ? 
De  ipoi  vous  plaigoe^-vovs  ) 
Vous  n'êtes  pas  jaloux; 
Votre  perfonne  m'eft  chcre; 
Pour  vous  rendre  fatisfait» 
Tout  ce  que  j'ai  dû  faire  ,  ' 

Ne  rai->je  donc  pas  fait  ^   : 


PARODIE.  s% 

MOULINET. 
Je  ne  dis  pas  le  contraire. 

COLETTE. 

/ 

Air.'  Cher  Amdnt ,  tu  rnabandonnesM 

Cher  Amant   tu  m'abaadonnes  ^ 
Qui  s'y  feroit  attendu? 
Faifons ,  puifque  tu  l'ordonnes  « 
De  néctSité  vertu. 

Air.*  Life  au  bord  de  la  Seine% 

Je  te  fends  ta  promefTe , 

Je  dégage  ta  foi  :  '  ' 

J'étouffe  matendrefle  ;, 

Mais  j'y  perds  pju;i.que  toi  *' 

Car  qui  voudra  de  moi  ? 

I»  J'ofe  ici  feulement  vous  faire  une  prière  ^ 

»  Ne  la  rejettes  poiut  ;  Moufieur  «  c'eft  la  dernière  ; 

»  Aimez  les  Payfans  i  devenes^  plus  humain  > 

»  N'enlevez  point  leur  lard  >  ne  buvez  point  leur  vin; 

»  Refpeâez  leurs  moitiés  »  épargnez  leur  volaille  > 

»  A  leurs  rroupeaux  craintifs  ne  livrez  plus  bataille  ; 

»  Pour  les  mieuxprotéger ,  (buvenez-vous  toujours 

o  Que  j'étQÎs  Payfanne ,.  &  que  j'eus  vos  amours. 

MOULINET. 
Air.'  Cela  tnefl  bien  dur^ 

Je  n'ai  pas  prévu  ces  allarmes  ; 
A  mesyeuz  pourquoi  vous  montrer? 
Triomphez  >  vous  voyez  mes  larmes , 
AH'e  boxui^ç.grace  à  pleurer  ^ 


MOULINET  PREMIER | 

Çontrâ  vos  traits  je  n*écoîs  pas  en  g^rde. 

Ah  !  quand  je  regarde 
Ces  beaux  yeux  dont  le  charme  eft  sûx  ^ 
Cel^  m'efl  bien  dur. 
(  tenârement,  )  (  vivement.  ) 

p  Je  vous  aime  Colette.  •••  Evité  ma  pré(ènce; 
f>  Tu  cours  plus  de  danger  >  ici ,  que  tu  ne  penfe. 
(  tendrement^  ) 

y>  Plus  que  jamais  fur  moi  vos  yeux  font  leur  efFec. 

{avec fureur,)        .    . 
y>  Ah  I  fi  vous  connoifliez  le  coeur  de  Moulinet  ;. 
^  Oui ,  l'amour  d'un  Houzardeft  un  amour  impie  ,^ 
P  Prêt  a  roflèr  l'objet  qu'il  aime  i  la  folie, 

COLETTE* 
A  T  R  ;  Oh  !  Ricandain^. 

'  *  |l/Iais  je  crois  qu^ilperd  la  raifoQf 
'Ob!  ricàndàîne, oht  ricandon  : 
Rêvei-vôus ,  mon  petit  Mignoa  ? 
De  grâce  rappcUez-vous  donc. 
Ah  /  fî  brufquement  paflc-t-on  ^ 
P^une  amoureuse  doiotion. 
Aux  fureurs  de  rambition  ? 
•nicandaifte. 

.     MOULINET, 

Ventr.ebleu  !  «tourne  ailleurs  tesp^i  f 
£u{  (oi  l'excrçerois  mon  bras, 

COLETTE. 


P  Â  K  O  D  ï  E,  ^Sj 

.MOUI4INET. 

Mpi,  je  l'étrillerai  s 
Oh  l  ricandaine. 

COLETTE. 

Moi ,  je  l'endurerai  : 

Oh  !  ricandé.  * 

MOULINÉt/ 

«  MaQ  pour  être  pldcôt  débaraSié  ib  toi ,  .  \ 

{lltire  unpijtolet,) 
»  Il  faut  que  je  te  tue.  ;  • .  Allons ,  morbleu,  • .  reçoi.  •  ;  ] 

COLETTE. 

Air  .'Tourne,  tourne;  c'ejl  ton payemçiUi 

En  chemin  votre  bras  demeure, 

Pourfuivez  donc  votre  deuein  : 

Lâchez  4e  coup ,  je  iendsie  fein  ;  ^    V 

Puifquè  vous  voulez  que  je  meure  J 

Tirez ,  tirez  votre  piftolét;       , 

MOULINET» 

Je  h'sû  rien  dansle  baflioet. 

COLETTE. 
A I R  •  Le  Meànuf  wec  la  Èoulangèfti 

.    Je  me  livre  à  ce  courroux  ; 
Que  f  expire  fous  vos  coups  : 
Je  vous  le  pardowxe. 

M'OULINET. 

Que  vous  ^Ks  booAC  1 


îjï  MOUCIKET  PREMIER, 

Air.'  Quand  Pierrrat  toupit. 

La  gloire  inhumaine 
M'excite  an  forfait. 
L'Amo^ui  (^|ii  m'enchaiç^e 
Me  dit  en  fecret  : 
^  Moulinet, 

Torlututa ,  rengaine»  rengaine  >  rengaine; 

A  î  R  .*Non  j  je  ne  ferai  pas  ce  qu^on  veut  quejefïïjft» 

J^  fens  qu  à  tes  gc^ioux  ma  fciblcfTe  m*cnj;raine. 
Je  vqulois  te  tuer  ;  mais  l'entreprife  eft  vainc. 
Tout  prêt  à  t'immoler,i*Ailiour  t'a  fait  quartier; 
^e  crime  ^fl  imparfait ,  le  remords  efl  entier. 

0  C'eftà  moi  bien  ^Ulti^t  â  n^e  cafler  la  réte; 

i>  Oui,  c'«ft  bien  dit,  mourons..  .Colettç,  tam^arcètel 
»  Que  d'atnout  ^ 

COLETTE. 

»  Ah  !  Pondeur ,  fautril  comixie  un  nîgaad| 
ti  S'homicîdej:  foiypiême  ?  Ëpoufe-moî  plutôt. 

MOUXINET. 

Par  ma  foi,je  croîs  que  tu  penfes  juftc.  Décidons; 
Colette ,  veux- tq  \'\\xp  Sic  de^venir  ma  femme  ? 

.     ,    .COLETTE. 

Pardi  /beZlé  demande  ! 

MOULINET. 
Air:  Dans  nôtre  village  chacun  vit  content^^ 

Suis-;poi,,  mon  aimable» 
Poui-  fêtfeiTinfrant 
Au  milieu  duGamp. 


T  A  R  Q  p  I  E,  p 

COLETTE. 

Mais  le  lieu  n  eil  pas  convenable* 

moulin£;t. 

Bon  !  nous  époufons 
Od  noi|s  nous  trouvons. 

COLETTE. 

Je  n'ôfe  encore  me  flatter 4e  rien  :  vous  m'ayèï 
prorais  tant  de  fois  de  m'^pou^er  fans  raçcoi^plir  « 
qu'il  ne  fliut  plus  compter  fur  votre  parole. 

MOULINET. 

Tiy  Ah  !  jamais  mon  ardeur  pour  vous  ne  fut  fî  forte; 
»>  Je  vous  aime  à  la  rage ,  on  le  Diable  m'emporte  .^  •• 
»  Que  dis  je  ?  malheureux  i'Tu  me  connoîs  brutal» 
A  Si  tu  ,ne  fors  d'ici  tu  te  trouveras  mal. 
'  7^  Pour  la  dernière  fois ,  ëvite^moi  ^  te<lis-îe. 

cole;tte. 

D  Ah  !  vdus  me  faites  peur  !  &  tout  mon  fang  fe  fige  \ 
»  Il  devient  maniaque  1  On  devK>it  le  lier* 
?  Adieu  donc  ^  pour  jamais  il  le  faut  oubliej^ 


? 


j^  MOULINET  PREMIER 


SCENE    XXI, 

MOULINET. 

10  J  E  te  UiiTè  partir  »  Se  ys  t'aiine  »  Colette  t 

f»  Ali  !  je  change  ^  morblei;i  comme  uoe  Girouette; 


SCENEXXIt 
OyLINET,  NICODEMÉi 

NICOOEMK, 

,/^Hi,  ahi,  ahi  ! 

MOULINET, 

Quels  cris  fe  font  entendre  ? 

NICODEME. 

A I  H.  le  long  dc-çà ,  le  long  ic-lài 

Morgné ,  le  tour  eft  indigne. 
Vos  Houzards  ,  infolcmment  j 
Bl'on  fait  un  affroat  iaiîgae  k 


P  ARO  DilE.  0 

!]s  m'ont  frappa  yty«me&t 
Le  long  d6-{â  ,  le  long  dc-là» 
Le  long  de  rechigne , 
Par  derrière  &  par  devant. 

Je  me  fis  expafé  comme  un  fot ,  &  je  ne  ùk 
comptent  ;  mais  courez  vite  aufecours  de  ma  fille } 
ilsyoulont  icou  la  pafTer  par  les  baguettes, 

MOULINET, 

p  Slls  l'ofoicm  attenter ,  qu'ils  ctaj^nent  mes  foreurs. 
w  Ncm  fit^^is  rUmyç|:s  Q  auroit  yû  tanf  d'horf çu^s. 


ïfè  MOULINET  PREMIER; 


SCENE       XXIII. 

CI.AUDIN.E,  NIGODEME, 
MOULINET, 

CLAUDINE. 

DE  ta  îoîe  !  de  la  loîe  !  Colette  a  défarmé  les 
Houzards  ;  ils  la  trouvent  fi  belle  quHls  vour 
droient  tous  Tépoufer. 

NICODEME. 

ph  !  diable  !  je  ne  voulonspoint  de  ces  Qendres-lâ^ 

CLAUDINE, 

iTltata  vous  la  ramène* 


9 


PARODIE.  »u 


S  C  E  N  E  X  X  IV&derniere. 
MOULINET  ,  TIT  ATA. 

TtTATA. 

TRiotnphe ,  Moulinet  ;  la  beauté  de  Colette  a 
parlé  pour  toi. 

Air:  Marche  Françoife.  Rata  fa  ta  pan^fuimnt 

te  Régiment. 

Voyant  fur  fon^iHn  blanc 
De  fripons  d'Amours  un  groupe. 
On  s'écrie  à  l'inftant  r  .; 

Sarpédié ,  la  bçlie  Enfant  l 
Nous  excufons  fon  Amant  : 
Qu'elle  foit  de  la  Troupe, 
Et.  qu'il  la  mène  en  croupe  ; 
'    Rata  pa  ta  pan  , 
.  Suivant  le  Rëgimcût. 

Nous  te  permettons  de  Tépoufer* 

MOULINET. 

••        ■- 

Parbleu  !  vous  n'en  ferez  pas  dédits  î  je  vous 
prends  au  mot. 


1fa  MÔÙLINÈt  Î^ÏIÊMIÈRJ 

A I R  :  Si  ï Amour  a  des  tourment  ^  c^efilafweUf 
des  Amans.  (  de  Vcpera  d^AlceJle.  ) 

Enfin  Colette  ine  refte , 
Aucun  ne  me  la  comeflè  r 
N'allons  pas,  â  contre-^tems; 
Faire  un  dénouement  funefte« 
Si  l'Amour  a  des  taurmens  ^ 
C'efl  la  faute  des  Amans. 

lDonnç2-tnoi  votre  main. 

COLETTE. 

La  voici.  Courons  figner  Iq  contraf« 

NICODEME. 

Qu'on  faflc  lanoce  toute  entière;  tandis  qu'il  eft 
dans  la  bonne  vcine,je  vais  envoyer  les  Ménétriers. 

COLETTE. 

Toutes  réflexions  faites ,  Tamour  nous  privoît  de 
notre  Commandant.  L'hymen  va  nous  le  rendre. 

Ai  K.  Non  j  je  ne  ferai  pas  ce  qv^on  veut  jwef 

jefajfe. 

Tant  qu'on  nourrit  l'amour  par  la  feule  ef^érance^ 
Il  veut  avoir  le  prix  de  (a  perfévérance  ; 
Mais  au  butdefiré  quand  j'hyinen  le  conduit  y 
Ilenmeurtdeplaifit  dès  la  première  nuiti^ 

FIN, 

r 


H 


COMPLIMENT 

MOULINET 

A  U     P  U  B  L  I  C. 

Alàclôtufe  du  Théâtre  de  rOpéra-Comi- 
que  ,  le  21  Mars  i73p,*. 

Air.  Dts . Pendus. 


A 


Vant  d'abandonner  ces  lieux . 
Moulinet  vous  fait  fes  adieux; 
Ce  départ  ne  vous  touche  guère  : 
Bientôt  vqus^  allez  voir  mon  frère 
Sur  le  Théâtre  Italien  : 
Peut-être  n'y  perdrez-vous  rien. 

Ona  cru  ne  devoir  que  traveftir  &  parodier  fîm^ 
plemenc  une  Tragédie  qui  a  méritera  fi  bon  droite 
vos  fufFrages.  On  laifle  le  foin  d'en  faire  !a  critiqua^ 
à  des  plumes'  plus  aguerries  dans  ce  genrCi 

A  r  JR.  Ak  fjl  f  avais  connu  M.  de  Càtinau 

Nous  avons  eflayé  d'en  effleurer  le  miel  ; 
Un  autre  plus  mordant  peut  en  tirer  le  fiel. 
Pour  peu  que  mon  Cadet fe  livre!  mon  penchant^ 
Si  je  fuis  plus  mauvais  «  il  fera  plus  méchant. 

Mais  cela  eft  fort  naturel. 

*  Nota.  La  ParodifidéîiTé^réJhntéej^ourlaj^Tenderefois, 
k  15  Mars  1735?, 


I 


«î    COMPLIMENT. 

A I R  :  De  nécéjjîté  nécejjîtantei 

Le  bon  fang  cou  joun  dégénère  i  - 
Mon  frère  Se  moi  nous  avons  beau  faire  9 
Chacun  dans  notre  pedre  (phere  f 
Nous  lie  vaudrons  jamais  notre  père. 

A  mon  égard ,  Meffieurs ,  fi  je  vous  ai  enriu)^és , 
ne  vous  ai  pas  ennuyés  long>teinps.Quoi  qu'il  en 
bit  ,il  me  refte  à  vous  remercier  de  Taccueil  favo- 
rable dont  vous  avez  paru  honorer  un  enfant  qui 
n'eil  pas  venu  à  terme ,  &  qui  meurt  dans  le  temps» 
qu'il  devroit  naître.  Ce  m'eft  toujours  une  confo 
lation  d'avoir  pour  témoin  de  ma  fin  use  fi  bail- 
lante Affemblce» 

'        *■ 

m 

A  t  R  :  Les  Echo  t. 

Aujourd'hui  la  Salle  eft  pleine: 
Quelplaiilrde  vousy  voirl  ... 

.  Qu'ainfi  la  Foire  prochaine 
Puiffe  combler  notre  efpoir  ! 
Veux-tu ,  Fonune  inconftantc  ; 
Nous  rendre»  après  tant  d'échecs» 

.Secs? 

Qu'en  l'an  mil  fept  cent  ^uaraniç 
Nous  revoyions  le  Public 
/  Htc. 

FIN5 


\ 


». 


